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Histoire des expéditions maritimes des Normands et de leur établissement en France au dixième siècle
De toutes les anciennes provinces qui composent aujourd’liiu la France, lu Normandie est à juste titre l’une des plus célèbres. Non seulement cette provincefixe l’attention du voyageur par la fraîcheur et la beauté de ses paysages, par la richesse de ses produits et l’étendue de son commerce, mais encore elle se recommande à l’antiquaire, à l’historien, au poète, par les vieux monuments qui la couvrent , par l’importance des évènements dont elle a été le théâtre, parles incidents nombreux et dramatiques qui ont signalé ces évènements. L’histoire de la Normandie se divise en trois époques d’une grande étendue. La première, qui remonte aux temps les plus reculés, se termine avec la fin du ix' siècle. Ce fut alors que celte province quitta son ancien nom de Neustrie pour prendre le nom des hommes du Nord qui s’en étaient violemment emparé. A cette époque se rattachent les souvenirs d’une civilisation antique très-avancée, introduite par les Romains dans toute la Gaule, et qui se révèle à nous par des monuments dont les débris excitent encore notre admiration.
Plus tard, bien que dans la même période, vient se placer le grand fait du christianisme , apporté sur cette terre par des
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apôtres fervents et célèbres. Les commencements de celte même époque doivent encore être assignés pour date à tous ces vestiges, que les plus anciens habitants du sol connus, Celtiques ou Gaulois, ont laissés après eux, et que chaque jour des antiquaires laborieux signalent à l'attention du monde savant.
La seconde partie de l’histoire de Normandie commence avec les premières années du x“ siècle pour finir en 1203 , au moment où Philippe-Auguste , profilant des crimes et de la faiblesse de Jean-sans-Terre , s’empressa de réunir ce duché à la couronne. Cet espace, qui comprend deux siècles, a vu s’accomplir des évènements aussi nombreux que remarquables. Les expéditions maritimes des Barbares du Nord dans les différentes parties de l’Europe, en remplissent la première moitié; l’autre comprend l’histoire des Normands sous leurs ducs, et ces conquêtes célèbres qui les ont rendus maîtres de l’Angleterre et de plusieurs provinces de l’Italie , entre autres de la Pouille et de la Sicile.
Quant à la troisième époque , elle se compose des six derniers siècles qui viennent de s’écouler. C’est l’histoire de la Normandie devenue province française , et acquérant par le travail et l’industrie la place remarquable qu’elle occupe aujourd’hui. Des faits nombreux , importants, remplissent ce long espace , et se rattachent tous à fensemble de nos annales; cependant quelques uns d’entre ces faits sont assez considérables pour mériter seuls une histoire détaillée ; nous nous contenterons de citer comme exemple le parlement de Normandie, dont l’origine, l’établissement et la longue carrière appartiennent à celte troisième période.
En réunissant par la pensée ces grandes divisions, en se rappelant la multitude et la variété des évènements dont elles se composent, il est facile de comprendre l’intérêt que peuvent avoir les ouvrages de toute nature, anciens et modernes, qui nous ont transmis le récit de ces évènements.
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Bien qu’au travail liistori((ue, par cela a ul qu’il contient (les faits curieux et dramatiques, ne soit pas nécessairement une œuvre remarquable, il est arrivé que la Normandie a rencontré, au moyen ége, des ebroniqueufs et des trouvères dont les récits abondent en détails piquants et curieux , et à notre époque des écrivains habiles qui ont su employer les matériaux que le temps avait mis à leur disposition. Ainsi , du xi* au xm' siècle, plusieurs annalistes latins, contemporains des évènements dont ils nous ont transmis le souvenir, ont laisse, sur celle partie si importante de l’bistoire de Normandie, des ouvrages dépourvus d’art et de critique , il est vrai , mais où des faits certains, incontestables, se trouvent en abondance pour celui qui sait les y reconnaître. De môme, depuis la fin du XII' siècle jusqu’au xrv', il existe pour l’histoire des expéditions maritimes des hommes du Nord , principalement pour la dernière et la plus célèbre de ces expéditions, qui leur donna la conquête de l’Angleterre, de longs poèmes en langue vulgaire. Les trouvères qui ont composé ces chroniques ne brillent pas d’un grand génie poétique, mais, témoins oculaires de la dernière moitié des évènements, ils avaient passé leur jeunesse avec les compagnons de Guillaume-le-Conquérant , et appris d’eux tous les détails de celle fameuse expédition '.
1 Parmi leschroniqueurft latins, il faut citer Dudon de Saint-Quentin, Guillaume de Jumièçes et Orderic Vital, sur lesquels on peut consulter le premier des Elclair. cissements de Ül. Depping ( pages 388 et 38g de ce volume ). Leurs ouvrages ont été imprimés dans le volume de Duchesne t Historia Normannomm scripinres antiqui, res ab ilUs gestas expUcantes, ab anno 838 ad ann. nao; Lut. Parisiarum. in-fol. M. A. Le Prévost, membre de l’Iustitut, publie en ce moment, pour la Société de THistoirc de France , un texte nouveau et complet d'Orderic Vital. Deux volumes ont déjà paru.
Quant aux chroniquesen vers français, voici les principales : lo Chroniques des ducs de Normandie, par Benoit, trouvère anglo-normand du xii« siècle, publiées pour la première fois d'après un manuscrit du musée britannique, par F. Michel. Paris, 1837-43; 3 vol. in-4» (faisant partie de la collection des Doeumenu inédits publiés par le Gouvernement). 2° Le Roman de Rou et des ducs de Normandie , par Robert Waee, poète normand du xn* siècle ; publié pour U première fois d’après les manuscrits de France et d'Angleterre, etc., par F. PItiqitci, 18*7»
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De nos jours , le même fait a rencontré un historien habile, éloquent, qui, dans un livre devenu rapidement populaire, a mis à profit toute la richesse et toute la beauté de son sujet. Chacun a lu cette histoire de la conquête de l’Angleterre par les Normands, dans laquelle M. Augustin Thierry a su joindre les patientes recherches d’une vaste érudition au génie de l’écrivain habile et consommé.
Sans avoir la même importance littéraire , ni la même perfection dans la forme que le livre de M. Augustin Thierry, d’autres ouvrages i;elatifs ê l’histoire , aux antiquités, ou aux monuments de la Normandie, composés de nos jours, méritent encore d’être signalés. Nous citerons les travaux de plusieurs membres de la Société des antiquaires de Normandie, de Licquet, de Hyacinthe Langlois , morts depuis peu , de MM. Déville et de Gaumont; enfin , le plus récent de tous, et l’un des plus importants, fhistoire du parlement de Normandie, de M. Floquet '.
Rouen, E. Frère, a vol. Chroniques anglo-norroandea, recueils d’extraits et
d'écrits relatifs à l’histoire de Normandie et d’Angleterre pendant les xi* et xii* siècles, publiés pour la première fois , etc., par Francis(|ue filichel. Rouen , EJ. Frère, iU3(>-4ot in-8o, 3 vol.
' Histoire du parlement de Normandie; Rouen, E. Frère; i84o-i843; 7 vol. io'8**. Licquet, Histoire de Normandie depuis les temps les plus reculés jusqu'à la conquête de l'Augleierrc , en 1066; a vol. in-80, Rouen, EJ. Frère, i835. BI. Depping , qui avait enrichi cette histoire d'une introduction sur la littérature et la mythologie des hommes du Nord, l'a continuée sous le litre suivant ; Histoire de la Normandie sous le régne deGuillaumc-le<-CoDquérant et deses successeurs, etc.; Rouen, Ed. Frère, i835, in-80, 3 vol.
[..anglois ( E. llyac. ), Essai historique et descriptif sur l’abbaye de Foocenelle , de Saint-Wandrilie, et sur plusieurs autres monuments des environs; Rouen, 1837, in-8o.
Essai historique sur les énervés deJumièges , etc. , i838, in*8<».
Stalles Je la cathédrale Je Rouen ; Rouen, i838, in-80.
Déville.— Histoire du Château-Gaillard et du siège qu'il soutînt contre-Philippe- Auguste; Rouen, 1829, in>4"> ^ historique et descriptif sur l’église et l’abbayede Saint-Georges-de-Rocberville; in-4<>, i8a8. — Histoire du château de Tancarville; Rouen ; i834« in-60. — Histoire du château d'Arques; tSBg, in-Se. Tombeaux de la Cathédrale de Rouen , i83S,in-8o.
De Gaumont. — Cours d’antiquités monumentales professé à Caen, en i83e; six parties formant 6 vol. in-8«, t834-4* » allas.
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Le livre remarquable dont nous publions aujourd’hui une édition nouvelle , est non-seulement l’un des plus importants consacrés à l’histoire de Normandie, c’est encore l’un des meilleurs travaux d’érudition de l’école historique moderne. Quand ce livre parut pour la première fois, en 1826, l’Académie des inscriptions et belles-lettres, qui avait mis au concours cette question des expéditions maritimes des Normands, venait d’accorder le prix à M. Depping. En Allemagne, en Danemark et en Suisse, ce premier travail, aussitôt traduit , obtint je plus grand succès. Depuis cette époque , des recherches nouvelles et des documents d’une grande importance , longtemps inédits et aujourd’hui publiés, ont permis à l’auteur de compléter son œuvre, et ce dernier, comme tous les écrivains de conscience et d’étude , l’a refaite presque entièrement. Le sujet, dans l’ordre chronologique des temps, commence avec le vui“ siècle , qui ouvre la seconde époque des annales complètes de Normandie. C’est le récit des dernières invasions que les peuples du Nord firent dans l’Europe, et de leur établissement dans quelques unes des pailies les plus fécondes de cette contrée; c’est une introduction toute naturelle au beau livre que M. A. Thierry a consacré à l’histoire de la conquête de l’Angleterre. Pour traiter un pareil sujet, il fallait d’abord recueillir avec une minutieuse exactitude les indications vagues, souvent erronées, que nous ont laissées les chroniqueurs latins des x" , xi' et xii” siècles ; il fallait déterminer la valeur de ces indications. Mais ce n’était là qu’une partie du travail; il y en avait une autre qui exigeait, pour être faite convenablement, la connaissance spéciale, approfondie, des anciennes langues du Nord. M. Depping a su mettre à profit la grande érudition qu’il possède sur ce point , et son ouvrage présente ainsi un ensemble satisfaisant dans toutes les parties.
Le premier livre , divisé en deux chapitres , est consacré à nous faire connaître ces guerriers farouches partis du Nord , dont aucune puissance humaine ne pouvait modérer la fureur.
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L'auleur nous dépeint la rudesse et ràpreté du soi qui les avait vus naître, et qu’ils abandonnaient volontiers pour les jouissances et les richesses d’une civilisation incomplète sans doute, mais bien supérieure à leur condition presque sauvage. Il nous retrace la vie de ces pirates, qui, montés sur une barque fragile, profitaient de la rapidité ou du débordement des fleuves et des rivières, pour descendre à l'improviste dans un pays dont ils ignoraient le nom, mais dont le riant aspect, la fertilité et les habitations nombreuses, leur présageaient un riche butin. Il nous fait connaître ces actes de courage presque insensés commis par ces fameux Berseker, instruments aveugles et terribles que les rois de la mer lançaient sur un ennemi incapable de résister. Il nous donne aussi quelques détails sur l’influence des femmes chez ces audacieux envahisseurs. Les guen'es, les querelles et les vengeances de ces petits princes Scandinaves, les mœurs singulières qui les caractérisent, leur croyance, leurs fêles, complètent le tableau de cette première partie, qui offre le plus grand intérêt.
Avec le second livre commence le récit des incursions diverses et incessamment renouvelées que firent ces hommes du Nord dans plusieurs parties de l’ancien empire romain, du iv“ au vni* siècle. Nous les voyons descendre, tantôt sur les côtes de France, tantôt sur celles de la Grande-Bretagne, où l’établissement qu’avaient su y former les pirates saxons les engageait à se porter. Mais ce fut le pays désigné dans les temps modernes sous le nom de Pays-Bas, qui devint le but répété de leurs courses ; ce fut par là qu’ils pénétrèrent jusqu’au cœur de la France, principal théâtre, pendant plusieurs siècles, de leurs ravages et de leurs déprédations.
A la fin du vui* siècle, ces Barbares avaient vu tout-à-coup leurs expéditions arrêtées par la main puissante de Charlemagne. Non content de les chasser de la mer et de les tenir éloignés des côtes de son empire, cet empereur poursuivit leur race chez les Saxons avec cette énergie terrible qifi pou-
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vait seuleen imposer à des populations sauvages et guerrières. Mais le fléau n'attendait pour recommencer ses ravages que la mort d’un seul homme. Cette mort arriva en 814, et Charlemagne une fois disparu, les Normands pénétrèrent bienlôt dans les différentes parties de l’Europe. Guidés par le cours des fleuves , ils ravagèrent les bords du Rhône et de la Saône, ceux de la Loire et de la Seine. Ces nouveaux envahisseurs trouvèrent une facilité d’aulant plus grande dans les expéditions qu’ils entreprirent , que la mort de Charlemagne fut le signal, pour la France comme pour les autres parties de son vaste empire , de dissensions intestines qui renversèrent bientôt l’œuvre de civilisation que son génie le pressait d’accomplir. Après la fameuse bataille de Fontenay, où cent mille Français armés les uns contre les autres périrent, les envahisseurs, trouvant les côtes et 1e littoral sans défense, pénétrèrent dans les principales cités, dans les plus riches monastères , et ne quittèrent leur proie que pour retourner dans leur patrie chercher de nouveaux compagnons qu’ils conduisaient à une victoire assurée.
Les communautés religieuses, où l’or et les pierreries se trouvaient en abondance grâce à la générosité des fidèles, curent l’imprudence d’acheter de ces Barbares une paix de quelques instants. Ces derniers s’empressèrent de mettre à profit un aussi grand acte de faiblesse, et dès ce moment leur triomphe fut complet et assuré. Tous les monastères qui jouissaient de quelque renom, en Normandie, Sainl-Ouen, Jumièges, Fontenelle; en Touraine, Noirmoutier; dans l'Orléanais, Saint- Benolt-sur-Loire et tant d’autres qu’il serait trop long de nommer, furent ruinés de fond en comble ; et l’épouvante causée par ces malbeurs devint si grande, que d’autres communautés, comme celle de Saint-Denis, en France, envoyèrent aux Barbares des sommes considérables pour se racheter d’un pillage devenu inévitable. Les grandes cités clles-môraes ne furent pas épargnées; Paris, Beauvais, Noyon, Nantes, Poitiers, Tours,
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Angers, Bourges, Angouléme, Blois, Orléans, Reims, lurent tour-à-tour la proie de ces Barbares et ravagées par eux. Au milieu de ces dévastations sans nombre , exécutées avec une fureur et une rapidité incroyables , on compte à peine quelques revers essuyés par les vainqueurs; encore ces revers sont-ils exagérés par les chroniqueurs contemporains qui les ont signalés, et n’empôchèrenl pas la ruine complète des plus belles parties de la France.
Tels sont, en résumé, les faits principaux détaillés dans la seconde partie de l’ouvrage, qui est la plus longue et l’une des plus importantes. Cette seconde partie se divise en six chapitres, qui forment comme autant d’épisodes de ce lamentable récit. Les documents qui ont servi de guide à l’auteur sont nombreux et divers, mais ils sont remplis de fables, d’anachronismes involontaires, et d’autant plus difficiles à reconnaître. M. Depping a eu besoin d’un grand savoir et de beaucoup d’habileté pour les classer, en apprécier la valeur et les employer convenablement.
Le troisième livre commence par un épisode remarquable , qui a pour nous le double intérêt de se rattacher à l’histoire particulière de notre capitale, et de changer le triste caractère de cette histoire ; nous voulons parler du siège de Paris, commencé l’an 886 par les Normands , et que ces derniers furent obligés de lever après plusieurs assauts inutiles et la défaite réitérée de leurs bandes. Cet épisode est d’autant plus remarquable, que les détails eh sont consignés dans un poème en vers latins assez obscurs, mais qui est l’œuvre d’un contemporain. Cet épisode marque, d’ailleurs , une phase importante de ces terribles invasions. A partir de cette époque, elles ne cessèrent pas d’un seul coup , mais elles prirent un caractère différent qui devait en amener la fin. Les hommes du Nord , au lieu de se contenter, après avoir ruiné toute une province , de l’abandonner comme un cadavre mutilé , commencèrent à former quelques établissements. Le plus célèbre , et aussi le
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plus durable , fut celui qui les fixa dans la riante province nommée autrefois Neustrie , et qui fut appelée Normandie après qu’ils y eurent demeuré. Le récit de cet établissement , d’une grande importance, forme le troisième chapitre du livre troisième des expéditions maritimes.
La quatrième et dernière partie est consacrée à faire connaître les principales circonstances qui ont signalé le gouvernement des ducs de Normandie, et au récit des dernières expéditions des Normands. L’auteur nous expose comment ces expéditions, après avoir été plusieurs fois funestes à ceux qui les entreprenaient, cessèrent peu à peu pour ne plus se renouveler. Au récit de ces invasions vient se mêler celui des querelles et des alliances soutenues et contractées par les ducs de Normandie avec les empereurs, les rois de France ou d’Angleterre, et quelques autres seigneurs suzerains de la féodalité, toutepuissante à cette époque. Nous voyons ces anciens chefs de pirates, devenus possesseurs d’une contrée riche et fertile, y établir des lois sévères contre le vol, et un respect pour la propriété si inviolable , qu’au dire des contemporains un bracelet d’or restait pendant plusieurs années suspendu à un arbre, sans que personne fût assez hardi pour s’en emparer. Nous voyons aussi les mœurs grossières et féroces de ces aventuriers du Nord changer peu à peu , s’adoucir , et les cérémonies , les honneurs et l’étiquette d’une cour, remplacer la licence qui était admise sous la tente du chef de bande, ou dans la barque du roi de mer. M. Depping s’est appliqué à ne faire entrer dans le récit de ces évènements que les circonstances attestées par plusieurs documents authentiques. Il a rejeté un certain nombre de traditions curieuses et singulières rapportées par les contemporains comme réelles, mais qui n’en sont pas moins fausses. La forme sévère et scientifique, donnée par l’auteur à son livre , ne lui a pas permis d’accorder une place spéciale à ces traditions que la critique impitoyable de l’historien renverse, mais que le chroniqueur et le poète aiment à
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recueillir comme des souvenirs de la passion ou de l’esprit créateur des hommes et des temps qui ne sont plus. M. Depping mentionne, il est vrai, les légendes dont Richard II, duc de Normandie , a été le sujet ; mais il ne dit pas que, sous le nom de Richard-sans-Peur, ce duc est resté un héros populaire qui figure encore dans la Bibliothèque bleue, à côté de Robertle-Diable , dont l’auteur s’est contenté de citer le nom sans vouloir raconter la légende célèbre, même aujourd’hui. En récompense, il consacre un dernier chapitre à nous faire connaître le gouvernement et la législation des Normands. 11 étudie la transformation de ce peuple à son passage de la vie nomade à la vie civilisée. L’idiôme des Normands, leur poésie populaire , leurs arts , leur marine , leur agriculture , leurs moeurs , sont aussi le sujet de remarques assez courtes , mais qui complètent l’ensemble de ce tableau.
Voulant approfondir certains points dignes de remarque , et craignant que cet examen ne nuisit à la rapidité du récit , l’auteur a pensé qu’il était nécessaire de terminer son ouvrage par des appendices. Ceux qu’il a donnés sont au nombre de seize, et ont assez d’importance pour mériter une mention séparée. Ces appendices commencent par une notice sur les monuments historiques relatifs aux Normands. Dans la première édition de son ouvrage, l’auteur avait placé ce travail dans la préface , et ceux qui connaissent le livre des expéditions maritimes pourraient avec raison manifester le regret de la suppression d’un travail aussi curieux. Cette modestie de l’homme de science qui ne croit pas -que l’analyse des documents peu connus qui lui sont familiers puisse avoir un intérêt bien grand , a engagé l’auteur à donner la forme d’une simple note à une dissertation curieuse dont il aurait pu facilement enrichir le corps de son ouvrage. Loin de rien supprimer de ce travail , M. Depping l’a encore augmenté et perfectionné. Le second et le troisième appendices sont consacrés, l’un à nous faire connaître le nom et la patrie des Normands,
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l’autre à l’expatriation des jeunes gens de la Scandinavie. Ce sont là deux questions curieuses importantes, et que l’auteur a résolues avec une grande habileté. Nous en dirons autant de plusieurs des éclaircissements qui suivent, et dont nous nous contenterons de signaler le sujet. Le quatrième appendice est relatif à une expédition des Normands en Italie; le cinquième , à l’époque de la première expédition de RoHon en France ; le sixième contient un chant teutonique sur la défaite des Normands en Vimeux ; le septième nous indique les lies de France où les Normands s’établirent; tes trois suivants, jusqu’au onzième exclusivement, ont rapport à Rollon, ce fameux chef de bande , si célèbre aujourd’hui encore dans la Normandie. Ils sont consacrés à ses expéditions, à sa généalogie, et à discuter la vérité sur le mariage qu’il aurait, dit-on, contracté avec Gisèle , fille du roi de France Charles-le-Simple. A propos de ce fait curieux , et qui a été le sujet de discussions nombreuses, M. Depping est d’avis qu’il ne faut pas le rejeter par cette seule raison que les historiens contemporains ne le mentionnent pas. La tradition qui existait à cet égard , et que Dudon de Saint-Quentin a reproduite , mérite d’ôtre prise en considération. La clameur de haro, si célèbre en Normandie et dans la jurisprudence de cette province, l’expédition que le roi Scandinave Harald à la dent "bleue fit en France vers la fin du x* siècle, celles des rois Olaf et Lacman, Olaf Tryggveson et Olaf-le-Saint dans le même pays; enfin des recherches sur les noms topographiques d’origine étrangère qu’on rencontre en Normandie ; tels sont les points curieux traités dans les onzième, douzième, treizième, quatorzième, quinzième et sei- -zième de ces appendices. Relativement au dernier, la connaissance complète que possède l’auteur des différentes langues du Nord , lui a permis de saisir et de signaler des rapprochements curieux qui donnent d’une manière précise , et qui n’a rien d’arbitraire, l’origine et l’explication de presque
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tous les noms géographiques usités dans la province de Normandie.
Telle est, en résumé, l’analyse succinte, mais complète , des matières diverses et importantes traitées dans l’histoire des expéditions maritimes. Cette histoire ne peut manquer d’ètre lue, puisqu’elle s’adresse , comme on le voit , à tous les hommes sérieux, à tous les amis de nos antiquités nationales.
Août 18t3.
Lorsqu’en 1820 l’Académie royale des Inscriptions et Belles- Lettres à Paris mit au concours , pour le sujet d’un prix , la question des causes qui ont motivé les nombreuses émigrations des peuples connus sous le nom de Normands , et l’histoire de leurs établissements en France , les expéditions de ce peuple n’avaient guère été mises en rapport avec l’histoire des pays qu’ils ravagèrent et où ils séjournèrent. En vain la société de la littérature hollandaise, à Leyde, avait demandé en 1770 l’histoire des invasions des Pays-Bas et des établissements des Normands dans ces contrées : elle n’avait eu aucun mémoire à couronner. Les savants du Nord n’avaient pourtant pas manqué de vouer leur attention aux exploits maritimes de leurs compatriotes, comme on verra par les éclaircissements sur les monuments historiques relatifs à mon sujet, à la fin de ce volume.
PRÉFACE
L’Académie d’Histoire et d’ Antiquités de Stookliolm accorda, en 1801, un prix et l’honneur de l’insertion dans le recueil de ses Mémoires, à une courte dissertation de Wæstrœm sur l’origine et le but des expéditions maritimes des Scandinaves. Un autre corps savant du Nord, l’Université d’Abo en Finlande, provoqua en 1818 des recherches sut les expéditions des Normands en Russie ; j’ignore si elle a atteint son but.
Tel était l’état des choses, lorsque le programme de l’Académie des Inscriptions m’engagea au travail destiné à répondre à l’appel fait aux hommes studieux par cette compagnie. En 1822, elle voulut bien me décerner le prix. Ayant publié mon ouvrage quatre ans après , je commençai à sentir tout ce qui y manquait; des documents inédits parurent successivement ; d’autres sociétés savantes, stimulées par Pe'xemple de l’Académie des Inscriptions, provoquèrent des recherches sur quelques parties de mon sujet. Dans le Nord ainsi que dans d’autres pays, les historiens envisagèrent les évènements relatifs au même peuple sous diverses faces, en examinant ses expéditions dans un seul pays * ou môme dans un seul fleuve, ou en considérant, soit l’ensemble de ses excursions maritimes*, soit leur influence politique et morale.
De tous ces travaux et de toutes les lumières jetées sur le
' Capefigue, Essai mr Us invasions des Normands dans Us Gaules. Paris, 1843, ia-8. — Lauteschlœger, Die EinfœlU der Normann^r in Deutschland ; Darnstadl, 1837, — i-'ll. van Boihuis, De Normannea in Nederland; Utrecht, i834i
in-80. Une deuxième partie , ajoutée l’aonée suivante, n*a guère de rapport au sujet.
* Getjer.dans le lom. 1 de son histoire: Svea lîikes Hœ^dar. — A.>M. Strinnliolm, dans le tom. I de son ouvrage ; ..Vu*eniüa folkets HistorUf Stockholm, i836, in-8*
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sujet par de nouveaux documents, est résultée pour moi l’obligation de soumettre les sources historiques à un nouvel examen. Malgré l’accueil bienveillant fait à mon premier ouvrage, qui a été traduit dans plusieurs langues du Nord, je ne me suis pas cru dispensé de le refaire en grande partie. Je puis donc le présenter maintenant comme un ouvrage presque nouveau. Je désire que le public y reconnaisse les soins que j’ai pris pour rendre mon travail plus digne de ses sufErages.
CHAPITRE I
Eut dcft anciens peuples du Noid. — Sol inculte, rareté des subsistances, Dimine.
— Coutume d’exposer les enfants. — Usage de la chair de cheval. — Pèche; marine qu'elle fait naître. — Piraterie. — Emigration des jeunes gens du Nord.
— Rois de mer. — Energie et valeur des marins du Nord; leur association et fraternité. — Traits d'audace, combats et aventures des rois de mer et de leurs champions. — Frénésie des Berserker. — Femmes qui combattaient; enlèvemeotÿ, polygamie. — Traits romanesques de la vie des pirates du Nord. .
Depuis quelques siècles , les Francs étaient maîtres de la Gaule ; ils s’en étaient arrogé le sol , les habitants et les richesses. Comme tous les peuples conquérants, ils abusaient impunément de leur supériorité ; leurs rois de la race mérovingienne s’étaient souillés de meurtres et de débauches ,
leurs nobles étaient les oppresseurs du pays; la religion des vaincus adoptée par les Francs ne les ci\ilisait que lentement. Cependant la valeur qui les avait conduits dans la Gaule s’était transmise à quelques chefs de leur nation : Charles-Martel, Pépin , Charlemagne, étendirent les conquêtes de leurs ancêtres. Ce n’était plus la Gaule seule qu’il leur fallait, ils voulurent comprendre dans leur empire l’Ilalie , la Germanie , et d’autres contrées. Charlemagne panint, en effet, à former l’empire le plus vaste et le plus puissant que le monde eût vu depuis les Romains. 11 ne put faire ses conquêtes sans toucher au Nord , sans choquer et effrayer les peuples des contrées boréales, qui ne connaissaient pas le joug étranger.
Ils s’en vengèrent en attaquant son empire , en le désolant par leurs incursions. Habiles marins , ils avaient un avantage sur les Francs, dont les habitudes étaient plus terrestres; plus barbares aussi que leurs ennemis, les Normands se sentaient animés de cette fureur sauvage à laquelle ne peut résister un peuple amolli par les déUces du pays conquis. Tel était, en effet, le Franc d’alors : livTé sans crainte et sans danger à la douceur de régner sur le Gaulois vaincu , il jouissait de ses terres et de ses honneurs, corrompant ses mœurs, son caractère , et jusqu’à la religion qu’il avait reçue des indigènes.
Aussi les incursions fatales des Normands le frappèrent comme la foudre; tout le mal que son oppression avait fait aux Gaulois, lui revenait par les pirates du Nord, qui furent sans pitié pour les établissements civils et religieux, pour le clergé, pour les nobles , pour les habitants des villes, bourgs et campagnes. Il semblait qu’ils dissent aux Francs; « De quoi
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« VOUS plaignez-vous? Voilà comme vous avez agi quand, ayant « passé le Rhin , vous avez pénétré dans les Gaules; vous ne « traitiez pas autrement les habitants de cette contrée. »
Sous l’oppression des Francs, la classe des habitants libres, qui fait la force des États, avait disparu, ou, ce qui revient au même, était sans influence et sans énergie; dissoute en quelque sorte par le régime des Barbares, la société en France resta impuissante devant le danger qui vint la menacer. Nulle part on ne put réunir une masse de défenseurs suffisante pour protéger la patrie.
Rien ne fut même capable de tirer les habitants de la France de leur apathie. Le peuple endura avec un morne silence les maux qui vinrent l’accabler, et que le clergé lui représenta comme le châtiment de ses péchés. Ses chefs n’en restèrent pas moins désunis , ses nobles ne l’en opprimèrent pas moins , et son clergé n’en devint ni moins exigeant dans ses prétentions, ni plus édifiant dans ses mœurs.
Ce fut une étrange époque que celle des invasions des Normands , époque de confusion , d’anarchie et de misère. Si j’entreprends de la retracer , ce n’est pas que j’espère présenter un tableau attrayant; il n’y a guère de point de repos pour le lecteur, dans cette longue série de calamités que je suis obligé de dérouler pour rester fidèle à l’histoire, telle qu’elle nous a été transmise par les moines écrivant les annales de leur temps avec leurs vues étroites et avec les préjugés de leur état et de leur situation.
Ces grandes révolutions , ces temps calamiteux de conquête et d’invasion , ont pourtant leur côté instructif : ce sont des
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awrtisscmcnts pour riiumanitô. 11 faut apprendre comment le.s peuples du temps passé se sont attiré leurs malheurs, pour qu’on cherche à en épargner aux générations futures; car les mêmes causes peuvent produire encore des effets semblables ; et , pour être civilisées aujourd’hui , les nations ne sont pas toujours à l’abri des suites de la barbarie.
Le résultat de ces invasions fut d’ailleurs plus satisfaisant pour l’humanité qu’on ne pouvait l’espérer. Les Normands, en gagnant par leur valeur une des provinces maritimes de la France , y régénérèrent la race indigène ; ils déposèrent leurs habitudes barbares, mais le génie des grandes entreprises leur resta ; ils conquirent l’Angleterre et une partie des Deux-Siciles, et fondèrent des dynasties dans ces pays. Leur goût pour les aventures se réveilla pendant les croisades , ils érigèrent des trônes jusque dans Antioche*.
Longtemps auparavant, des Normands païens .avaient créé des seigneuries dans les iles d’Écosse, fondé une république en Islande et donné des maiti es à la Russie ; d’autres avaient fait la découverte du Groenland qui tient à l’Amérique. Partout leur gouvernement se distingua p.ar sa vigueur, comme leur nation par son énergie. Dans les pays méridionaux, pourtant, oubliant leui patrie , et renonçant A leurs mœurs de marins ainsi qu’à leur croyance païenne , les Normands couvrirent de villagcïs, d’églises, de monastères et de châteaux, les pays qu’ils avaient ravagés en Barbares; ils se fondirent avec une facilité
• « Nonnanui possideni Aputiam, devicere Siciliam, propugoaat Gonstaoiinopoliin , in(*eruui mcluin Üabyloiii ; Anglica terra (ota sc eoruro pedibus læla prottemii. • Guill. Victav., llistor. H'ilhelmi ducis.
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surprenante dans les nations qu’ils avaient soumises ou dépouillées, et disparurent dans leurs conquêtes presque sans y laisser de traces.
Mais avant d’arriver à celte métamorphose , voyons d’abord les Normands tels qu’ils étaient dans leur patrie ; puis, nous les suivrons dans leurs expéditions et leurs conquêtes.
Les contrées que baignent d’un côté la mer Baltique , et de l’autre la mer du Nord , et qui s’étendent depuis l’embouchure de l’Elbe jusqu’à la mer Glaciale , sont restées longtemps inconnues aux autres nations ; la mer fait de tous côtés irruption dans ces terres qu’entrecoupe en outre une quantité de lacs et de rivières alimentés par les neiges et les glaces des chaînes de montagnes qui se dirigent du sud au nord. Les côtes présentent en partie des landes stériles, ou sont hérissées d’une manière pittoresque de rochers , d’écueils et de petites lies ; dans l’intérieur on voit partout des liassins d’eau qui séparent les campagnes et qui réfléchissent la verdure des forêts de sapins et de bouleaux. En Norvège, les fleuves roulent sur un sable magnétique, provenant du détritus des roches de fer oxydulé, et les hommes y boivent, pour ainsi dire, le fer avec les eaux, ce qui doit influer sur l’énergie de leur caractère. Dans ce pays comme en Suède, la nature présente un aspect sévère et imposant; mais vers le nord, la vie s’éteint peu à peu, les plantes nourricières disparaissent l’une après l’autre, la limite des neiges perpétuelles s’abaisse, et l’hiver devient plus long et plus rude ; au cercle polaire arctique , il n’y a plus que des rennes cherchant la mousse sous la neige , et des Lapons de petite taille, vivant de, ces animaux et de poisson.
Malgré les brouillards de la mer, on respire un air salubre , et, malgré le peu de ressources naturelles, la race Scandinave , surtout celle de la Norvège, est forte et vigoureuse. Mais partout l’eau et les montagnes séparent les familles, et les empêchent de se concentrer en une masse pour se communiquer leurs expériences, leurs lumières ou leurs vices. Les longues nuits d’hiver, faiblement éclairées par le spectacle magnifique des aurores boréales et par le reflet des neiges, paraissent d’abord isoler encore davantage les chefs de famille , et les abandonner chacun à ses propres ressources ; cependant les glaces mêmes deviennent alors un moyen de rapprochement, et l’hiver n’est pas la saison où l’on s’assemble et où l’on se divertit le moins.
C’était une grande erreur des géographes du moyen âge , erreur partagée par plusieurs auteurs modernes', de regarder ces rudes contrées comme la patrie de tous les peuples barbares qui vinrent ravager l’empire romain. Jamais la population n’a pu être bien nombreuse sous des climats aussi âpres et offrant si peu de moyens d’existence. Dans les temps de barbarie , le défaut d’industrie et l’exiguïté des récoltes devaient causer aux peuples de plus grands embarras que nous ne l’i-* maginons. On ignorait l’art d’aider la nature , on ne savait pas ménager l’excédant de la consommation habituelle. Sous de plus beaux climats, les famines causaient autrefois les maux les plus horribles ; qu’on se figure, s’il est possible, ceux aux-
• U Les pays du Nord sont fort déi'arnis, et il s'en fout l>ien que les peuples y soient, comme autrefois, obliges de se partager et d’envoyer dehors, comme des essaims, des colonies et des nations entières , chercher de nouvelles demeures. > Montesquieu, Lettres persanes ^ n" 112.
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quels le Nord était en proie lorsque la faible récolte venait à manquer, et lorsqu’on se trouvait à l’entrée d’hivers qui durent six à huit mois ! Aussi l’histoü'e de la Scandinavie fait-elle une mention fréquente des effets déplorables des disettes.
Une des plus anciennes est celle qui arriva sous le règne d’un petit roi jutlandais , Snio, qui résidait à Viborg. Pour ménager les grains , ce prince défendit de brasser la bière , dont l’usage était général ; on éluda la défense , et la famine continua de ravager le pays. Il fut proposé alors , dans un thing ou assemblée populaire , de tuer tous ceux qui n’étaient pas capables de porter les armes ou de labourer la terre. Une femme, Gunborg, mère de plusieurs enfants, fit changer cette résolution cruelle en y substituant l’expatriation de ceux que le sort désignerait. Beaucoup de jeunes gens émigrèrent pour s’établir ailleurs *.
La Suède nous présente l’exemple d’une émigration semblable. Dans la province de Wermeland, une disette avait répandu la désolation parmi les habitants. Le peuple, accusant le roi Olaf de s’ètre attiré la colère d’Odin par son mépris pour le culte de Dieu , se révolta et brûla le prince dans son palais , au bord du lac Wener. Cependant , continue rhistorien islandais Snorro, qui raconte ce fait dans VYngUnga-saga, des Suédois plus sages crurent devoir attribuer la disette non pas au roi , mais à cette multitude d’habitants que le pays n’était pas capable de nourrir. Ils prirent donc la résolution d’émi-
' Saxo Gramaiat., Histor. Dania , lib. vnt* Piuli Diaconi Hjsior. Longobard. , lib. i , cap. i el 2. — Pétri Olai Chronic. ren<m Danis.
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grer avec un nombre d’habitants considérable ; ils traversèrent de vastes forêts , en se dirigeant vers l’Occident. Ils arrivent enfin vers les îles Soloer, tuent le roi, soumettent ces lies, s’y établissent, et nomment pour leur roi Hvitben , frère du roi de Wermeland ; ils subjuguent ensuite la contrée de Romarike et le Wermeland môme.
Il serait facile de citer d’autres exemples des grandes disettes du Nord. Au xi“ siècle , pendant une famine en Islande , le roi de Norvège, Harald-Sigurdson, envoya dans cette île quatre vaisseaux chargés de grains, avec ordre ’ de ramener autant de monde qu’ils pouvaient en contenir ; ce qui fait présumer que l’émigration était, en pareil cas, une ressource ordinaire.
La famine qui régna en Danemark sous le roi Olaf, lorsque le christianisme y était déjà introduit, et lorsque l’agriculture avait fait des progi’ès, dura douze ans, et força le roi à se défaire de plusieurs domaines. Les paysans , et môme des nobles, furent dans la nécessité de vendre leur liberté personnelle pour être nourris*. Aujourd’hui môme, la Norvège et une partie de la Suède dépendent beaucoup , pour la subsistance, des autres pays de l’Europe.
Cette malheureuse rareté des céréales dans le Nord explique comment l’usage barbare d’exposer les enfants qu’on ne pouvait nourrir, a pu durer si longtemps*. Des parents pauvres , mus par un sentiment qui fait frémir l’humanité ,
> Voyage» et gestes de Sneglii-Hallc , trad. de l'island. par Finn-Uagnusen ; tom. XVTII des Skandin. titterat. Sclskabs Skriftçr^ Copeoliague, i8ao, p. 3a.
* Saxo Grammat., Histor. Dan. y lib. xii.
1 Fiiini Johann. Hislor. eccUs. idand., t. I, p. «8 et F.richsen, De txpa-
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aimaient mieux abandonner au sort leurs enfants, que de livrer leur adolescence à une longue misère.
On conçoit aussi comment les peuples du Nord ont pu tenir si opiniâtrement à l’habitude de manger de la chair de cheval ; habitude dont les Islandais stipulèrent expressément la conservation comme un droit , lorsque le christianisme fut introduit dans leur lie, croyant ne pouvoir élever leurs enfants sans cette nourriture qui suppléait au défaut de céréales , et était la seule viande dont se nourrissaient beaucoup de gens'. Il fallut, dans la suite, que les rois chrétiens promulgasscnt des décrets, et que les évêques et missionnaires employassent l’autorité de l’Église pour y faire renoncer les habitants , du moins en Islande’.
La nature leur offrait deux autres ressources ; des montagnes, de vastes forêts, des marécages et des bruyères, favorisaient la chasse ; des hommes aguen is aux fatigues et habitués à une vie libre et indépendante , devaient aimer passionnément cette occupation ; mais il y en avait une plus productive , et à laquelle la situation de la Scandinavie in\itait davantage, c’était la pêche. Une immense étendue de côtes baignées par les mers boréales , où les baleines et les harengs aiment à séjourner, beaucoup d’ilcs, de détroits, de baies et d’anses , des fleuves et rivières qui , après avoir traversé une
sitione infantum apud vet^res septentrionales , à U suite de Gunlaugi vermilin^ guis^ et Rafais, Poetœ vita; llafniæ, 1775, in-4».
' Olaf Tryggvesons-saga, de Reenhjelm; Upsal, 1691, in>4"* édit,
de la Société archéologique de Copenhague, , t. II, chap. 229, p. 243. — • Ilic (in Scanzia)gentesquæ carnihiiH tantum vivunt. ■ Jornandrs, £V re&ut
* Werlauff, Hechercli. hi»tor. sur l'emploi de la chair de cheval comme nour-
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suite de lacs , débouchent de tous les côtés dans la mer ; voilà ce qui facilitait inliniment cette occupation. Au ix' siècle , les Norvégiens longeaient la côte, jusqu’au pays des Finnois, pour aller à la pèche des baleines, des requins et des phoques, qu’ils exportaient ensuite , et dont les peaux, découpées en lanières , leur servaient à faire des agrès de bâtiments Les saumons , si abondants au Nord , les harengs et d’autres poissons , fournissaient aux habitants une nourriture usuelle *.
Pour les pèches, il fallait une marine , et lors même que les Scandinaves n’auraient pas été pêcheurs , ils seraient devenus bons marins. Séparés les uns des autres par des bras de mer, des lacs , des fleuves , des golfes , ils ne pouvaient communiquer entre eux que par la navigation. Une partie de la population étant disséminée dans les lies , il fallait sans cesse traverser la mer pour se procurer le nécessaire et échanger le superflu. La curiosité aussi devait exciter les Scandinaves à se mettre en mer pour visiter des côtes voisines , et découvrir d’autres contrées ’.
L’habitude de vivre sur mer et d’y naviguer, devint donc nationale, et donna une grande supériorité à leur marine. Les Scandinaves rencontraient dans la Baltique et sur les côtes de la Germanie les bâtiments d’autres peuples qui manifestaient des intentions hostiles , ou qui gardaient les sunds ou détroits
riture des liommes du Nord , tom. IV des Danske videnskab» Selskabs Skrtfier; Copenhag., 1807.
* Voy. )a relalioD du voyage d’Oiher, ^dit. de Porihan , lom. VI de f'itterhets hist. och antiquit. akadem. Handlinqar j ou édit, de Rask, dans Skand, Litter. Setsk. SkriJ^er^ pour i8i5.
• Làoner , Handlinjarfuer et uikatl til svenske fiskeriens historia, tom. I.— I.agerbring, Svea Rikes histor.^ loin. I.
^ \Vaw$tr«m , Dissertât, sur 1rs expéditions des anf. ..Vpandinarrs.
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qu’ils avaient occupés les premiers. Il fallait combattre , ou plutôt toujours être prêt au combat ; les succès, dans ces rencontres, honoraient le vainqueur et tournaient à son profit; c’était l’encourager à en obtenir de nouveaux. Ainsi l’avidité, l’honneur, la jalousie nationale , et quelquefois la nécessité, engageaient à ces luttes maritimes du Nord : honneur et butin , voilà les deux aiguillons des marins Scandinaves. Aller à la recherche du butin et de l’honneur * était une idée si commune chez eux , que les sagas islandaises se servent de cette expression pour indiquer l’occupation habituelle des héros Scandinaves , qui , en effet , n’en connaissaient pas de plus convenable pour un homme de coimage et de bonne naissance.
On devint pirate dans les mers de Scandinavie conune on est devenu Bédouin dans les déserts de l’Arabie , ou Klephte dans les montagnes de la Grèce ; on n’attacha que des idées honorables à ce métier général. La religion d’Odin avait d’ailleurs excité chez les peuples du Nord un esprit belliqueux qui contribua beaucoup à les rendre redoutables sur mer. C’est en se signalant dans les combats qu’on méritait la gloire d’être admis, après la mort, dans le Valhalla, ou le séjour des héros célestes ; on ne perdait même la vie que pour recommencer la carrière des combats dans la société des immortels , que la mythologie peignait sous les couleurs les plus attrayantes pom' un esprit guerrier. Faut-il s’étonner, après cela, des prodiges de valeur qui remplissaient la vie des héros du Nord ? Ces ex-
* • Ouerre prik. etenor * (r|uérir prix el honneur). Roman de Bon, tom. 1 , ver» 1733.
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ploits enrichissaient et illustraient ici-bas, et ouvraient la plus brillante perspective pour la vie à venir ; quel puissant aiguillon pour des Barbares !
D’après un mythe exposé dans le Rigstnal, un des poèmes contenus dans l’Erfda. le dieu Éric, en parcourant la terre, créa trois races : le tari ou noble , le karl ou paysan libre , et l’esclave. A chacune il assigna son lot particulier : à l’esclave , la servitude et le travail ; à l’homme libre , le loisir et l’art ; au noble, la tâche brillante de gouverner avec sagesse, de conquérir de la gloire. Les nobles sont représentés dans ce chant comme ne devant s’occuper qu’à faire des arcs et des llèches , à dompter des chevaux, à traverser les ondes à la nage, à parcourir en chasseurs les forêts, à prendre des terres et des châteaux. « Va, mon fds, y est-il dit, monte sur un cheval fou- « gueux pour te précipiter dans la mêlée poudreuse des com- « bats. Les nobles ne doivent songer qu’à brandir le glaive , « qu’à fendre en bateau les Ilots de la mer. »
Il se développa donc dans les pays du Nord un esprit de piraterie qui, évidemment, a fait naître les expéditions des Normands, objet do cet ouvrage. Ces excursions remontent au premier âge historique du Nord. Au temps de l’empire romain, les Suiones , peuple voisin de l’Océan, étaient puissants, non-seulement par leurs armes, mais encore par leurs flottes *. Si ces Suiones n’éuient pas des Scandinaves , ceux-ci avaient du moins les mêmes avantages, comme nous le verrons.
Les historiens de France’, surtout ceux de Normandie , as-
• Tacite, De morihus Oermattor.^ cap. 44-
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surent qu’ancicnnement régnait dans le Nord l’usage de renvoyer de la maison paternelle , et même du pays , tous les fils adultes, à l’exception de celui qui devait succéder au père dans la possession des terres : ces émigrations forcées, disent-ils, avaient lieu au printemps. Les jeunes gens désignés par le sort ou par leur position, se réunissaient pour aller chercher une autre patrie au-delà des mers *.
La coutume d’expulser les jeunes gens adultes parait avoir existé chez quelques peuples barbares de l’antiquité • et du moyen âge , dont le territoire ne pouvait suffire à l’entretien d’une grande population ; selon l’historien des Lombards, Paul Warnefrid ou Paul Diacre , la Scandinavie eut recours aussi une fois au même expédient. Une île de ce pays se trouvant trop peuplée relativement à ses ressources, on résolut de diviser la population en trois parties ; on décida que celle sur laquelle tomberait le sort quitterait le pays pour aller s’établir ailleurs : le tiers désigné de cette manière émigra sous la conduite de deux frères, et vint s’établir en Italie , où ils s’appelèrent Lombards’.
Peut-être ce fait a-t-il été considéré par les historiens de France comme une coutume qui leur expliquait l’arrivée successive de tant de troupes de Normands ; ce qu’il y a de certain , c’est que tous les ans un essaim de jeunes gens sortaient du Nord pour courir les hasards de la vie de mer. Qu’élait-il besoin d’une loi d’expulsion dans un pays maritime où
' V. les pièces justif., éclaircissements et notes, n» 3 ^ à la fin de cet ouvrage.
* Denys d'Malicarn., //rr/ieolo^., Uv. i.
^ • Æcaïc florentes, sed numéro exigui, quippe qui unius non nimiæ am-
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les besoins dépassaient les ressources, et où, par conséquent, les excursions annuelles étaient presque commandées aux indigènes par la nécessité ?
La vanité des familles et le faible produit des terres ont pu introduire la coutume de laisser la propriété foncière à un seul des fils , et de forcer les autres à chercher fortune ailleurs. En Norvège encore, le fils aîné du paysan reçoit ses terres* ; telle était aussi , avant la Révolution , la coutume du pays de Gaux , où les Normands ont pu l’introduire ’. Les anciennes lois danoises prennent d’ailleurs grand soin de la conservation des terres dans les familles , et accordent beaucoup d’autorité aux chefs de maison.
La conduite turbulente de tant d’enfants sans foyers et sans biens, a pu engager ensuite les rois à prendre quelques dispositions pour régler leur départ.
Voyons maintenant plus en détail le système de piraterie devenu général dans les contrées du Nord, et qui finit par épouvanter une grande partie de l’Europe, et par désoler surtout la France.
Dans le Nord comme dans le reste de l’Europe , une foule de petites peuplades qui, depuis, se sont fondues dans de
pUtudiDÎt insulæ tertia solummodo porliiiocula. • Histor. Longobard.y lib. i , cap. s.
^ Kofod Àoclicr, DaniXrc lovhiVoric, édit, de Schlegel et Nyerup; Copeohag., 1807, in*8o, 1. 1. Dans rUe de Etoraholm , Théritage foncier passe au fils cadet. Sulim , Bistor. af Danmark , t. 1 , p. 588. Ordonnance du roi de Danemark , du i4 octob. i773»dans le tom. V de Schouw, Registery p. >44*
* Dumoulin, Histoire générale de fiormnndie; Rouen, 1681, in-fol, liv. i , ehap. 1.
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grandes monarchies , eurent longtemps une existence active et indépendante. Souvent une ville ou une petite lie se gouvernait elle-même , ou obéissait à un chef qui y résidait , et qui prenait parfois le titre de roi L’émulation stimulait tous ces petits chefs; la jalousie les divisait; mais des besoins communs les rapprochaient de nouveau. Une conformité de religion, de langage, d’habitudes et de goûts, unissait les peuples du Danemark, de la Norvège, de la Suède et des lies voisines; cependant les passions et la barbarie relâchaient fréquemment ces liens communs.
Telle était aussi la Grèce dans les premiers âges , lorsqu’une multitude de petits chefs, dont les États étaient contigus, se partageaient l’autorité et guerroyaient les uns contre les autres. Des querelles personnelles devenaient des motifs de guerre : l’enlèvement d’une femme , de vivres ou de bestiaux, une contestation sur les pèches, étaient suivis d’une guerre acharnée; chaque chef s’entourait d’hommes vaillants, et il employait tour-à-tour la bravoure et la ruse à se venger ou à se défendre. On débarquait à l’improviste dans l’ile ou sur la côte ennemie ; la hache à la main on pénétrait dans le pays, on brûlait les maisons, on enlevait les bestiaux, et on tuait les habitants.
En Norvège , la vengeance contre un ennemi était com-
> . Tune tempori» multi fuerum reces înDaoia. Nam, ut referunt, duoallquando in Jutia, etc. • Anonymi Roskild. Chronie. dan.j tom. I de Lancebek, Scriplor. rerum Dante.— • Tliewi lœnd yoru at fornu margra kouunga riki. • Knyllingasaja,cliap. 3i. Procope cite, daniTliule, treiie peuplades ayant chacune son roi. Voy. nablmann, Histor. fonchungen, l. I, p. 4H.
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plètc lorsqu’on pouvait le brûler avec les siens dans sa maison , tant les passions étaient violentes. Thorwald , attaqué dans sa demeure par une bande de pirates, leur demanda pour quel motif ils envahissaient la maison d’un homme qui ne leur avait jamais fait de mal : « Des motifs? répondirent-ils, « nous autres gens de mer n’en avons point. Tout notre but , « c’est d’enlever les biens et de tuer les hommes. » Puis ils le brûlèrent avec quinze des siens dans sa demeure, après l’avoir pillée '.
Cependant , une sorte de justice réprimait les querelles sanglantes entre les individus de la même île ou de la même condition. L’offensé avait droit à une satisfaction de la part de l’agresseur; une composition pécuniaire apaisait la vengeance : ou , si la dispute était trop envenimée , le thing ou conseil populaire interposait son autorité , et jugeait le différend.
A l’époque où le Nord commence à avoir une histoire , on voit déjà la liberté sociale très-restreinte , et le droit de la conquête ou de la force établi assez généralement. 11 y avait des rois principaux et des rois tributaires. En Danemark régnaient quatre rois de la première espèce ; l’un, résidant à Leire, avait la Sélande ; un autre commandait en Scanie ; deux autres se partageaient le Jutland. La Suède avait également plusieurs rois ou chefs puissants; la Norvège en comptait jusqu’à dixhuit. Une sorte de féodalité , pour le moins aussi ancienne en-
‘ • Nos piratæ» inquit» non quærimus causas» sicubi facultates hominum atque vitiim pctiiDUS. » Histor. Olavi Try^guii fitiiy pars poster.; Ilafniae, i8s8, cap. i5i ,
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trc les rocliers et les écueils de ces [)ays, que dans les forêts de la Germanie, enchaînait déjà les nobles et le peuple'. Les sous-rois , c’est-à-dire ceux qu’on avait dépouillés de leur indépendance , payaient le tribut et se battaient pour leurs vainqueurs. Des iarls ou comtes rendaient la justice , recueillaient les tributs, et amenaient à leur maître les hommes qui devaient composer l’armée dans les expéditions. En Norvège , ils avaient sous leurs ordres des herse, espèce de vicomtes et d’arrière-vassaux ; tel fut du moins l’ordre établi par le roi Harald *.
Les rois n’avaient d’autre revenu que celui de leurs domaines ; dans les tournées qu’ils faisaient pour rendre la justice en personne, assistés des vieillards ou sages du pays, ils étaient défrayés avec leur cour, et recevaient des présents de la part des iarls et des herse , à qui ils donnaient quelquefois des terres, à la charge de Ic^er la cour dans ses voyages. Chez ces petits souverains, comme chez d’autres dynasties d’Eulope, la succession au trône dépendait des circonstances. Quand les rois étaient puissants , ils nommaient eux-mêmes leurs successeurs; sinon, le peuple choisissait un membre de leur famille, sans s’astreindre à la primogéniture ; ou bien le roi proposait son successeur, et le faisait agréer par le |)euple dans une assemblée générale. Souvent aussi la suc-
* Vov. 1.1 note : Dt fvudorum origine teptentrionis popuUs débita, dans le Kimmentairc de Verclius sur Herrads och Potas-saga ; Upsal , iGt>6 , in-8®.
» Snorro, Uaruldi-saga, cap. t». — Voy. Hroman, sur les anc. dignitrs de nn- Messe en SiuhIc, tom.V de.9>>cnvAa f'iUer}ieU hiit. och anîiquit.akadem. Uand^ liufjnr.
cession avait lieu par rang d’aînesse, sans qu'il fût besoin de statuer à ce sujet à la fin de chaque règne.
On en agissait de môme dans une grande partie de l'Europe ; mais un usage particulier aux pays du Nord , c’est que de deux ou plusieurs üls d’un roi, l’un prenait quelquefois, après la mort de leur père , les rênes du gouvernement , tandis que les autres, portant également le titre de rois, équipaient des flottes , ou se servaient de celles du royaume , et passaient dès lors leur vie à croiser sur les côtes et dans les mers, à faire des expéditions et à se signaler par leurs exploits maritimes; ou bien, deux frères convenaient de régner tour-à-tour en mer et sur le continent ‘ ; c’est ainsi que les deux fds du roi des Angles Rerek-Bréki, régnaient alternativement chacun trois ans, sur l’un et l’autre élément.
Voilà une des causes qui ont si longtemps répandu du lustre sur la piraterie dans tes pays du Nord. En effet, comment un état qui était embrassé par les fils des rois et par la première noblesse du pays, n’aurait-il pas été honoré? d’autant plus que cette carrière était presque la seule où l’on pouvait se signaler par des actes de courage et de patriotisme. On conçoit que , lorsque la marine du Nord se fut rendue assez redoutable pour pouvoir faire avec succès des incursions dans les pays maritimes , ou soumettre la marine des autres peuples , le titre et l’état de pirate ou chef de mer devaient être ambitionnés par tous les princes et nobles qui n’avaient rien
• € Quippe quondam in Danorum rcpublica dividuum icrrs et pelagi iinpcrium fuit. » Saio Gramm. , Hist. Dan. , lil>. vin.
LIVRE I, CHAIUTilE
à espérer chez eux , et que , sous leurs étendards , devait se rassembler cette jeunesse également déshéritée, qui ne demandait que des chefs pour entreprendre tout ce qui pouvait lui procurer des moyens d’existence. Ainsi , presque toute la fleur de la nation devait se précipiter sur les vaisseaux, comme son unique moyen de salut et d’avancement. Les chefs nobles qui se livraient à ces expéditions ou à cette vie maritime , sont désignés dans les sagas sous le nom de rois de mer (en islandais, sœkongar). « C’est avec raison, dit un historien islandais ’ , que ces princes portent le titre de rois de mer , puisqu’ils ne cherchent Jamais un refuge sous un toit, et ne vident leur cornet à boire auprès d’aucun foyer. » Une vie semblable était un signe de noblesse ’. Malheur aux hommes obscurs qui osaient se signaler ainsi sur mer ! Les rois les punissaient d’une mort ignominieuse. C’est ainsi que, dans l’histoire du moyen dge, nous voyons les possesseurs des châteaux , en France et ailleurs , infester les grands chemins
> 41 Sub idem quoque tempu.s muiti Daniæ Norvegisque reges Svioniam tlc> prxdabantur , ncc noa plurimi reges marilimi \f)iener^ Nordmenn oc niagir Siekongar) validitv siiffuUi copîi.% ac milto licct pccullari regnorum dominio gaiiilentes. Proindc is merito rex oiarilimus appellabatur, qui sub fuligi-
nov) cigoo soinoum nuuquam capiebui, oec aole fociim ex cornu potare solitus erat. • rnglinga-saga y 34, dans le J5r<**mjAr/nj/a, trad. par Peringskiœld ,
tom. I. — Dans VOlafs’-saga, cliap. 4* Suorro dit qu'il était d’usage d'appeler rois les princes qui conduisaient les expéditions maritimes, lors même qu’ils n'avaient point de terres; et, auc. 9, il ajoute que tout chcF d'une expédition prenait ce titre.
■ « ()iii jaciunt, qui tera rotant, niai regibus orti? Surgit ab ingenuis bellum , ctarUsima Martem stemmata conficiunt, ncc cnim vulgaribtis ausis res agitur, qiiam sola ducum discrimina tentant, dit un des champions de la suite du roi llroif. Saxo Gramm., Ilisfor. Dun , lib. 11.
et dépouiller les voyageurs , tandis qu’ils punissaient comme brigands les roturiers qui osaient suivre leur exemple.
Dans le Nord , les fils déshérités des rois et des iaiis n'étaient pas les seuls qui se fissent rois de mer. Les princes régnants aussi , du moins ceux des côtes , se jetaient fréquemment dans cette carrière , qui leur promettait plus de moyens de jouissance , plus de richesses que leur règne sur terre. On était pauvre dans ces petits États, qui ne produisaient même pas les objets les plus nécessaires à la vie ; sur l’immense Océan, au contraire, on pouvait arriver à tout, se procurer les objets de luxe, tels que l’or et l’argent, le vin, les esclaves, et même les femmes. Aussi, pour les Scandinaves, la mer fut la scène des exploits nationaux ; c’est là que se développèrent ce caractère héroïque , cette avidité pour la gloire et le butin, cette exaltation belliqueuse , qui , stimulés par le besoin et par la rivalité,, affrontèrent tous les dangers et se trouvèrent bientôt à l’étroit dans les mers septentrionales. Pour se surpasser les uns les autres, il fallut s’entourer de compagnons mieux choisis, commander des flottes plus nombreuses et mieux équipées , et exécuter des entreprises plus hardies ; il fallut faire des prodiges pour se distinguer dans cette foule de héros. Le génie des marins s’agrandit avec la perspective qui s’ouvi-it devant eux, et leur esprit aventurier ne dut pas connaître plus de bornes qu’on n’en connaissait à la mer. Devenant en quelque sorte étrangers à la vie sociale et aux habitudes paisibles des citadins ; obligés de lutter sans cesse contre les éléments , et accoutumés à franchir des espaces immenses , ils eurent dans leur caractère une grandeur sauvage qui leur
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donne quelque ressemblance avec les héros de l’Iliade , et une énergie à laquelle contribuaient diverses circonstances. D’abord , une religion empreinte d’un génie sombre , altier et romanesque, poussait à l’audace, comme je l’ai dit plus haut, les âmes belliqueuses, et ne comprimait jamais leurs passions violentes. Odin était représenté, dans la mythologie Scandinave, comme un habile navigateur et comme le protecteur de l’héroïsme dans les combats. Thor, le dieu du tonnerre, secourait ' les marins contre Ran, divinité malfaisante qui, avec ses neuf filles , cherchait à les cnglotitir dans les abymes de la mer •. aussi, beaucoup de pirates se confiaient aveuglément à la puissance de Thor.
Cependant les héros les plus audacieux dédaignaient cette protection divine si ardemment souhaitée par le vulgaire. Fritliiof et Orvarodd, deux héros fameux, ne sacrifiaient pas plus aux dieux que Sigmund , qui déclara avoir reconnu depuis longtemps leur impuissance '. « Mon frère d’armes et moi, « dit Gaukathor au roi Olaf-le-Saint , nous n’avons de foi « que dans nos armes et dans nos forces, quand il s’agit de « vaincre nos ennemis, et nous nous en trouvons bien. » Burdur, qui possédait Ulfsdal dans l’üpland, dit de même ;
« Je n’ai aucune confiance aux idoles; ayant parcouru maints (I pays , j’ai rencontré des géants et des esprits, ils n’ont rien « pu contre moi; aussi je ne me fie qu’à mes forces ’. »
Ce n’était pas, il est vrai, la croyance vulgaire; on craignait
' OUif Tryijgvesons^satja , loin. IF.O'ip. ii3et iSi.
* FritUiof-^aga. — Oluf Tryftjitei.^iagu ^ 1. 1, f.ip. OlCroatortil-saga .
cap. 2. — lom. 1 ,cap t.
généralement les génies malfaisants. L’imagination peuplait de ces êtres mystérieux la terre, la mer et les montagnes; on recourait aux runes pour conjurer les enchantements. De nos jours encore, les pécheurs norvégiens et ceux des îles Shetland, lorsqu'ils sont en mer, n’osent désigner sous leur vrai nom les objets nécessaires à la pêche, de peur d’exciter l’attention ou la convoitise des esprits malfaisants L On devait être bien plus superstitieux dans les temps du paganisme ; mais, probablement, les chefs s’élevaient au-dessus des préjugés populaires, ce qui ne les empêcha pas, toutefois, de se vanter dans leur généalogie de descendre des trolls ou génies des mers, des montagnes et des forêts, et de se croire quelquefois protégés par la race divine des Ases , des Alfes et des Dvalins *.
Ce qui donnait abx Scandinaves de la confiance dans leur /orce, outre l’habitude de lutter contre la nature, c’était encore leur überté nationale. Jamais le Noixl n’avait été subjugué ; jamais des vainqueurs étrangers n’étaient venus lui imposer des lois, des mœurs, une religion, un langage. Toutes scs institutions avaient pris naissance sur son sol, et étaient le fruit de son génie naturel : il avait fait ses dieux et son ciel d’après ses idées et son climat; il s’exprimait avec énergie et naïveté dans un idiome qui était parvenu à quelque perfection, grâce à ses poètes, qui furent longtemps les conservateurs de la gloire nationale.
• J. Streem, Beikriv. af Sundmoer; Sorno, 176a , (oin. ! . clup. 10.
• Hlorner, .\ordiika Kaempadater; Stockitolm, 1737, iii-fol. — Sulim, Uiitor af Dunnut*ky toni. 1, p. 3*7,
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La poésie ainsi que la musique célébraient l’héroïsme et les aventures, et quelquefois le héros marin, après son expédition périlleuse , se délassait assis au foyer domestique ou dans la salle du banquet, en improvisant, sur ses exploits et sur ceux de ses compagnons , des chants pleins d’une verve âpre et d’un feu poétique. Cette poésie rude et concise contenait plus de choses que de mots ; des pirates devaient dédaigner de moduler de longs accents bien compassés.
L’esprit du Scandinave avait quelque chose du tour oriental : c’était le goût des contes, des allégories, des sentences; goût que l’on retrouve au reste chez les Sauvages, et que l’on a vu chez les Gaulois et autres peuples de l’antiquité. Quant aux arts, ils étaient presque inconnus à ces marins : les divertissements paisibles des peuples civilisés ne pouvaient s’introduire chez une nation liabituée à la vie rude et avcntm’eusc des pirates.
Quoiqu’il y eût des serfs et beaucoup d’esclaves , dont le nombre s’accroissait par les prises maritimes, la masse de la nation était libre. Alors comme aujourd’hui , les habitants du Nord vivaient en gi’ande partie dans leurs propriétés rurales : ils étaient boende, c’est-à-dire propriétaires, cultivateurs et libres * , et ils laissaient à leurs trœlle ou serfs le fardeau des travaux domestiques et agricoles. C’étaient eux qui formaient les assemblées ou things où l’on délibérait sur les intérêts de la patrie, et où l’on jugeait en plein air les différends des
» Uoific, Om norficni ijamtc StaUforfalning ; et Badcn , Àfhnndl. i Fieditne^ lundrts kultur , itatt , kirke otj Uterfrr Historié; Copcnhajjuc , iSao-ai, 3 vol* in-8*'.
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liabitants. Grâce à sa vie active , et à la salubrité du climat du Nord, cette race avait, comme toute la nation, un corps robuste, capable de s’endurcir aux plus grandes fatigues, et un caractère propre à persévérer jusqu’à l’opiniâtreté dans les entreprises.
Le petit nombre de lois qui nous restent de ces temps anciens, atteste le caractère national. Dans celles que le roi Frode donna au pays de Garderige , il est dit que l’homine qui veut acquérir de la gloire par sa bravoure , doit attaquer un ennemi seul , se défendre contre deux , ne pas céder à trois , et (lu’il peut sans honte fuir devant quatre.
C’est surtout dans la singulière institution des champions (en islandais kappar), que le caractère des pirates Scandinaves se montre dans tout son jour. C’étaient des guerriers qui, voués au service d’un maître, couraient tous les périls, toutes les chances de sa vie aventureuse, et se signalaient sous ses ordres par des exploits dont le récit, exagéré par la renommée, allait ensuite charmer le loisir du peuple. Aussi les traditions nationales conservaient le souvenir des duels ou combats singuliers que les champions avaient livrés à leurs adversaires , et dont le lieu était ordinairement quelque petite
lie voisine de la côte ou située dans un fleuve '. Rangés sur la rive, les autres combattants étaient spectateurs de la prouesse du héros de leur parti, qui , abandonné à son courage, était obligé de vaincre son adversaire ou de reconnaître sa supé-
' 'niuilacilu, sur les tlueU ü.iiis le Nord |) iiou , ti.iiis t>iWcfuA. Sçlfk. Lrifter , |>our ic$ Hnu. 1809-K».
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riorité. Les rois eux-mêmes acceptaient ces combats coimiie l'occasion de rendre leur nom illustre, ou de se venger d’un ennemi. On sait que cette coutume s’est propagée jusqu’au temps de la chevalerie. Le duel qui, en l’an 1016, eut lieu dans une petite lie de la Saverne, en Angleterre, entre Edmond, roi des Anglo-Saxons, et Canut, roi des Danois, qui avait envahi ce pays, était entièrement conforme aux anciennes mœurs Scandinaves. Sur les deux rives de la Saverne, les Anglo-Saxons d’une part, les Danois de l’autre, assistèrent au spectacle du combat de leurs chefs. Edmond s’étant fatigué plus tôt que son adversaire, sans doute plus aguerri aux duels, proposa un accommodement. N’ayant pu ni se tuer ni se vaincre , les deux adversaires se réconcilièrent, échangèrent leurs armes et leurs vêtements , et Edmond céda aux Danois tout le nord de l’.4ngleterre *. Sans avoir la même importance , beaucoup de duels dans la Scandinavie avaient eu des résul tats semblables.
Les cliampions formaient des associations et des fraternités d’armes que l’on scellait avec le sang, et que la mort seule pouvait rompre. Quelquefois les rois ou les chefs qu’ils servaient réglaient leur nombre , leurs droits et leurs devoirs. C’est ainsi que Half, dont le vaisseau était monté par des hommes éprouvés au nombre de soixante, excluait par des statuts sévères les champions d’une constitution faible, les soumettait tous à l’épreuve d’une énorme pierre gisant dans la coui’ do sa résidence, et qu’il fallait soulever, leur défendait d’enkN
' MiliU. NVo«tuiona^( , /iiKor., a<l lUiti 1016.
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ver les femmes et les cnfiinls, de chercher un abri pendant la tempête, et de panser leurs blessures avant la fin du combat. Cette élite de guerriers croisa sur mer pendant di.x-huit ans , et se rendit redoutable par sa piraterie. Lorsque Half retourna enfin dans son pays, le navire chargé de butin faillit coulci’ bas ; on résolut alors de tirer au sort ceux qui se jetteraient à la mer pour conserver le chef et la cargaison ; ils s’y précipitèrent tous et se sauvèrent à la nage *.
llialmar et Orvarodd sont cités aussi pour les mœurs régulières qu’ils avaient introduites dans la piraterie. D’après leurs statuts, aucun marin de leur troupe ne devait ni boire du sang ni manger de la viande crue ; il ne pouvait dépouiller ni les paysans ni les marchands, ni insulter les femmes ; le rapt était puni de mort *.
Rolf Krake, qui au vi' siècle était roi de Leirc, un des principaux rendez-vous des pirates danois, attirait à sa cour les plus fameux champions du temps. Les douze plus vaillants croisaient sur mer une grande partie de l’année afin d’acquérir de la gloire et du butin pour leur maître, et ils ne rentraient qu’aux fêtes d’Iol , dont Je parlerai plus tard. Ayant rencontré deux champions qui les surpassaient en force , ils les reconnurent pour leurs chefs. A la demande d’Atil, roi des Suédois, qui cherchait des secours contre les invasions d’un prince norvégien, Rolf Krake lui envoya scs douze guerriers.
> Uulf-saga dans le recueil de Biœruer, cl pnr abré(*<< dans le totn. 1 deTnrfæus, Uiitor. Noriteg., et lom. Il de Saga^biblioihvk.
* CEntarodd-saga , iljiUi Specimina titteratura isfand., WolnÙJi , 1S19»
in-8".
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En cas de victoire sur le prince norvégien et ses champions, ils devaient avoir trois livres d’or et choisir trois elTets précieux pour leur maître. Le combat, livré sur la glace du lac VVencr, coûta la vie au prince de Norvège ; les vainqueurs prirent pour Rolf Krake le casque, la cuirasse et l’anneau d’or du vaincu, objets auxquels on attribuait des vertus magiques. Un poète islandais du xiv® siècle place Rolf et ses champions dans le Valballa, auprès d’Odin , à qui pourtant Rolf avait négligé de sacrifier K '
Un des plus fameux champions du Nord, Sterkodder, était à la fois redoutable pour sa force, et un des plus habiles scaldes de son temps. Ayant entrepris de combattre .\rgantir, prince de Seland, et ses huit frères , il en tua six et dispersa les autres, mais en recevant un grand nombre de blessures. S’étant traîné près d’un ruisseau, il repoussa un serf et sa femme qui voulaient panser ses blessures, mais il accepta les secours d’un karl ou paysan libre. Dans la suite, il vint s’asseoir dans la salle du banquet chez le roi Ingel , dont la vie efféminée excitait son indignation. Rejetant avec dédain les présents qu’on lui offrait : «Je suis venu ici, dit-il au roi, pour chercher « le fils de Frode , et je ne trouve qu’un homme voluptueux « qui se plaît dans la mollesse des Saxons. Des scaldes ont « chanté les exploits de ton père ; mais tes propres victoires , « quelles sont-elles ? Les assassins de ton père t’entourent ; « après ta mort ils vont souiller le trône de Danemark. » A
‘ liotfkntkas-iutja , c.ip. 07. — ïnfflintja-satja y cap. 33. — t'ritia de SnorrOf pdit. tic RasK, p. tSi.
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ces mots, le roi, tiré de son assoupissement, brandit son épée, et, aidé de Sterkodder, il venge la mort de son père par le massacre des sept lils de Sverling, roi saxon.
Le même champion s’était mis au service du prince Ale , pirate norvégien, qui vainquit, dit-on, soi.xante rois de mer, et avait à sa cour quelques uns des plus fameux champions du temps. Cependant, ayant excité la crainte des nobles de Danemark , jaloux de leur liberté , ce prince tomba victime d’une trahison dont les siècles barbares offrent peu d’exemples. On engagea Sterkodder ’, comme le plus fort de ses champions, à surprendre son maître pour l’assassiner. Ce crime ternit la réputation du guerrier. Devenu nonagénaire et infirme , il désirait que quelqu’un voulût avancer sa mort, offrant pour salaire la chaîne d’or suspendue à son cou, et qui avait été le prix de son crime. Hather , fils d’un prince que le champion avait tué, chassait avec sa suite dans les environs; il aborda le vieillard , et , excité par lui à venger la mort de son père, il le tua et lui donna la sépulture *.
Ces aventures romanesques s’accordent au moins avec les mœurs barbares des Scandinaves, mœurs qui, chez les champions, dégénéraient quelquefois en férocité. L’exaltation du courage les faisait tomber dans des accès de frénésie pendant lesfiuels leur tète, comme saisie d’un vertige, ne dirigeait plus leurs actions; écumant alors de rage, ils frappaient indistinctement de leur glaive amis et ennemis , les animaux, les ar-
* Scion hi chronique <i'Kric ilu Poméranie « ce fut le roi de Suède qui pav i Sterkodder pour qu’il eontmil V.i<ts.is£ina(.
• YngUn^a-iOffct t 2(|. — ot/t U rDlfs’‘sagn ; rpvil, 16O4 , in-^î''.
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bres et les pierres ; ils détruisaient leurs propres effets, et s’entouraient quelquefois des victimes de leur férocité. La langue du Nord avait un terme particulier pour désigner les champions sujets à ces transports furieux ; c’est celui de berserker Il est dit des fils de Sivald , roi de Suède , qu’étant berserker ils avalaient , dans leurs accès de rage , des charbons ardents et se précipitaient dans les flammes. On croyait que par la magie les berserker s’étaient mis en état d’avaler du feu *. Hartben, pirate redoutable et chef de douze berserker, immola six d’entre eux à sa fureur dans un accès de rage Les sagas, au sujet des fds d’Arngrim , roi d’Helgeland, rapportent que, dans leurs courses sur mer, emportés quelquefois par la rage, ils tuaient leurs gens et détruisaient leurs bateaux ; ou bien ils débarquaient dans quelque lieu désert et exerçaient leur fureur aveugle contre les bois et les rochers. Après leur rage, ils éprouvaient un long épuisement de leurs forces Il faut bien que cette frénésie, dont on trouve encore aujourd’hui des exemples dans des sectes de l’Orient, ait été regardée comme quelque chose de surnaturel , puisqu’elle ne provoquait point de représailles.
' Periaçskiold, diins sa traduccion du Heimskringla de Soorro ^ explique le terme de Uerserke , qui signifie guerrier sans cuirasse , par Pugil rubiosus. Vo\ . l'art. lierserke, dans le Diction, svc<Hgot}iic. de Ilire j Ramclius, De berserkis; Ly.-- Iiolm, De furore gigant septentr.^ berseksgangr dicto; enfin la dissertai. De bet-^ serkis et furore berserkicoy dans la Kristnisaga ; HafniS) *77^t in-8n.
■ • Subilis furoris viribus instincli torridas fome prunas absumere, etc. » Saxo (îramm., ttistor. Dan, — Comp., Oluf Trygg%iesons~ saga ^ part, i, cap. aC5. J. Grimai présume que CCS mangeurs de feu avaient quelque rapport avec les épreuves du feu tisitées dans le Nord. Gcetting. gelehrie dnzeigen, i83o, ao févr.
* Saxo Cramm., Histor. Dan., lib. vi.
* ; llafniæ, 1788, in-4'’, p. i4.
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Il est temps de voir aussi le rôle et l’inlluence des femmes chez les pirates du Nord. De vagues amours, des liaisons grossières , devaient occuper passagèrement les marins , qui , luttant sans cesse contre les ennemis et contre les éléments , ne pouvaient goûter les douceurs de la vie sociale ni être très-sensibles au charme paisible de l’union conjugale. Pourquoi choisir une compagne et chercher à lui plaire ? Les habitudes de pirates dispensaient de ces soins : en pays ennemi , on enlevait des femmes comme du butin , et on les forçait à s’accoutumer à celte vie aventurière. L’espoir d’enlever de jeunes femmes renommées pour leur beauté et leurs charmes, devait être un aiguillon pour les rois de mer, et redoubler leur courage. Quel bonheur de s’illustrer par des prodiges de valeur pour enlever la fille de roi dont on vantait partout les attraits ! Quel butin valait une charmante princesse à la taille svelte , aux cheveux blonds, qu’on avait portée toute tremblante, éplorée même, dans l’esquif, et qui attendait son sort de la volonté du ravisseur ! Quelquefois , en enlevant la fille, le pirate dépouillait aussi le père de ses trésors ; alors c’était une victoire double, mais qui pouvait lui attirer des vengeances effrayantes. Un pirate suédois, Gunnar, attaqua les Étals de Regnald , roi norvégien ; celui-ci , avant de marcher contre lui, cacha sa fille Moalde, avec des vivres et ses trésors, dans un souterrain au-dessus duquel il lit labourer, selon les sagas. Cependant il périt dans le combat; le vainqueur lit chercher le dépôt caché, y pénétra, et enleva à la fois la princesse et le trésor • .
S.ixo Gramm., Hiit- Dan.j lib. vu.
Digilized by Coogle
LIVRE I, CHAPITRE I
Une seconde et une troisième conquête de ce genre suivaient quelquefois la première , et chez ces aventuriers la polygamie était assez commune. Les femmes, d’une imagination exaltée, ne pouvaient voir avec indifférence des hommes qui risquaient leur vie pour les posséder, et dont les exploits étaient chantés par les scaldes et répétés dans toutes les îles, dans toutes les familles. Elles se plaisaient à retracer avec l’aiguille sur la toile les hauts faits des héros de terre et de mer. Quelques unes, plus capables d’enthousiasme , brûlaient ■" d’envie de partager le sort périlleux des marins. Il y en avait qui , méprisant les vertus obscures de la mère de famille , se rangeaient parmi les pirates, combattaient à leur côté , et se mettaient même à leur tête. Les sagas citent plusieurs traits de l’héroïsme de ces skjoldmoeer (vierges au bouclier)- •\lfliilde, tille du roi d’Ostrogothie, Sigurd ou Sivard, belle, chaste et brave , pour échapper à un hymen avec un pirate nommé Alf, s’embarqua avec une troupe de compagnes, toutes vêtues en hommes et armées. Une bande de pirates qui les rencontre, et qui vient de perdre son chef, met la princesse à sa tête, résolue à combattre sous les ordres de l’héroïne. Le bruit de ses expéditions heureuses parvient aux oreilles d’Alf, et excite son dépit. Il court avec sa flotte à la poursuite de son amante dédaigneuse, et l’attaque dans un golfe de Finlande. Alfhilde accepte le combat : le bouillant guerrier, accompagné d’un frère d’armes, saute dans le bateau de la princesse : on se bat corps à corps ; le compagnon d’Alf ayant pourfendu le casque d’ Alfhilde, la fait tomber à la renverse. La vue de ses beaux traits el de sa chevelure ondoyante frappe de stupeur
les deux {guerriers , et fait baisser leur bras armé. Alfliilde , vaincue par le plus ardent des amants, consent à lui donner sa main, et le frère d’armes du vainqueur épouse une comiiagnc de la princesse'.
Plus que d’autres femmes, ces héroïnes devaient plaire à des hommes pleins d’estime pour le courage. Thorboigc, fdle d’un petit roi suédois. Éric, était toujours armée pour le combat. Elle avait refusé tous les prétendants qui s'étaient offerts, et lorsqu’ils avaient insisté elle les avait tués ou chassés. Ce mauvais sort des autres amants n’empêcha point le roi Rolf de se présenter. Repoussé vigoureusement , il assiégera le fort dans lequel résidait l’héroïne ; après une résistance acharnée, il fallut céder et épouser le vainqueur*. En pareil cas l’estime était réciproque, et le mariage avait bien plus d’attraits après une guerre dans laquelle les deux amants avaient prouvé qu’ils étaient dignes l’un de l’autre.
On conçoit ce que cette lutte d’ambition et d’héroïsme entre les deux sexes devait amener d’aventures; aussi les sagas du Nord sont pleines de récits romanesques qui pourtant paraissent vraisemlilables à quiconque a étudié les mœurs du temjis. Ce sont des enlèvements, des combats singuliers, des déguisements, des amours chevaleresques, comme dans nos romans du moyen âge. Ici c’est Ale, prince vaillant, qui délivre une lielle princesse du Wermeland des obsessions de deux pirates, t n les tuant en duel avec leurs dix champions, dans une lie
' Sa.xo Gramin., flitt. Oun., lih. vti.
* GrtffrrAt oth Urolfi • saija ^ caj>. i5 - — Saga ~ hibliotht'k ^ totn. I!,
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de la mer , et qui , pour prix de sa victoire , obtient la main de la princesse*. Ailleurs c'est Orvarodd qui, pour délivrer une autre princesse des importunités de six frères, les ayant combattus tous à la fois, succombe, et envoie en expirant à sa bien-aiméc , par son fidèle compagnon d’armes , un anneau , gage de sa foi ; sa mort cause celle d’une princesse trop tendre *. Plus loin c’est Sighne , princesse non moins aimante, qui met le feu au palais et périt dans les flammes avec ses femmes, à la nouvelle du supplice de son amant Hagbarth , condamné pour avoir tué au combat les frères de la princesse qui s’opposaient à cet amour , immortalisé depuis par les chants populaires du Nord L’Edda retrace les aventures de Hc^e, qui, pour avoir enlevé la fille d’un prince norvégien, son frère d’armes, est poursuivi par lui à outrance, se bat deux fois en duel , et périt tout en perçant son ennemi. Longtemps après, le peuple croyait entendre encore, pendant la nuit, le combat acharné des deux frères d’armes se renouveler *.
Il faut remarquer toutefois que ce peuple, si grand et si héroïque chez lui, n’a jamais déployé, dans les pays qu’il attaquait ou envahissait, qu’une barbarie insensée et qu’une
• Saxo Gramm.» Histor. Dan.^ lib. tu.
• Ibid.thh. II.— OPrt»arorfrf-5rtÿa. — Bervarar-saga. Beskriv. af Sam-
soe. — Saga-bibliothek , tom. !I, p. 566.
^ Saxo Gramm.^ Hist. Dan.^ lib. Tii. — SuanxAra lom. Il » p. 1 27.
^ Edda de Snorro, édit de Rask , p. i€3. Hedin og Hognes-saga. — Suhm , Krit. histor» af Danmark^ tom. III, p. a2-3o.— Muller. Sagadsibliothek^ tom. II, p. 57. — Saxo Gramm., Histor. Dan y lib. t. — Voy., sur l'état des femmes dans le Nord. F.ngeUtoft, til en skildring af quxndekjannets huuslige og borgerl. Kaar
hos ^ürandiaai^me ; Copenhague, 1799, in-8®.
cruauté impitoyable. Destructeur sans but et ennemi féroce, il ne compensait, aux yeux des Francs, des Germains et des Anglo-Saxons, par aucune qualité estimable, le mal qu’il faisait en passant. On ne le vit jamais qu’avec la hache ou la torche à la main ; et si l’on faisait quelque distinction entre les diverses nations Scandinaves, c’est qu’on trouvait les Norvégiens encore plus féroces que les Danois *. n est vrai que l’histoire qui a donné d’eux cette opinion désavantageuse, a été écrite dans les pays où leur piraterie les faisait détester, et où, loin d’être disposé à rendre justice aux bonnes qualités qu’ils pouvaient montrer, on exagérait volontiers le récit des maux qu’ils traînaient à leur suite.
' « Utrorum immanU barbaries »$cd Norvegaoorum cupiditas rapacior » libido infesiior. • Wilh. Malmesbur., lib. v, De pontificibtis.
CHAPITRE IL
Gaerrei» querelle» et veogeaaces des petits priaces scandloave». — Autre» peuple» qui croisaient dan» la Baltique. ~ Nécessité de se défendre contre le» pirate» étrangers. — Butin que le» Scandinaves rapportaient de leurs croisière»; l'or et le» esclave». — Pays que le» pirate» fréquentaient d’abord, TAusturveg et la lUarrnie. — Commerce maritime du Nord. — Facilité» que le Nord procurait pour la construction de» Botte». — Genres de b&timents en usage ches le» pirate». — Des flottes de bateaux. — Fête» de l’hiver. — Combat de Braavalla.
Au milieu des rivalités, des jalousies et des haines mutuelles des habitants des cdtes et des lies, la nation devenait guerrière par nécessité. Mais chaque île , chaque côte n’avait pas seulement à se défendre des incursions dés insulaires voisins , il fallait encore être prêt à repousser les peuples barbares contigus à la mer Baltique , et plus ou moins éloignés de la Scandinavie.
Les Finnois , sur le golfe de Bothnie ; les Slaves et les Vendes, dans la Russie, la Pologne et la Prusse; les Saxons et les Frisons, dans le nord de l’Allemagne et de la Hollande, avaient aussi leurs flottes et leurs pirates, qui, se surpassant en hardiesse les uns les autres , étendaient leurs excursions sur les côtes du Danemark , de la Suède et de la Norvège. Au moyen des lies dont la mer Baltique est semée , ces excursions devenaient si faciles , qu’il n’est point étonnant que les Scandinaves se soient vus de bonne heure obligés de les repous-
scr , et de venger sur le territoire ennemi les ravages portés chez eux Exercer la piraterie contre l’étranger, se signaler par des exploits sur les peuples qui faisaient ordinairement la guerre aux Scandinaves, répandre la terreur sur les côtes, dans les contrées et les mers voisines, c’était autant d’actes de patriotisme qui paraissaient dignes d'étre chantés parles scaldes , et gardés dans la mémoire des hommes ; car ces expéditions prévenaient des invasions , des conquêtes , des enlèvements, des piUages, et conservaient par conséquent la liberté et l’indépendance de leur nation , peut-être aussi le peu de civilisation qu’elle avait. acquis.
Il y avait donc un motif de gloire réelle et bien méritée dans CCS exploits maritimes, où se signalaient l’intrépidité et le courage des Scandinaves. Tandis que les Norvégiens avaient fréquemment à combattre un peuple finnois, les Quæncs’, qui , avec leurs petits bateaux , passaient de lac en lac , et traînaient ces nacelles sur les terres qui séparent un lac de l'autre ; tandis que, par représailles, les Norvégiens faisaient des incursions chez les Quænes et dans une partie du Finmark, qui leur était devenu tributaire , les Slaves , voisins de la mer Baltique , infestaient les côtes de Danemark , dont les insulaires leur livraient de fréquents combats.
Les pays situés sur la Baltique sont les premiers que les marins du Nord ont dû fréquenter pour y exercer la piraterie ou pour y faire un peu de commerce ; car , malgré le goût gé-
' L’île d'Helgoland éCail le rendex-rous des pirates. Adaqi de Brème , De situ ÜHHÙe^ cap. 33>
s Relation d'Oiher» dans la traduct. anglo-saxoone d'Orose par le roi Alfred.
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néral du pillage , les marchands avaient le courage de traverser la mer avec des navires chargés de marchandises ou de productions. Dans beaucoup d’endroits , on a déterré des objets en or; le plus souvent c’a été dans des tombelles, sous lesquelles ont été. ensevelis les anciens héros et qu’on aperçoit dans plusieurs lies. Les musées du Nord conservent une foule d’objets précieux et antiques qu’on a tirés de la terre. En effet , les héros aimaient à entasser les trésors , et même à les emporter dans la tombe pour s’en glorilier dans le Valhalla ’. Ce sont des colliers et bracelets en or, des bagues , agrafes et autres objets de parure. Quelques uns de ces objets sont exécutés avec un goût qui annonce l’œuvre de l’artiste du midi de l’Europe , travaillant sous l’inspiration du génie de la Grèce et de Rome *.
Après s’étre contentés, pendant les temps de la plus grande barbarie, d’armes en pierre, tels que haches et coins, dont on trouve encore des échantillons dans les anciennes tombes du pays’, ils voulurent avoir, comme les peuples plus avancés en civilisation avec lesquels ils furent en contact, des armes en métal, dont ils n’eurent pas de peine à apprécier la supériorité. A l’exception du fer limoneux qui se trouve presque à fleur de terre, et que les Finnois , à ce qu’il parait, ont su préparer et façonner, les Scandinaves ignoraient, au temps du paganisme, quelles richesses métalliques la nature a amoncelées dans le sol de la Suède et de la Norvège. Ce cuivre et ce fer
» ïnij(tnga~*aQa, c. 8. — yatu%dala-saga, c. 3. — Ge\jer,Svea Ilikei U<pfiiar, l. I,
• Lfitfadcn tHr nordisdi, Altcrthum^kundci Copcnliacuc , «837, in-8*», avec fifi.
J lltidem.
qui leur paraissaient si bons pour la fabrication des armes et des outils, ils ne savaient pas qu’ils les eussent sous leurs pieds ; d’ailleurs , quand ils l’auraient su , ils auraient manqué de moyens d’exploiter les mines Ils se croyaient pauvres, et ils l’étaient en effet. Ilsne connaissaient pasplusl’artdumonnayage que celui de l’exploitation des mines. Les anciennes monnaies qu’on a trouvées dans le Nord viennent des Anglo-Saxons , des Francs et même des Arabes ; des anneaux de métal passaient souvent en guise de monnaie. Les femmes étaient avides, comme chez tous les peuples barbares, d’objets en métal pouvant servir à la parure.
Or , comme le pays ne fournissait point ces métaux précieux, et comme on n’exploitait pas encore les mines, on ne pouvait obtenir l’or, l’argent, le cuivre que l’on convoitait, que par la voie du commerce, des mains des peuples situés au-delà de la Baltique, ou qu’en les enlevant à l’aide de la piraterie dans les pays qui en étaient pourvus, et où l’on en faisait usage.
Il semblerait au premier abord que la piraterie et le commerce devaient s’exclure mutuellement; cependant on pillait et on trafiquait à la même époque. Il y a des héros Scandinaves vantés dans les sagas pour avoir laissé passer en paix les marchands voyageurs*. Éric, fils de Harald-aux-beauxcheveux, roi de Norvège, avait reçu le surnom de Marchand ,
* Voy. Laagebck, introduction à rhUtoire de l'eiploitaiiou des mines dans le Nord, lom* VU des Danske vidensk. Setskabs skrift.; Copenliag. , 1768. — Aançman , Dissertation sur Tétât des mines en Suède, tom. VllI des Fitterh, tor, oc7i antiq. acad. /fand/in^. /'Stockholm , 1808,
* Fareyinga'iagaf c. i8,dit deSi^mundqu’il netroubl.tit poiut les marcliands.
LITRE I, CHAPITRE II
parce qu'il entretenait des navires qui allaient à l’ëtranger chercher des marchandises ; c’était, il est vrai, à la lin du ix* siècle Des trafiquants norvégiens passaient en Suède pour y tenir des foires; cela annonce au moins un commerce régulier établi dans le Nord *. D’autres Norvégiens commerçaient avec les îles Faroer, qui, de bonne heure, ont exporté la laine de leurs troupeaux.
Quelques ports de la Baltique, fréquentés par les chrétiens , s’enrichissaient par le commerce ; tel était le port de Birka , en Gotliie, dont on ne connaît plus l’emplacement ; étant à l’abri des surprises hostiles, il attirait les navires de tous les pays slaves et Scandinaves Tel était encore le port de Slesvig, en Jutland, qui entretenait des relations avec la Suède et la Russie *. Pour n’être pas effrayés de la piraterie, il fallait que les marchands fussent éblouis par l’espoir d’un gain considérable. 11 est vrai qu’ils partaient des ports du continent avec un assez grand nombre de navires pour pouvoir résister à une attaque , à moins que les pirates ne se présentassent avec une flotte Les grands ports leur servaient de rendez-vous, et ils ne se hasardaient qu’en troupe dans les parages dangereux du Nord, comme on traverse les déserts en caravane.
Ils pénétraient même jusqu’aux côtes orientales de la Balti-
* Soorro, Baralds-saga ^ cap. i5.
* a Doum marchand» norvégien» avaient pa»s^,en hiver, dau» Ttsi p.u Ica hjoel , pour »e rendre en Suède , et , à leur arrivée , ils tinrent une foire avec les. iLibitants. » Fareyinga-^saga ^ cap. 19.
3 Adam de Brème , Histor, etxles.^ iih. t , cap. 5o.
* Adam de Brème, Dt situ Dan,, cap. 1.
^ Uimbert, Fita sancti jlnscharii^cai*. 9,
EXPÉDITIONS DES NOHHÀNDS.
que, où habitaient des nations bien plus barbares que les Scandinaves. Il y avait une lie où l’on achetait aux marchands leurs esclaves pour les sacrifier aux dieux •. Ainsi le commerce, cette fois plus odieux que la piraterie , s’abaissait jusqu’à se faire pourvoyeur de chair humaine en faveur des idoles des Barbares ! Nous manquons de renseignements sur l’étendue et la durée de cette spéculation abominable.
Les Scandinaves fréquentaient l’Austurveg, c’estrà-dire la côte de la mer Baltique qui s’étend depuis la Vistule jusqu’au golfe de Finland ; la Reidgothie , pays situé également sur la Vistule , et la Biarmie ou Biarmaland , c’est-à-dire la partie de la Russie arrosée par la Dwina, qui se jette dans la mer Blanche. Les Finnois qui habitaient les bords de ce fleuve vendaient aux Scandinaves des fourrures, et sans doute aussi des poissons *. D est probable que les marins comprenaient aussi la Laponie sous ce nom vague de Biarmaland *.
La mythologie avait répandu des idées fantastiques au sujet de la mer Glaciale, que l’on regardait comme le règne des ténèbres et des enchantements ; aussi les peuples du Nord la désignaient-ils sous le nom de Dumslaf, ou mer muette , et de TroUebotin, ou golfe enchanté *, et elle n’attirait guère les pirates et les marins marchands.
* Adam de Br., Desitu Dan., cap. 17.
* Voyi la Relation d’Olherddjà citée, et Adlerbeüi , Dissert, sur l'anc. commercede la Suède avec les pays à l’est de la Baltique , tom. I des Fitterhets akad. Hand.
Stockholm, 1789.
^ Disserl. sur le Biarmaland dans le recueil : Sanct Petersburg. Zeitschrift^ juillet i8a5.
^ Carlstrœm, Observai, hisior. geograph. de terris ad mare Album qnœ rn sagis istandor. memorantiir, Upsal, >794*
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Il semble que la nature encourage les Scandinaves à la navigation; car, avec les mers, elle leur a donné abondamment les moyens de les traverser. Quels pays en cfTet ont été mieux fournis en bois pour la construction des navires? Aujourd’hui encore, la Norvège et la Suède sont au nombre des contrées les plus boisées, malgré les grands défrichements qui ont eu lieu depuis dix siècles, et les fleuves qui débouchent dans la mer Baltique pouvaient leur fournir les bois de la Russie , de la Pologne et de rAllemagnc. Aussi le bateau était-il indispensable au Scandinave, surtout à celui de la côte; c’était, selon l’expression des scaldes, la maison du vikingue ; il jurait par son bateau ’ , comme par son épée * , et il ne s’en séparait que rarement dans ses expéditions. Semblable au coursier de l’Arabe du désert, le bateau était pour le vikingue le porteur de son butin, son compagnon, et souvent son sauveur dans les périls. La mort môme ne l’en séparait pas toujours ; cai- quelquefois le bateau servait à son bûcher funéraire ; quand un chef distingué venait à décéder, on déposait son corps avec ses armes dans le bateau, et, après y avoir mis le feu, on lançait sur les flots l’embarcation enflammée, dont les débris dispaiaissaicnt ensuite dans les abymes de la mer ’.
Sous le langage liguré des poètes Scandinaves, le bateau de-
* Ëa UlaiidaU, sœtla bœr.
* f^ftluniLir-t/uida, strophe 3i, Jdus V£di/a Sœtnundi.
^ WerlaufF, Mémoire sur la coutume dcaScamliuaveade brûler ou d’ensevelir les morts dans des bateaux, tom. IV des ^ntnfuan'fU ./nnater , Copcnliti^ue, 1837,
vient un vitnir ou loup marin, et même des patins pour franchir rapidement les distances Le souvenir du bateau était agréable aux hommes du Nord ; ils se plaisaient à en reproduire l’image par des monuments grossiers ou par des ébauches de sculpture. Dans les lies suédoises de Gothland et d’CEland, anciens rendez-vous des vikingues, des assemblages de pierres brutes ont été disposés en forme de grands bateaux A CEland il y a un navire monumental de quatrevingts pieds de long ; de hautes pierres calcaires représentent la poupe et la proue; les bancs des rameurs sont indiqués par de gros cailloux; un granit isolé au milieu de l’enceinte figure le mât. Sur la plage d’Apenrade, en Slesvig, on voyait autrefois une flotte entière , composée d’une vingtaine de bateaux grands et petits, représentés par des pierres brutes *, peut-être pour rappeler quelque victoire navale, ou quelque expédition heureuse *.
Nécessairement les formes et la capacité des bateaux devaient varier suivant leur destination , et suivant la fortune et le génie des propriétaires. Sur les rochers des côtes de Suède, particulièrement de Bahus-Læn *, et sur ceux d’autres contrées Scandinaves, ainsi que sur des dalles qui ont
' Dans le Krakatmaalt stropli. 5 et 1 1, les vaUteaux S0Dtapi>ei<i« Kiÿibœndrunit Einefis œndrum, paÜDS d'Eigil, patins d’Einefis.
* Nordiska f^mlemningar, naméros 8a et 83.
^Arnkiely Cimbrische lUidenhckehntnÿ 34o*
* ibid. Voy. dans le mémoire de Werlauff cité plus haut , l'indiculion d'autres monuments de ce genre.
i Voy. les planches de la notice du docteur liCnnart-Anbcrg dans les Annuler for HOid. Oldkyndi^hed ; Copenhague, 18)9^ et la pi. qui accompagne le mémoire de NVcrlauff cité ci-dçvaiit.
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servi de pierres funéraires dans les premiers temps du christianisme , on voit tracées les figures de quelques formes anciennes de ces bateaux * : la plupart, dépourvus de mâts et de voiles, sont munis de cinq à trente-six rangs de rames. Pour les construire, chaque père de famille était sans doute son propre charpentier; ils sont plats et très-allongés; d’autres ont la forme d’une courbe fort relevée aux deux bouts ; quelquefois on les voit porter un màt avec une seule voile. Sur une montagne du Bleking, on a figuré ainsi une flotte d’une vingtaine d’embarcations , montées chacune de huit à trente hommes *. Pour le cabotage et la petite piraterie sur les côtes, dans les rivières et dans les détroits entre les lies , de légers bateaux sufiisaient; surpris par la nuit, on se retirait avec eux dans l’anse la plus proche. Voulait-on se rendre de la côte à une rivière ou à un lac qui ne conununiquait pas à l’Océan, on transportait les bateaux à dos d’homme, d’un rivage à l’autre, ou on les y traînait. Nous verrons exercer cette manœuvre par les Normands au siège de Paris : elle n’avait rien d’extraordinaire pour le peuple ; plus d’une fois les sagas en font mention. Mais il est évident qu’elle ne pouvait s’appliquer qu’à une petite espèce de bateaux, employés à la navigation côtière, tels que les holks, qui n’étaient que des troncs d’arbres creusés.
Pour les voyages à travers l’Océan , il fallait des embarcations plus considérables, des snekkar ou bateaux serpents, munis d’une vingtaine de bancs de rameurs; il y en avait môme
• Cjœransom, Boiili/ , numéros 33o, 38 1, 536, 6jo, ii3*.
rSiæborg, ^orit. f-ornlemning'ir.
d’une plus grande capacité , montés par les princes dans leurs expéditions maritimes. Le roi norvégien Olaf Tryggveson eut un navire de trente-quatre bancs de rames ; dans un bâtiment de cette capacité , on faisait entrer près d’une centaine de combattants *. Hakon-Iarl eut un bâtiment à quarante bancs de rameurs, et le roi Canut en eut même un à soixante bancs * ; enfin , le roi Olaf-le-Saint arma deux vaisseaux assez grands pour contenir deux cents hommes*. La" ligure d’un animal vrai ou fantastique, que l’on représentait â la proue et à la poupe , et que l’on barbouillait sans doute de couleur , les avait fait nommer snekkar ou drakar , serpents ou dragons. De pareils navires, à tètes d’animaux hideux, qui se dressaient sur leurs cous allongés , ont dù se montrer plus d’une fois sur la côte de France ; aussi , l’imagination effrayée d’un liistorien des cloîtres a vu dans l’apparition d’une Hotte normande hérissée de mâts , « une troupe de bôtes sauvages au milieu d’une forêt*. » C’était la vanité des chefs de pirates d’avoir dans leur hotte plusieurs dragons, et de monter un bâtiment bien grand , bien décoré , et inspirant la terreur par sa forme. Le dragon Grimsnoth , que le roi Rolf enleva dans un combat naval à un pirate, surpassait par sa beauté, selon la saga de ce
* «( Aftbiœrii eut un bateau long » c*<flaU un grand et fort serpent
{snekkia)t avec quatre-vingt-dix hommes. ■ Snorro, Olafs-saga, cap. 304.
* IbiH., cap. 157.
^ Voyez sur les diverses especes d’embarcations des Scandinaves, le tom. VI des Mémoires de l’ii/and. LœrdoHislistafélagSf p. 1 19. ,
* • Dira Danurutu manus late maris æquora contexit suis de navibus , adeo ut fcT« sUvestres putarcniur malis sursuro porrectis. • Mirav* sancti Rkharii , lih. Il, c.ip. I i dans le tom. 1 des MU SS ord. Sumtt VeuedUti.
Digilized by Coogle
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roi , autant les autres embarcations que Rolf surpassait tous les rois du Nord
Enfin il y avait quelques bâtiments de guerre qui avaient à la poupe une espèce de tour d’où les guerriers, à l’abri des attaques de l’ennemi , lançaient des pierres et des flèches , et qui renfermaient une chambre servant de retraite aux champions *. Dans les temps où la piraterie était la plus active , les bateaux étaient en général simples et de peu de capacité ; on s’embarrassait peu des provisions , parce qu’on en prenait partout où on abordait, môme dans la Scandinavie; et, lorsqu’un ordre de choses plus régulier s’établit dans le pays , les rois eurent beaucoup de peine à faire cesser l’ancienne coutume des pirates d’exercer le strandhug , c’est-à-dire la presse des vivres sur les côtes. Comme les grands évènements tiennent quelquefois à de petites causes , nous verrons que la conquête de la Normandie fut l’effet indirect de l’exercice illicite du strandhug.
A l’approche de la mauvaise saison , quand les brumes épaisses, les glaces des côtes et les longues nuits mettaient fin à la navigation , et forçaient les intrépides marins au repos, les vikingues ou coureurs de mer (car c’est le nom qu’ils prenaient*) traînaient leurs bateaux sur la plage, ou ils les
' GçBihrtUs och Hrolfs-saga.
* En Norvège , une des cabines des grands bateaux s'appelle encore la chambre aux cliampions,
* Voy. les Glossaire! de Du Gange et Ihre, au mot wick , et Lee, Dictionn. saxontcoef ^ot/u'co'/afinum, au mot wiking. Les Anglo-Saxons disaient wygeyng. Voy. .insst la Dissert. De vorifruc vikingr et viking , à la fin de Gunlaugs-saga ; Copen- Jiagiie, 1775, in-4*.
laissaient sous des naste ou hangars construits pour cet usage. Alors, des festins.de tous les jours, des excès de boissons fortes, les dédommageaient des privations et des fatigues essuyées dans les excursions maritimes. Pendant cette saison, lorscpie les longues ténèbres du Nord sont, par intervalles, dissipées par l'éclat de l'aurore boréale , les glaces et les neiges durcies permettent aux Scandinaves de rapprocher les distances à l'aide des patins et des traîneaux attelés de rennes : c'est le temps des visites et des voyages.
A la fin de l'année arrivait la fête d'iol ou ioul , cette grande solennité du solstice d'hiver , impatiemment désirée '. C'était pour les Scandinaves l’occasion ou le prétexte de longues réjouissances de tout genre, que la sobriété ne réglait plus. Les sagas abondent en souvenirs de cette fête nationale, qui eût été chère aux Scandinaves lors môme qu’elle n’aurait eu d’autre avantage que de réunir dans les foyers paternels et au banquet de famille les hommes qui , dans l’année , avaient bravé les périls de l’Océan et la vengeance des peuples étrangers. Combien de fois les salles de ces festins égayés par les cornets à boire ou par les instruments de musique, ont dû retentir du récit animé des courses, des combats, des aventures où l’on s’était trouvé ! Ce qui avait désolé les habitants des Pays-Bas, de l’Angleterre et de hi France, devenait un sujet de joie et d’admiration dans les banquets des pirates du Nord. Quelle gloire pour le conteur si , en se vantant des ravages faits dans les pays loin-
* Yoy. Oih. Spcrlin(;, Dt nominr et festo juelf Hafnie^ 1711.
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tains, de la terreur portée chez des peuples tranquilles, du nombre d’ennemis immolés ou vaincus par son bras, il faisait étinceler les armes à forme étrange dont il les avait dépouillés; s’il parait le cou et les bras de sa femme ou de son amante du collier et des bracelets d’or et d’argent arrachés à la femme ou à la fille d’un Franc, ou à la sainte image de la Vierge dans une église; s’il faisait passer à la ronde le cornet à boire bizarrement ciselé, et rempli d’un vin généreux qu’il avait pris dans la cave d’une abbaye de France ou d’Angleterre ! La fête d’iol devait suffire pour lui rendre cher , sous d’autres climats, le souvenir de sa patrie, et pour l’enflammer du désir d’avoir, pour la fête prochaine, de nouveaux exploits à raconter à ses compatriotes.
En même temps l’iol était une fête religieuse par laquelle s’ouvrait la nouvelle année ; Thor, dieu du tonnerre, et Freya, déesse de l’amour, y recevaient des sacrifices de bœufs et de chevaux pour être propices aux marins pendant l’année qui commençait. Les scaldes faisaient entendre leurs improvisations poétiques sur les héros Scandinaves. A leur tour , les valas, ou femmes inspirées, prédisaient en vers obscurs et mystiques l’avenir de la patrie et du monde.
En Suède on affluait de tous les côtés à üpsal ; on y faisait des sacrifices pour les succès guerriers du roi pendant l’année; on délibérait en assemblée publique sur les affaires nationales; un marché s’établissait pour la durée des solennités. A la première pleine lune de la nouvelle année, des foires s’ouvraient sur la glace des lacs et des fleuves du Nord ; les traîneaux y amenaient quelquefois de très-loin et marchands
et chalands. A l'éclat de l’astre delà nuit reflété parles neiges, on étalait des fourrures, des tissus, des armes et des outils, des vivres, des objets de parure. La lune décroissante éclairait les vendeurs et les acheteurs lors de leur départ *. Ainsi , politique , religion , commerce , tout était intéressé dans ces fêtes d’hiver.
Lorsqu’enfln le retour du printemps chassait les glaces et les frimas, les vikingues s’apprêtaient à d’autres expéditions, et, sur le point de courir de nouveau les hasards de la mer, ils immolaient, s’ils avaient foi en leurs dieux, des victimes à Odin, pour qu’il leur donnât des succès, et les fit revenir dans leur patrie riches et comblés de gloire.
C’était l’usage des peuples maritimes du Nord de faire des excursions annuelles lorsque la saison permettait de tenir la mer, et cette coutume a même duré plus longtemps que la piraterie. Les Suédois furent mécontents de leur roi Olaf, parce qu’il négligeait de faire des sorties annuelles contre la Finlande, l’Esthonie, la Courlande, etc.*. Chez les Anglo- Saxons, les statuts promulgués par Ethelred prescrivent de tenir tous les ans une flotte disposée au départ après Pâques *. Pour la protection des côtes de Suède et de Norvège, les habitants des districts maritimes furent obligés plus tard de tenir toujours un certain nombre de bateaux prêts à partir à la première réquisition , soit pour repousser une inva-
• Olai Magai Histor. sepUnt. Am*fantiM ; Lugduni Batar., 1645, in-iS,
iib. IV, cnp. 6, de nuodinii [;lacialibus.
* Olafs^saga^ c:ip. 8i, dam le tom. II de Heimskringla.
^ Leges ^nglorum, ëdit. de Wilkins p. top.
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sion, soit pour faire une expédition sous les ordres du roi Heureuse la France, si, sous les rois carlovingiens, elle eût eu , et surtout si elle eût exécuté une semblable loi !
Le peu de capacité des bateaux fait comprendre comment les peuples du Nord ont pu équiper pour leurs expéditions des flottes aussi fortes que celles dont les historiens font mention. Le roi Frode III, dans la guerre qu’il fit à la Non-ège, aidé par les Suédois, mit en mer trois mille bateaux, dont il ne revint que cent soixante-dix ; de leur côté, les Norvégiens perdirent tant de monde qu’il n’y eut plus assez d’hommes pour cultiver la terre Le roi Anund commandait trois cent cinquante embarcations lorsque , avec le prince norvégien Olaf Haraldson, il attaqua le roi Canut de Danemark. Pour se rendre à la fameuse bataille de Braavalla , où toutes les forces du Nord se trouvaient réunies, et où les races Scandinaves donnèrent le spectacle d’une lutte si acharnée, des milliers de bateaux sillonnèrent la mer, suivant les poètes qui ont chanté cette journée mémorable dans les fastes du Nord. Ring, prince de Suède, y conduisit, disenWls, deux mille cinq cents voiles; quand ils auraient exagéré de la moitié, il resterait toujours une flotte considérable. Cette bataille, livrée vers l’an 735, ou, selon d’autres, l’an 770 de notre ère ’, était la suite
» Voy. Tenyserœm , Dissertai. Iiisior. sur les forces navales tic la Suède d.ius les temps anciens, dans le tom. IV des f'itttrheis etc., Ahad, Uandlin^, ; Stockholm , 1783; et le mémoire de Holbcrg sur Thistoirc maritime du Danemark et de lu Norvège, tom. VIII des Danske vidensk, selsk. skrifter.
* Saxo Gramm., Bistor.y Dan.^ lib. v.
^ Bredsdorff, dans son Mémoire sur l’époque de la bataille de Braavalla, dans le tom. Il de Abrd. Tidskrift for Oldkyndigked ; Copenh^gac , i834» se décide pour l'tn 770 ; Torfieus et Suhm avaient admis l'année 735, et P.-E. Muller l'an 780.
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d’un déü entre Harald Hildetand, roi de Leire, et Ring, prince suédois , qui cherchait à renverser du trône son parent Halland, roi de Suède. La scène du comlwt fut fixée à Braavalla, auprès de Braavik , dans la Gothie orientale, oü près de quatre-vingts pierres brutes dressées debout paraissent marquer le lieu où les béros sont tombés.
Dès que la nouvelle du défi parvint en Norvège et en d’autres pays maritimes , tous les rois de mer, tous les champions voulurent prendre part au combat, moins par intérêt pour la cause des deux rois, qu’afm de signaler leur valeur ; des vierges au bouclier ne voulurent pas le céder aux héros , et se rangèrent comme eux sous le drapeau de l’un ou de l’autre parti. C’est ainsi que les skioldmoer Hetha et Visina vinrent grossir l’armée du roi de Leire , l’une à la tète de cent Scandinaves, l’autre avec une troupe de Vendes , armés de longues épées et de petits boucliers couleur d’azur. Des Slaves, des Livoniens, des Saxons, se joignirent aux Danois ; un fameux pirate de la Frise, nommé Ubbe, vint aussi combattre pour Harald , et compta soixante-quatorze champions autour de lui ; son adversaire en eut quatre-vingt-seize rieurs noms sont parvenus à la postérité par les chants des scaldes, tant leur gloire fut grande dans leur patrie ! Les flottes des deux princes couvrirent au loin la mer ; les champions descendirent à terre pour se battre corps à corps dans la bruyère.
Après une lutte acharnée , les archers norvégiens du Thelemark , qui servaient dans l’armée du prince suédois , décidèrent la victoire. Harald périt avec quinze autres rois, ainsi que Ubbe de Frise. On disait que le dieu Odin lui-même avait ren-
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versé 1(3 vieux roi Harald de son char de guerre jKiur assurer la victoire aux Suédois ; trente mille vaincus restèrent sur le cliaini) de bataille avec leur chef; le vainqueur, de son côté, regretta la perte de douze mille de ses combattants. 11 fit faire à Harald des obsèques pompeuses; le corps du vieux roi fut brûlé, et ses cendres déposées sous un tertre à Leire Plusieurs scaldes furent au nombre des champions qui combattirent dans cette journée; l’un d’eux l’a chantée ; mais nous ne connaissons le vieux chant que par l’imitation latine de Saxo-le-Grammairien *. Un récit en prose islandaise , que l’on possède de la même bataille , n’a peut-être également pour source que le chant de quelque scalde inspiré *. C’est assez dire qu’il faut se défier un peu du chiffre des combattants et du nombre des morts indiqués dans les documents. On ne voit pas en effet que la bataille de Braavalla , représentée comme si meurtrière et si funeste pour les forces maritimes
' Saxon Gramm., Histor. Dan. » lib. Tiii. — Sulim , Krit. Hiitor. af Danmark ^ tom. III. Oo avait cru reconoaîire sur un rocher de la côte de Blekiug uuc mscripiioD ruoique, que M. Finn-Afaguusen a interprétée comme une invocation à Odin cl aux autres dieux contre les Suédois , composée par un scalde du roi Harald. (Voy. la notice de cet auteur, au toni. \\ Sordiik Tidikrift for Old^ }Mais le célèbre chimiste Berzelius n'a vu dans les prétendues runes que les accidents d'un filon de trapp dans la roche (jranitique. ( Berzelius sur Runamo et son inscription, tom. XIV des Fitterhels etc.^ Akad. Handlinq. ;^iQc)Lholm, i838. )
* Voy. Dahlmann, Histor. Forschungen, et le Mémoire de Muller sur les sources où Saxo a puisé les matériaux de son histoire, tom. Il des Fidensk. selsk, histor, og philos, skrifter.
^Sœgabrott publié par Perin(jskiæld ; Stockholm , i7i9,in-4<’« De pugna Bravalliensifragmentum ijotUicum j Lund, 1819, in-4».— Muller, Saga bihliothek , tom. H.
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de la Scandinavie, ait ralenti les expéditions des pirates dans les contrées lointaines, où nous aUons les voir maintenant signaler leur valeur et exercer leurs ravages.
CHAPITRE I
Premières incarsions des pirates dans l’ancieo empire romain. — Pirates saxon> sur les côtes de France et de Grande-Bretagne. ~ Fréquentes incursions des Scandinaves en Frise. — Première apparition des Normands sur les terres des Francs. — Charlemagne soulève le Nord contre lui. — Mesures qu'il prend contre les pirates. — Négociations entre LouMe-Débonnaire et les Danois. — Descente des Normands dans Hle de Noirmoutier. — Leur arrivée à Dores tad sur le Rhin. — Effets de la bataille de Fontenay. — Les Normands remontent la Seioejusqu'à Rouen.
Dès la lin du m‘ siècle les pirates saxons infestèrent la côte de la Gaule que les Romains ne défendaient plus. Tout le nord de la Germanie , et vraisemblablement aussi le Jutland, habité par les Jutois et les Angles, prenaient part à ces expéditions. Habiles dans la navigation côtière , les Saxons n’avaient qu’à suivre les sinuosités du continent pour arriver à la Gaule. Ils y parurent en effet, ou du moins ils y furent signalés pour la première fois vers l’an 286 ’. Ils firent ce que plus tard on
' Kiitiopc, Epitaaic hiitor. roman.» lib. ix , cap. i3.
voit e.xéculer sans cesse par les Normands. Dans leurs petits bateaux en osier , recouverts de peaux , ils longeaient les côtes, et à l’embouchure de quelque fleuve ils formaient un établissement qui devait servir de point de ralliement , de retraite et de dépôt pour le butin. De là, ils fondaient à l’improviste sur les pays mal défendus , y exerçaient de cruels ravages , et disparaissaient promptement quand on voulait les poursuivre. Les tempêtes, loin de les épouvanter , stimulaient leur audace ; familiers avec les fureurs de la mer , ils conservaient au milieu des vagues et des écueils la confiance dans leur habileté, qui savait échapper à tous les périls *.
Vers l’an 480 , les Francs, irrités par les excès de ces pirates , s’emparèrent de quelques uns de leurs repaires et y tuèrent beaucoup de monde ’. D’autres Saxons , débarqués sur les côtes de la Neustrie (maintenant la Normandie) poulies ravager, avaient fini par s’y établir en colons, comme les Normands firent dans la suite. On les avait entendus probablement se nommer entre eux Édelingues, et on appela leur colonie l’Otlingie saxonne*. Chez ce peuple, les édelingues
> U llostis, omne hoste truculentior , improvisus a(*çreditur, prævisus elubitur, spcrnit objectes, steroit incaïUos ; si sequalur, iuiercipii ; si fugiat, evadit. Ad boc exercent iJlos naufragia, non terrent; est eis quxdam cum discriminibus pclagi non notitia solum , sed fanailiaritas. » Sidonii Apoltinaris Opéra f Paris, i65a , in-4<>, lib. viit, episl. 6.
* Gregor. Turon., Histor. Franc-or., lib. il, cap. 19.
^ M Ollibgia saxonica • mentionnée dans une charte de Ciliarles<ic-Cbauve de Tan , et dans la convention de Senlis, de l'an 853, entre Gbarles-le>Cliauvc et Loiiiairc. Daluze , rrf/Kntyranc. , tom. II. \'oy. Le Beuf, sur les Saxons de
l'Ollingi.i, loin. XXI des Mêmoii'cs de V.huti. roy» des inseript. et Mlesdctires.
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formaient , comme les adlingues chez les Scandinaves ’ , une race noble, une caste guerrière. Toutefois, ceux qui s’établirent en Ncustrie renoncèrent à la vie belliqueuse , adoucirent leurs mœurs, et s’adonnèrent à la pèche , à l’agriculture et au trafic Caen a dû être l’emplacement d’un de leurs établissements •. Il y avait aussi de ces colons saxons dans le Bessin ou pays de Bayeux * , et à l’embouchure de la Loire. A la fin du vi' siècle , Félix , évêque de Nantes , en convertit un grand nombre au christianisme et à la civilisation. Ils ont fini par se confondre avec la population indigène.
Les pirates de la Saxe avaient paru au moins d’aussi bonne heure sur les côtes de la Grande-Bretagne que sur celles des Gaules ; le peu de largeur de la mer du Nord entre l’Angleterre et l’embouchure de l’Elbe, devait les enhardir à franchir le bras de mer pour chercher fortune dans les îles. Aussi, depuis le ui" siècle, il s’opéra des émigrations fréquentes du continent en Grande-Bretagne.
Trois cyules ou bateaux remplis de Saxons abordèrent sur une côte où on n’avait pas encore vu ces étrangers. D’où venez-vous, et que voulez-vous ? leur demandèrent les Bretons. « Nous sommes Saxons , » répondirent les chefs de la troupe, nommés Hengist et Horsa. Ils expliquèrent que la surabon-
' Voy. le chant de l'Etlda appelé Hyndhtjod , et la note de Kion-MaijniiHcn sur cc chantf tom. 111 de VF.dda Sœmundi.
* IVocope, Debello gothico^Wï). iv, cap. 20.
^ De la Bue, Essais histor, de la ville de Caen ; G.icn, iftao, (om. I.
* M In comitatu Bajocasense, in pa^'cllo qui diciUir OlliiigiaSaxonica. » Charte de Ctiarles-le-l^liauve, citée daim la note 3.
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dance de la population dans leur pays les avait forcés de s’expatrier *. Ces Saxons vinrent demeurer chez les Bretons. Au milieu du v* siècle , le roi du pays , Vortiger , étant en l'elation avec les habitants de la Saxe , demanda leur secours contre les Pietés ou Écossais , qui envaliissaient le nord de son royaume. Ce recours aux étrangers eut les suites ordinaires d’une démarche aussi imprudente. Les Saxons, et surtout les Angles et les Jutois , passèrent en Grande-Bretagne et repoussèrent les Pietés; puis, généreusement récom- |iensés par Vortiger , ils retournèrent chez eux ; mais bientôt ils revinrent en plus grand nombre sur dix-huit navires , tirent le roi prisonnier , massacrèrent les Bretons , et s’emparèrent de leurs terres et de leurs maisons ’.
L’Écosse , le pays montagneux de Galles , la Cornouaille et l’ile de Man, surent défendre leur indépendance contre ces étrangers, que les bardes gallois , dans leurs chants patriotiques, poursuivent de leurs imprécations. En adoptant le christianisme , les Anglo-Saxons subirent insensiblement le joug du clergé de la Grande-Bretagne. Ils conservèrent des relations avec les contrées d’où ils étaient venus ; leui-s navires sillonnaient fréquemment la mer du Nord ; l’Anglo-Saxon qui avait fait trois fois la traversée pour son propre commerce , imquéiait chez ses compatriotes la considération d’un thaine i)u chef’.
La fortune surprenante des conquérants anglo-saxons dans
* Voy. GiUliiS, Bède, Camlxlen.
* Ibitifm.
^ Leges etxUsiasl. ^^tlielstuni f fgis ^ (ors. I de» CotixUia brilanH..
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la Grande-Bretagne, encouragea les Frisons et les Scandinaves à se porter vers les mêmes lies. Les Danois et les Norvégiens parurent s’attacher d’abord au nord de ce pays. L’archipel des Orcades, au nord et à l’ouest de l’Écosse, devint un repaire de pirates ; ils y trouvaient des anses et des baies en grand nombre ; ils pouvaient faire de là des excursions, puis s’y réfugier, radouber et approvisionner. Ils retrouvaient de plus aux Orcades et en Écosse le climat, les productions et les sites de la Norvège : aussi ce pays devint pour eux une seconde patrie. Les pirates aiment à s’établir dans les petites lies et entre les rochere; ils risquent moins d’y être surpris que sur le continent et en pleine campagne.
Les Gallois ont consigné dans leurs vieilles chroniques une tradition singulière sui' la première invasion des Scandinaves. « Ur , fils d’Érin, le puissant guerrier de la Scandinavie , disent ces chroniques, était venu dans la Grande-Bretagne; il demanda la faculté de lever dans chaque fort autant d’hommes qu’il en aurait avec lui; or , il n’en avait qu’un seul. Sa demande lui fut accordée. Étant donc entré avec ce serviteur dans le premier fort, il y leva deux hommes; puis ces quatre entrèrent dans un autre fort, qui dut fournir par conséquent quatre hommes, le troisième huit, le quatrième ^seizo, le cinquième trente-deux ; à la fin , on s’aperçut que toute la population était enrôlée. 11 emmena tous les hommes à une expédition dans les mers de la Grèce ; aucun d’eux ne revint dans son pays '.
* -inhitoloiita of lyults^ lom. 11.
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A peine cst-iL besoin d’ajouter que les annales des monastères et les sagas du Nord ne parlent point de ces faits étranges.
Les relations entre la Scandina\ie et le nord de la Grande- Bretagne sont peut-être très-anciennes; dans les poésies d’Ossian on retrouve des traces de mœurs et d’usages du Nord ' ; les ennemis d’outre-mer combattus par Fingal et par les autres héros célébrés dans les chants du barde , portent en partie des noms Scandinaves ; les Lochlin qui vinrent envahir Érin et Morvin ne paraissent avoir été que des Normands ; telle est du moins l’interprétation que les auteurs du Nord donnent à cette poésie vague du chantre calédonien *.
Ce qui est plus positif, c’est qu’au commencement du v“ siècle , un roi danois , Frode III , donna sa tille Ulvilde en mariage à un roi écossais , Thuhar , dont le successeur, Fergus , obtint le secours des Danois et des Norvégiens pour étendre sa domination en Écosse
Ainsi , d’un côté , les Anglo-Saxons vinrent au secours des rois bretons , et , de l’autre , les Danois et les Norvégiens secoururent les rois d’Écosse. Quelquefois même les Danois aidaient les rois bretons contre les Saxons ; mais le plus souvent ils abordaient comme ennemis dans la Grande-Bretagne.
* Finn-MagnuMn « Cisai d'expliquer par des pa&sa^cs d'Ossian les antiquités de la Scandinavie, dans SkantUn» Literat. Setsk. Skrift.; i8i3.
* Finn-Ma^nusen, de l'origine des Pietés, nu'me recueil , ann. 1816 et 1817. — Mac Pharlain, Favalair, etc. ; Üuiiii Eoduinn,i8iS, iii-8*'. — O’Ueiliy, Irish ami cnglish Dictionn-i Dublin, 1817, in->4*'' tnoi fA>vhlannaih.
^ 11. Boethii Scotor, histor, , lib. vu. ForJun , Chtvntc. scotic., lib. iii , cap. I et 2.
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C'est ainsi ([u'avec trois bateaux ils arrivèrent , l’an 791 ' , au royaume de Mercie, gouverné par OlTa; ils entrèrent dans une ferme du roi , en égorgèrent le fermier ’ , puis se mirent à piller. Les paysans, un moment dispersés, se réunirent bientôt, fondirent sur les pirates, les chassèrent, et en conduisirent (juclques uns devant le roi : ces prisonniers avouèrent que leur troupe avait seulement été envoyée d’avance pour explorer la fertilité de la terre, et qu’une armée de Danois, bien plus considérable, se proposait d’envaliir le pays des Bretons et des Angles. Indifférent à cet avis, Offa permit aux prisonniers d’aller rejoindre leurs compatriotes : « Dites aux Da- « nois, ajouta-t-il , que tant qu’Offa régnera, les pirates qui « viendront ne seront pas mieux traités que ceux-ci. » Les Normands ne reparurent plus en -Mercie durant le reste du règne de ce prince ; mais en 793 , une troupe de Danois et de Norvégiens débarqua dans la Northumbrie. L’ile de Lindisfarne était alors un lieu sacré pour les Anglo-Saxons , à cause du tombeau de saint Cuthbert , qu’un grand nombre de cénobites gardaient dans leur couvent. Sans souci du respect qu’on avait pour ce moutier , les Normands s’emparèrent des moines , en massacrèrent ou noyèrent plusieurs , entraînèrent les autres à leurs bateaux , et chassèrent tous les habitants encore vivants, après les avoir entièrement dépouillés. Dans tout le pays ils s’emparèrent des bestiaux, et tuèrent les animaux
* En 787, suivant lu Chronique tic Florent. Wigorn.
* vt Uic primus ex an(jli{;eDa nulione iuterfectus est, sed miili.i postmoüum ex cU millium milliu corruoruiil. » M.illli. Westmonast, Flor, histor. , lib. i, ad ann. 791.
qu’ils ne pouvaient emmener. Ils avaient montré un mépris extrême pour les objets de la vénération publique*.
Le clei’gé anglo-saxon était épouvanté de la persécution qu’il essuyait d’une manière si inattendue ; le peuple ne l’était pas moins de ces irruptions soudaines de Barbares que l’on ne connaissait pas, et qui se montraient sans pitié et sans religion. Ce qui augmentait encore 1a frayeur générale , c’était les présages horribles qu’on faisait remarquer : les dragons ardents qu’on avait vu traverser les airs ; une pluie de sang qui , disait-on , était tombée à York. Rois , évêques et abbés anglais écrivirent au savant Alcuin , qui , ayant quitté l’Angleterre , séjournait sur le continent , à la cour de Charlemagne. Nous n’avons plus leurs lettres ; mais on voit, par les réponses d’Alcuin , jusqu’où allait leur frayeur. « Je suis affligé , leur « écrit-il , d’avoir appris les abominations des païens , la vio- « lation du sanctuaire, le massacre des religieux, la dispersion « des cendres et des ossements des saints , les viols commis a dans les monastères, l’égorgement des seigneurs, etc. Lors- « que Charlemagne sera de retour de ses campagnes victorieu- « ses contre ses ennemis, je l’engagerai à racheter les enfants « enlevés par les pirates, et à remédier par d’autres moyens au « mal fait par les païens. » Alcuin ne doute pas que la pluie de sang qu’on a vue à York, après un vent du nord, ne présage le sang que les hommes du Nord vont verser en Angleterre. Il
' • Otlcant saticia j oUuiù >cKijgiis , aiuria suffudium. • Sinu^on Dunelmciis. — Ecce ioca sancia a pa|;anis va8lata,aUaria perjuriis fædala, monaslcria aduU icriU vioUia, terra san(;uinc duminoruin et principum maculata. • Alcuinifpijf. ad Offam rrj;cm.
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exhorte ses compatriotes à une vie édifiante. 11 veut que la jeunesse s’instruise dans la sainte Écriture , au lieu de se livrer au divertissement de la chasse
Pendant que les Anglais commençaient à ressentir les effets des irruptions des pirates Scandinaves , le génie de Charlemagne , empereur des Francs , accablait les Saxons limitrophes des Normands , et préparait la ruine de ce peuple. Les Saxons avaient fait dans la Grande-Bretagne ce que les Francs avaient fait dans la Gaule ; ils s’étaient tout arrogé, et s’étaient regardés comme les maîtres de tout. Saxons et Francs étaient deux nations devenues voisines, animées du même esprit de guerre et d’envahissement , dignes de mesurer leurs forces et leur courage. Aussi se hvrèrent-ils , du vi' au ix“ siècle, des batailles sanglantes sur les bords des rivières d’Allemagne, où l’on déterre encore quelquefois des débris de leurs armes.
Poursuivis au milieu du vi* siècle par les rois ou chefs des Francs établis dans les Gaules , les Saxons demandèrent des secours aux Danois. Ils furent défaits en 558 par Clotaire , ce qui ne les empêcha pas , quelques années après , de faire une expédition contre la Bretagne , et d’y vaincre un fils de ce roi. S’étant réunis ensuite aux Thuringiens , ils se portèrent avec ce peuple sur le Lahn ; ils y furent mis en fuite par un duc de Champagne, qui combattait pour le roi franc Sigebert. Ces défaites ne purent abattre les forces d’un peuple aussi redoutable. Il lutta avec des succès divers contre les Francs , que la
' U Auueicant pueri astare laudibus superni regis , non Tolpiutn fodere caver^ qa», etc. » Alcuioi Epitt. ad Wiorense?- — Math. pHrker, De antiq. Britann. ec* clesta hittoria.
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lortiiiic et un chef habile élevaient au comble de la puissance.
C’est par cette lutte que l’attention des Scandinaves fut dirigée sur la France , d’où partaient les coups qui accablaient les Saxons leurs voisins. Ils avaient ignoré jusqu’au nom de ce pays , et , pendant longtemps , leurs sagas désignèrent sous le nom vague de Valland * , ou pays Vallon , la côte de l’Océan , depuis la Frise jusqu’aux Pyrénées. Il est vrai que la domination des Francs pe.sait sur presque toute celte étendue de côtes. La Frise formait au Nord l’extrémité de leur empire ; on lui avait imposé des comtes francs pour la gouverner. Malgré ses révoltes , la Frise ne parvint plus à secouer le joug des rois mérovingiens. Pépin lui fit prêcher l’Évangile et renversa ses idoles. Cependant plusieurs missionnaires s’efforcèrent en vain de civiliser ce pays On raconte que Rabbode , leur duc, qui allait être baptisé par l’évôque Wilfran, avait déjà posé un pied dans le baptistère , lorsqu’il s’avisa de demander si ses ancêtres étaient dans le paradis, où, à ce qu’on lui disait , il irait un jour. L’évêque lui répondit que , n’ayant pas eu la grâce du baptême , ils ne pouvaient participer de la félicité du paradis. Dans ce cas , dit le chef frison en retirant son pied , j’aime mieux aller les rejoindre là où ils sont *. Les Fri-
* Voy. le fra^jineiil islanJ. dans le tom. U des Scriptor, rerum danic. , p. ao ; ÏOrkneynija-saga , la Knytlinga-saga, la Folsungasaga. Celle-ci appelle aussi la France Frackland^ P^y* des Francs. — Sulim , Histor. af Danm. , tom. I , p. ii5* — Millier, Saga^bibliothek^ fom. II.
■ Beda, Histor. ecetes. gent. angl.^ lib. v, cap. lo.
'* ■ Pedem rclraxii, dicens: satins est ut plures sequur qti.iin pauciores. ■ Math» Wesimonasf., Flor. histor,, lih. i , ad ann. 718.
LIVRE II, CHAPITRE I. C
sons, pirates comme tous les peuples maritimes du Nord, ne mancpiaient pas d’énergie ; ils se défendaient à l’aide de leurs grands coutelas et de leurs cletsies ou hallebardes , contre les agressions ennemies. Habitués à se prémunir contre les irruptions de la mer à l’aide de digues soigneusement entretenues , ils ne craignaient pas non plus d’affronter les attaques des {teuples voisins. Charlemagne leur avait laissé leurs vieilles lois , qu’ils avaient adoptées d’un commun accord dans leur champ de mai annuel. Ils y avaient inscrit le principe qu’ils devaient rester libres tant que le vent soufflerait des nuages , et tant que le monde durerait '. L’empereur d’Occident-n’assujettissait les Frisons à d’autres expéditions navales que celles qui pouvaient se terminer entre deux marées , sachant que ce peuple avait assez de peine à mettre le sol de son pays à couvert contre les flots de la mer et contre les invasions de ses rivaux et ennemis du Nord.
Sous le nom de Frise , on comprenait une grande partie des Pays-Bas entre le Rhin et le Weser ; pays qui , à cette époque , avait déjà , sur le premier de ces fleuves , des villes très-peuplées, et enrichies par le commerce et l’industrie.
C’est par la Saxe et la Frise que nous allons voir les Francs eh venir aux mains avec les peuples des bords de la Baltique. Peut-être des pirates Scandinaves et frisons se sont mêlés do bonne heure aux Saxons pour infester les parages de la Gaule ; mais aucun témoignage certain ne constate le fait.
C’est au commencement du vi' siècle que les historiens
' Voy. If code des lois frisonnes, Dus .iseÿabttdi, publié par Wiarda.
francs, pour la première fois, font mention d’une invasion des Scandinaves, que je désignerai désormais sous le nom de Normands, c’est-à-dire hommes du Nord , sous lequel ils sont le plus connus , et qui leur convient le mieux. Clovis s’étant défait, par la trahison, de plusieurs chefs des Francs, entre autres de celui qui occupait Cambrai , le fils de ce chef, craignant le même sort , se réfugia chez Guitlilac ou Godleik , le même qui, dans une expédition en Angleterre, avait été fait prisonnier et soumis à un tribut par les Anglo-Saxons *. Guithlac prit la défense du chef franc qui implorait son secours ; il débarqua vers l’an'SlS dans le royaume d’Austrasie, et livra un district de ce pays au pillage ; ses bateaux sufTisaient à peine pour contenir le butin et les prisonniers : mais s'étant arrêté trop longtemps sur la côte , il fut surpris par les gens de Theudebert , fils du roi Théodoric , et tué avec les siens *.
Cette défaite effraya peut-être les pirates normands pour le reste du règne des rois mérovingiens. Résidant à peu de distance de la côte, et n’ayant à défendre que de petits États, ces princes étaient à même de surveiller le littoral ; d’ailleurs , la plupart des pirates préférait se porter vers les lies britanniques. Cependant il devait exister des relations entre les marins Scandinaves et les villes de la France septentrionale. Plusieurs de ces étrangers s’établirent probablement sur les cô-
* Dans le poème anglo^xon Beowulf, ce roi est appelé u Hygelac , roi des Jules ,• et débigod comme ayant péri avec son lils dans une expédition contre les Frisons, et comme ayant eu pour successeur Reowulf, héros du poetne, qui s'était retiré sain et sauf de la bataille. J. Kembic, Theangto’faxon poems of Deowulft etc., a* édit, i Londres, 1837.
* Gregor. Turon., Itistor. Francor., lib. m, cap. 3.
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tes OU sur les fleuves qui y déboncnent; de ce nombre était Adroald , qui possédait au vu' siècle le fort de Sithieu , et qui, s’étant fait baptiser par saint Orner , lui céda un terrain pour bâtir une égbse Cet ancien pirate, enrichi par ses expéditions sur mer , avait sous sa domination le territoire des villes actuelles de Saint-Omer , Saint-Pol , Aire, et une portion de la Flandre ; on ignore s’il était venu de la Saxe , de la Frise ou du Danemark.
Les rois mérovingiens s’étaient donc contentés de tenir les païens écartés de leurs États , et de repousser leurs invasions rares et peu importantes : voilà tout ce que leur faiblesse ou leur insouciance pouvait faire. Mais les choses changèrent de face lorsque Charlemagne parvint au trône. Sous l’impulsion de ce grand homme , la puissance des Francs fit des progrès rapides et propres à alarmer les peuples du Nord. Jusqu’alors les Saxons avaient régné sans trouble sur le Wéser et l’Elbe ; les conquêtes de Charlemagne , et sa propagande armée , leur donnèrent un ennemi redoutable ; il fallut entrer en lutte, ou reconnaître la domination de l’empereur des Francs. Pendant une expédition que celui-ci fit en Espagne, les Saxons pénétrèrent dans ses États jusqu’à la Moselle ; mais ils furent bientôt refoulés dans le Nord , et Witikind , leur chef, fut réduit à chercher un refuge chez les Normands, qu’il essaya d’entraîner dans la cause des Barbares libres menacés du joug des Francs. Marié à la sœur d’un roi danois, il entretenait des liaisons intimes avec ce peuple. Les Normands re-
' f'ita sancti Audoniari , Mft. iio 698 <)c la bibliothèque de la ville de Saint>> Orner, cité par ?^er^ Variétéi histor. sur Saint Omer^ i83*.
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doutaient comme les Saxons le christianisme, qui , jusqu’alors, n’avait trouvé aucun accès chez eux. Il est vrai que des ermites écossais étaient venus s’établir, un siècle avant, aux lies Faroer , au nord-est de l’Écosse ; mais les descentes fréquentes des pirates normands avaient anéanti les colonies chrétiennes à peine formées
La haine contre les Francs unissait donc les païens saxons et noimands ; en 800 , les derniers osèrent infester les côtes de la France. A cette nouvelle Charlemagne partit d’Aix-la- Chapelle au mois de mars, pour visiter le littoml. Il ordonna d’y rassembler une flotte et de fortifier les postes militaires. Après avoir célébré la fêle de Pâques au monastère de Saint- Riquier, il poursuivit son voyage jusqu’à Rouen *. Les pirates continuèrent leur excursion jusqu’à la côte d’Aquitaine , et y causèrent beaucoup de ravages ; mais une centaine de ces forbans furent surpris sur la plage et tués par les indigènes ’. D’autres troupes leur succédèrent. Déjà les Normands pénétraient dans la Méditerranée , car les colonnes d’IIercule n’étaient plus gardées, et déjà on voyait les bateaux du Nord croiser sur la côte méridionale de France . L’histoire raconte que l’empereur, se trouvant dans un port de cette contrée, vit des bâtiments noimands qui avaient voulu aborder, mais qui , apprenant sa présence , avaient repris le large , et qu’étonné de leur audace
' H Nunc causa lalrorium uormaunorum vacuæ anaciioriûs, < écrivit en 8a5 Dicuily moioe irlandais. Liber de men^uru orbis teme, e<iit. a C. A. Walekenaer - Paris, 1807, cap. 7, paç. 3o.
» EiuUardi Annales Francor.^ ad ann. 800. — Chronic. Pteginon.
^ Alcuini Epistolœy tom. 1, rpist. 91.
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le monarque d’Occident plaignit le sort de ses successeurs
Tel fut aussi le sentiment pénible qu’éprouva un missionnaire d’origine frisonne, Ludger, formé à l’école d’Vork sous Alcuin, et puis au Mont-Cassin. Nommé par Charlemagne à l’évèché de Munster , et ayant contribué à propager la foi chrétienne dans la Westphalic et jusque chez les P’risons , ce prêtre, plein de zèle et très-utile aux desseins de l’empereur , porta ses vues plus loin : il voulut aller chez les Normands pour essayer de les convertir. Charlemagne , pour ne pas exposer la vie d'un prélat qui , par sa connaissance des mœurs et de la langue des Frisons, servait à rendre chrétien et obéissant le peuple de ce pays , n’y consentit point * ; Ludger en fut affligé : il prévoyait comme son maitre les calamités que les Nonnands allaient répandre partout où aborderaient leurs troupes errantes Le danger de leurs invasions apimraissait sans doute imminent et sans remède à tous les esprits supérieurs du temps, tandis que le peuple, selon sa coutume, vivait dans l’insouciapce de l’avenir. A celte époque, on regardait les rêves comme des révélations de l’avenir ; se trouvant en Frise sur le bord de la mer, saint Ludger s’inquiéta beaucoup d’un songe qu’il venait d’avoir : des nuages arrivant du Nord avaient dérobé le soleil et enveloppé cette plage de leurs ténèbres. C’é-
' Monachi Sançall. De rebtu beUicis CaroU Magni^ lib. it.
* AltfriUi yita Sanvti iAid^eri^ tom. II de Leibuiu, Scriptor. rerum Brtinsiûv. $ ei dans le recueil des Bollandistes, yfeta sanclorui», >4 avril.
3 M Duni nondum Normanoorum ullus esset mcius, dicere snppe solebat devastaiiones et miserias quæ per illorum inauutn pcrpeimnJæ csseni. ■ Anonymi NVer- <l>ent«. Fifa sancti Lutiyrri, dans Browi-ri Sidéra uiromni iUustrium.
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tait pour le missionnaire un pronostic des malheurs des invasions normandes. « Je ne le verrai pas , dit-il à sa sœur qui raccompagnait, mais vous en serez témoin. » En effet, remarque son biographe , après la mort de saint Ludger les pirates ont infesté ces contrées presque chaque année , dévastant églises , bourgs et fermes , et ont changé le pays en un véritable désert *.
Plus de trente ans s’étaient écoulés dans des guerres et des insurrections en Saxe ; la croix plantée par les Francs avait été pluâeurs fois renversée pour venger l'idole d’Irminsul, que Charlemagne avait brisée , et pour reconquérir l’ancienne liberté nationale ; mais Witikind n’était plus à la tête des combattants , une partie de la nation s’était courbée sous le joug imposé parle vainqueur; le reste fit sa soumission en 804, et reçut le baptême, avec la promesse que l’on respecterait leurs lois et leurs coutumes , et qu’on n’exigerait d’eux aucun tribut. Cependant, à peine soumis, dix mille Saxons furent transplantés des bords de l’Elbe dans l’intérieur du pays des Francs’, et le vainqueur disposa arbitrairement de leurs terres en faveur des Obodrites , un des peuples slaves qui habitaient le nord de l’Allemagne. Mais ce que l’empereur venait de faire pour se débarrasser d’un ennemi , fut précisément ce qui lui en suscita un autre : en effet, les Normands ne virent pas sans jalousie et sans crainte des Slaves occuper les bords de l’Elbe
• Alifridi rita sancti LuJgeri, lib. ii , cap. î. — Anooymi Werlh. Fita sancH Ludg.,\\h, I» cap. 19.
• • El hue aique illuc per Galllam eiGermaniam multimoda divitione buii.M Einhardi f'^itaKmroli impmil.y cap. 7.
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qu'ils convoitaient eux-mômes , et être soutenus par un peuple étranger, les Francs. Godefroi ou Godfrède , roi de quelques îles du Danemark et des côtes du Jutland ‘ , pour se venger des protégés de Charlemagne, fondit à l’improviste sur leur nouveau territoire , chassa Thrasico , un de leurs chefs , en pendit un autre , Godelaib , saccagea quelques forts , imposa des tributs , enleva les marchands d’une place appelée Roric , et se retira ensuite au port de Slesvig, avec sa flotte chargée de butin *.
Cette expédition lui avait coûté pourtant plusieurs de ses Danois les plus distingués et une partie de ses troupes , car les Obodrites avaient fait une vigoureuse résistance ; mais les Danois avaient été soutenus par une autre peuplade slave , les Wiltzes, qui s’étaient joints volontairement à eux pour dévaster le territoire des Obodrites, leurs ennemis.
Informé de ces expéditions contre ses alliés ou ses protégés , Charlemagne envoya des troupes sous les ordres de son üls Charles , pour chasser les Danois ; mais ceux-ci s’étaient déjà retirés au-delà de l’Elbe i les Francs et les Saxons se contentèrent de ravager les terres voisines de ce fleuve, et rentrèrent ensuite dans l’empire
Godefroi , pour se mettre dorénavant à l’abri des vengeances des Francs , conçut le projet de creuser un fossé à travers la presqu’île du Jutland. Cet ouvrage fut exécuté en effet : il s’étendait le long de l’Eider et unissait la mer Baltique
' Sulim, Histor. af Danmark, loin, if, pa^;. 2. • KinlirirtU .inual. Francnr.^ ad niiii. *<o8.
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à la mer du Nord ; il aboutissait du côté de la première au golfe d’Eckernfoerde , à l’aide d’un ancien rempart construit peut-être par les Angles , premiers possesseurs de ce pays. Dans cette ligne défensive un seul passage était ménagé pour les voitures et les voyageurs *. On voit encore sur la frontière du Jutland quelques vestiges de ce fossé , connu sous le nom Cie_Danevirk
Charlemagne ne perdait pas de vue son projet de châtier
Godefroi ; étant à Aix-la-Chapelle en 810, il reçut la nouvelle que le chef danois , avec une Hotte de deux cents bateaux , avait mis à contribution les îles de la Frise. On disait qu’il avait forcé les habitants à venir porter cliacun la valeur d’un denier chez son trésorier : celui-ci Jetait l’argent dans le creux d’un bouclier de métal , et , jugeant de l’aloi par le son des pièces, il confisquait toute la monnaie dont le son n’était pas entendu à une certaine distance ’.
Les habitants de la Frise étaient à plaindre : l’empereur des Francs ne pouvait les garantir des débarquements des Normands, qui enlevaient quelquefois les habitants et les forçaient à les aider dans leurs pillages ; aussi une loi du pays portait qu’un Frison enlevé par les Normands, s’il avait assailli un village , violé les femmes , tué les hommes et brûlé les maisons, ne serait point , après sa mise en liberté et sa rentrée dans le
» ibidem-
* C. Mauicus, sur l'élal du rempart dit OEslrevold ^ dans les Annalcr for Sord Oldkynditjhed i Copeulia^'., 1839.
^ Saxo Gramm.,//ûfor. Dan.^ lib. viii, cap. ult. • Cujits (ributi onerc per Kuro- • lum poslea libcruti produntur, » ajoute riiislonen. Xæ tribut s'appelait hlipschielda. Voy. Sclioian^ Deuhryving iiun Friesland.
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pays, rendu responsable du mal qu’il aurait commis par ordre de ses maîtres Cette étrange amnistie ne dit-elle pas assez tous les malheurs de la Frise ? Les pirates enlevaient les enfants et les transportaient dans le Nord ; jamais les parenLs au désespoir n’avaient la consolation de savoir ce qu’étaient devenus ces innocentes créatures. Il fallut faire une loi qui autorisât les mères à disposer du bien appartenant aux enfants que les Barbares leur avaient enlevés *. Ils avaient bien raison, les habitants de la Frise, de s’écrier dans leur frayeur ; O hommes ! veillez sur le Nord : c’est de ce pays féroce que vient le mal Les fermes étaient abandonnées, les monastères ruinés; les églises que saint Ludger, dans sa mission pénible, avait fait ériger au péril de ses jours, étaient démolies; les contrées maritimes ressemblaient à un vaste désert *. La barbarie rentrait dans le pays avec la misère.
Dès que Charlemagne eut reçu à Aix-la-Chapelle la nouvelle de l’entrée des Danois dans la Frise , il résolut de les punir. De tous côtés l’ordre fut donné aux comtes de rassembler leurs hommes de guerre. Sans délai il passa le Rhin, et dès que les troupes furent rassemblées, il se porta sur le Wéser, pour marcher au-devant de Godefroi, qui avait annoncé son projet de s’attaipier à l’empereur lui-même.
> Vieux (IroU frison inséré Hans l'ouvrage duSolioian cité ci^evani. — WiarJn , Dus .■isegaludi-
• Jl/itfem.
3 « Waclil jemmeu van de norderc oord
Wuyt ilia gryma lierne coinpi aile quaed Ford. • llaincoriii p. 4o3.
^ Cuiicrematx' sunl ecclesix, inun.istcria dciilriict)* dcseria ah habitaloiibus pitfidia, in tantum ut regiuncs niaritimæ quas priii-i umltiludo teiiebal bomi» ntim, pi*nr siinl in solilu Unein rcdarl:e. > Ailfi idt f'ita %anvti Ln/fj. , lih. ti, rap. 3.
Pendant ce temps , ses préposés sur l’Elbe reprenaient le fort de Hohbuoki , dont les Wiltzes s’étaient emparés dans la dernière expédition •.
La mort de Godefroi , qui venait d’être tué par un homme de sa suite , dispensa l’empereur de continuer la guerre. La troupe de Godefroi avait tout à craindre de la vengeance des Frisons et des Francs; elle se retira dans ses bateaux, et Hemming, neveu et successeur du chef danois , plus pacifique que son oncle, fit une trêve avec Charlemagne.
L’année suivante, en 8H , douze comtes du pays saxon et douze Danois de distinction, parmi lesquels étaient deux frères d’Hemming, s’étant réunis sur l’Eider, qui devait servir de limite à l’empire *, conclurent un traité de paix entre les Francs et les Danois *. Il n’y avait donc plus qu’une faible rivière qui séparait les Normands, avides de butin et d’aventures, des Francs devenus maîtres d’un empire comparable à celui des Romains.
Pour mieux assurer cette frontière, Charlemagne fit restaurer le fort de Hohbuoki , et ravager les terres les plus voisines de l’Elbe. Il se rendit ensuite à Boulogne , afin de surveiller les
* VÀXï\\^Tà\ Annales Francor^^ adano. Sto. Pertz (Afo?uim. Germ. histor., lom. 1, p. 197 , noie 73) présume que Hohbuoki, dans lequel les uns ont vu Hambourg , les autres Boitzenburg, est Biichen en Lauenburg. Ledcburydaiis ses Eclaircissements critiques sur quelques points des campagnes de Charlemagne , Berlin^ propose Buchberg sur la Bille.
* Adam de Brême, Histor. eccUs.^ Ub. 11, cap. 1 3. Chronicon Bremenze, p. s4i dans le tom. H des Scriptor, rerum german. Jahn , Essai de recherches critiques pour déterminer Tanc. limite saxonne en llolstein ; dans le Magazynfor Mi-*, lit. Videnskab.; Copenhague, i8a4, 7.* ann., cah. a*.
^ Einhardi Frutuor., ad ann. 8»l.
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travaux maritimes qu’il avait commandés lors de son précédentvoyage. Dansceport, dont il releva l’antique fanal, il avait lait rassembler les bateaux des côtes voisines. Il remonta aussi par l’Escaut jusqu’à Gand, dont les chantiers travaillaient également pour sa marine
A son retour à Aix-la-Chapelle , une députation danoise lui porta l’assurance des dispositions pacitiques du roi Hemming. Celui-ci étant mort peu de temps après, il y eut des troubles dans son royaume. Deux compétiteurs à la couronne, l’un neveu du roi Godefroi , et l’autre neveu d’un roi précédent, ayant chacun un parti, se livi'èrent un combat, et périrent tous deux les armes à la main. Le parti qui resta vainqueur élut deux chefs, Hariold et Heginfrède *.
Ceux-ci , désirant vivi’e en paix avec l’empire franc , envoyèrent une députation à Charlemagne ; et l’année suivante (en 815) , seize Francs et autant de Danois se rendirent de nouveau sur la limite commune des deux États pour conclure un traité ’.
Mais bientôt une autre révolution ût perdre le pouvoir aux deux chefs ; le parti qu’ils avaient vaincu rentra à main armée : Reginfrède fut tué dans le combat , et Hariold fut obligé de chercher un refuge auprès des Francs, et d’implorer le secoùrs de l’empereur ♦.
Déjà Charlemagne n’était plus , ce grand homme venait de
> U In loco qui Gtmda Tocator , naves ad eaudam claBacm xdîâcaUs aspexit. » Ibid.
* ibidem.
^ Ibid.
* Jbid.y^d ann 8
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mom ir. ünke à son énergie et à sa vigilance, ses États, à l’exception de la Frise , avaient été préservés jusque dans les dernières années des ravages des pirates du Nord. Les bateaux qu’il avait fait construire , les postes qu’il avait établis à l’embouchure des fleuves de la France , l’obligation qu’il avait imposée aux habitants du littoral de se lever en masse quand leur aide serait requise * , toutes ces sages dispositions avaient empêché les Normands de débarquer et de pénétrer dans l’intérieur de la France : sa main puissante écartait ainsi les Normands d’un côté, et les Sarrasins de l’autre *. Avant de mourir, il avait recommandé à, son fils Louis de continuer ces soins vigilants pour la conservation de ses États Mais ce fils débonnaire ne songea guère à l’importance des conseils de son illustre prédécesseur. Aussi , le poète saxon qui a chanté les exploits do son maître s'écrie, à l’occasion de la mort de Charlemagne : « Désormais , ô malheureuse France , privée de ton défenseur, à quelles calamités n’es-tu pas exposée ! Toutes tes frontières sont ouvertes à la férocité des Barbares qui se font un jeu de tes larmes , et qui brûlent d’impatience de s’enrichir de tes dépouilles »
' Knroli M. Cu|ii(tklaf c.ip. i6. De ItborU lioininibus qui circa maritima ioca bitaul] lom. IV' de PerU, Monum. Germ. histor,^ p. i6.
* ■ Per omoeft portus et ostia llumiouin qui naves rccipi possc videbanuir, statioaibus et excubiis disposilis , uc quâ lioslis uxire poluisset, lali munitiune proiiibuil. • Eiitbardi nta Karoli M-y cap» i4*
i • Pr.Tcepcrat tune temporis fubricari iiavcs comra nordm mnicas incursiones iu omnibus Iluminibus quæ mari inlluebaut; quam cur.iiii etiam filio injunxii super Uliod^inuin et Garonnain elSilidam.* Asiron.,/'i7u Ludor. /Vi, ad aim. 807.
♦ M Vte libi, vœ uli modo defensore carcnii
M Frmtcia, quam vari» cladtbus oppriitirri»! n
Pucla: Saxon. Jnnul. de vita CutvU M , lib. v , ad ann. B14.
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Louis-le-Déboniiaire voulut protéger cct Hariold (|ue Cliarlemagne avait promis de soutenir , et qui , comme d’autres princes médiocres expulsés de leurs États, était devenu un emliarras pour son protecteur. Au mois de mai de l’an 815, des troupes saxonnes et obodrites ayant passé l’Eider , établirent leur camp sur les terres des Normands pour y installer Hariold. La famille de Godefroi leur opposa une armée considérable et une flotte de deux cents bateaux-, cependant elle n’osa engager le combat , et donna des étages avec lesquels les Francs rentrèrent en Saxe, après avoir ravagé le territoire ennemi '.
Pendant plusieurs années, le 'comte chargé de la surveillance de la frontière du Nord lit la petite guerre aux descendants de Godefroi , qui négociaient pourtant par ambassade à la cour de Louis ; ils consentirent môme à partager le pouvoir avec Hariold. Sans compter beaucoup sur leurs promesses , la cour impériale saisit l’occasion pour se débarrasser de son protégé, et le lit ramener par mer dans sa patrie ’.
Les pirates commençaient à se montrer plus fréquemment en Occident. Déjà ils avaient formé , sous les ordres de leurs iarls, un établissement en Irlande, où l’on désignait ces étrangers sous le nom d’Austmend, ou hommes de l’Est. En l’an 820, treize navires normands parurent sur la côte de Flandre ; les pirates y brûlèrent quelques chaumières, mais on les força à se rcmltarquer. Ils essayèrent ensuite de descendre par • l’embouchui-e de la Seine ; ils en furent également repoussés, grâce à la surveillance qui y existait encore par suite des or-
' Kialiardi .-/nna/. Fruncor., ad lum. S 1 5.
• lOiti , :ul ann. Sig.
KXPÉÜITIUKS DES NORMANDS.
(1res de Charlemagne. Ils se dirigèrent alors vers le midi, opérèrent une descente dans l’ile Bouin , y brûlèrent le bourg de ce nom, et remirent à la voile avec un butin considérable *.
La dissension avait déjà éclaté dans la famille impériale : Louis , trop complaisant pour sa seconde femme , vit les trois fils de la première en révolte ouverte contre lui. De peur de perdre sa couronne , il consentit à se séparer de Judith et à révoquer les avantages faits au fils issu de ce mariage. Heureusement pour lui , la désunion se mit entre les révoltés ; le parti impérial {car l’empereur n’avait plus pour lui qu'un parti) se hâta de ressaisir le pouvoir. Judith revint triomphante à la cour, et, en 821, à la diète de Thion ville, Louis reparut en monarque.
Une autre diète fut tenue à Francfort. 11 y vint des ambassades, tant de la famille du roi Godefroi que de Hariold, se plaignant les uns des autres. Un moine liistorien assure que les rois normands apportèrent à l’empereur de l’or, de l’argent et leurs épées en signe de soumission * ; mais Éginhard ne parle que de leurs plaintes. Elles déterminèrent Louis à envoyer dans le pays de ces Normands deux comtes pour prendre une connaissance exacte de l’état des choses ’ ; ils furent accompagnés de l’archevêque de Reims, Ébles , qui voulait faire des
' M Vico quodam quod vocatur Bundiiim^ ad iate^^rum depopulalo, cum iiigeoti præda ad propria reversæ suDt. i ad aiin. 830. Voy.la noie de M. Teutel sur ce passage, tora. I des teuMtvi comp/ètoj d‘Etjinhard\ Paris, 1H40. <
* H Cum reges NordmaDaorum singuli pro devotione sua aiirum illi et argeii- (um , et pro sempiterna subjectione vel deditionc gUdios suos îp^i dirigèrent, etc Mon. Saugall. De rebns beUivii , etc., lib. u, cap. 26.
3 Kinhardi Annal. Francor.^ ad ann. 8i3.
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conversions. A son retour il se vanta d'en avoir fait beaucoup; mais il est probable que les Normands n’avaient même pas compris ce qu’il venait faire.
En 823 , pendant que l’empereur était à Compïègne., Hariold vint se plaindre des persécutions qu’il essuyait en Danemark ; le pauvre prince retombait à la charge de la cour impériale. Cependant ses adversaires envoyèrent de leur côté une ambassade , et l’empereur resta indécis entre les deux partis.
Hariold sentit que la meilleure ressource pour lui serait de se faire chrétien. Au mois de juin 826, pendant que l’empereur tenait une cour brillante au palais d’Ingelheim, dont les ruines se sont écroulées mille ans après, et pendant qu’il recevait une légation du pape et une réunion de nobles de la Bretagne, que Louis avait forcés tout récemment à se soumettre à son sceptre, Hariold y vint avec sa femme et une suite nombreuse de Danois, demandant que Louis fût parrain de son baptême. Cette cérémonie eut lieu avec beaucoup d’éclat dans l’égUse de Saint- Aubin à Mayence ’ , et on célébra au palais d’Ingelheim des fêtes splendides qui ont été chantées par un poète du temps , Ermold-Nigel *. Plus de quatre cents Normands , hommes et femmes , qui avaient suivi le chef de leur parti en Allemagne, se firent baptiser avec lui On n’avait pas eu le temps de préparer assez de ces robes blanches qu’on faisait porter alors aux néophytes ; on en confectionna de grossières à la
* /MJ., ad aoD. 836.
* Ermoldi Nigelli De rel/us tjestis Ludouict Pii ,\th. iv , dAa% le tom. VI des Historiens de France.
^ M Et cum eisplusquam liominca promiscui sexus. ■ Annal- Xanten%es ^ ad ann. 8i6.
hâte. La cour rit beaucoup de la boutade d’un Normand qui , disait-on, avait repoussé une de ces robes, en s’écriant ; « Gardez votre casaque pour des bouviers ! Voilà, grâce au ciel , la vingtième fois que je me fais baptiser ; jamais on ne m'avait présenté de guenille semblable '. » C’est probablement une anecdote inventée pour l’amusement des gens de la cour d’Ingelheim aux dépens des Barbares convertis.
Louis ne put faire autrement que de prendre soin de son filleul. Il lui donna, probablement comme bénéfice militaire, la terre de Rustringuc, dans le pays actuel d'Oldenbourg*, et il négocia de nouveau avec la famille Godefroi pour qu’elle partageât le pouvoir avec Hariold. Les comtes de la frontière , à la tête de leurs troupes, étaient, en 828, sur les marches pour obtenir la rentrée de l’exilé, quand celui-ci, fier du secours impérial , crut n’avoir plus rien à ménager, et voulut s’installer à main armée. Les Normands s’en vengèrent en tombant à l’improviste sur le camp des Francs, qu’ils forgèrent cenx-ci à abandonner en toute hâte. Ils firent expliquer à l’empereur cette échauffourée comme étant une méprise *, et à la lin ils consentirent à admettre de nouveau Hariold dans leur pays.
Le prétendant , à sa rentrée en Danemark , fut suivi d’Ans-
' Monachi SangalL De rebus bellicis CaroU M., Itb. ii » cap. 19. ^
* « In qua provincia umu comitatus qui Ilriusiri vocatur, eidem dalua est, ui in eum secum rebus suis, si nécessitas exig^eret, recipere potuisset. n Einhardi Annal. Franc. ^ ad anu. 8*6. — Fita Lutlovici Pu. — Voy., au .sujet de ccltc donation, la note sur Fita sancti Anscharii^ p. 43g du tom. I de Lan^ebek , Scriptor, reruai Dante. \ et Uolhiiîs , t.'e Normannen in .Sederland , sccl. 1, ehap. 3.
^ Kinliardi Annal. Franc.f ad ann. 8*S.
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chaire , moine de Curbie , qui devait prêcher la foi chrélieniic aux Barbares , et que , à l’exception d’un autre moine, aucun Franc ne voulut accompagner dans un pays aussi redouté. Le missionnaire ne parvint en Scandinavie qu’à l’aide de l’archevêque de Cologne, qui lui procura un navire. Il resta deux ans en Danemark, crut faire plusieurs conversions, et passa de là en Suède, où les captifs chrétiens demandaient les consolations de leur religion. Après avoir été attaqué en mer et dépouillé par les pirates, Anschaire arriva en Suède , où il continua sa mission avec quelque succès *. Aussi l’empereur, dans l’espoir d’établir la religion chrétienne dans le Nord, fonda un évêché à Hambourg ; mais , au bout de quelques années , les ravages des pirates anéantirent cet établissement pieux , et rendirent inutile la mission de l’ancien maître de l’école de Corbie.
Cependant Hariold , pour avoir voulu introduire dans son pays des usages chrétiens, s’attira la haine de ses sujets païens , et fut expulsé de nouveau , heureux d’avoir un refuge dans la terre qu’il devait àla libéralité de l’empereur des Francs.
En 850, une troupe de pirates du Nord se montra dans les parages de la Bretagne, débarqua dans file de Noirmoutier, et y brûla l’abbaye de Saint-Philibert, fondée par Charlemagne. Ils avaient détruit aussi le couvent de Notre-Dame dans Plie de Ré * ; ces deux îles attirèrent les premières les pirates ;
* nimberli Fita sancti Anscharii ^ cap. 7 et se<].
* U Cura a NormuDoU , jamduiium inccusura ac dirutum estât, nihil de ejus rcstauralionc spcraUir. » Caroli Calvi diplomata , n<> 49 de Tun 845; tom, Vlll des ffistonens de France. — • Uerio insula a (;cncrali monachorum liabiuuionc desii > tuitur mense junio. » Ch^-onk, Aquitan., nd auo. 83o.
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ils trouvaient de grandes facilités pour débarquer et pour s’y établir. Noirmoutier surtout fut, depuis 830, exposée aux descentes et aux pillages des Normands, comme elle l’avait été à ceux des pirates bretons et même des Sarrasins En septembre 855, Renaud, comte d’Herbauge, vint attaquer les Normands dans cette üe ; le combat dura depuis sept heures du matin jusqu’à la nuit ; le comte , blessé avec plusieurs cavaliers , fut forcé de regagner le continent ; cependant les annales assurent qu’il avait tué quatre cent quatre-vingt-quatre pirates *. Bientôt après les Normands abandonnèrent l’ile ; ils pillèrent en 836 la côte de Flandre et de Frise , brûlèrent Anvers et détruisirent une des églises de Malines, ainsi que la place de Witlam ’ , qui parait avoir été située dans l’ile de Corée , à l’embouchure de la Meuse ; les eaux, lorsqu’elles sont basses, y laissent quelquefois apercevoir les ruines de vieux édifices Ils reparurent ensuite dans les parages de Noirmoutier.
Dans les premiers temps des invasions , lorsque les Normands ne descendaient dans cette île que pendant leurs expéditions d’été , les moines de Saint-Philibert allaient se réfugier à ten’c dans un petit monastère qu’ils y possédaient ; ils attendaient, pour revenir dans l’ile, que les tempêtes de l’hiver eussent forcé les pirates de partir pour le Nord. Mais dans la suite il n’y eut plus de sûreté à Noirmoutier même pendant
* Ermenlarii , Translalio sancti Philiherti, cap. 9 et 10, dans Acta sanctor, ord. S. Bened., sæcul. it , pars prima.
* Chronic. EngoUstH.^ ad aon. 835.
^ Annal. Fuldens. — Sigeberti Gcmblac. Chrvnic., ad ann. 836.
^ Voy. le mémoire de Desroclies, tom. Il des Mémoirrs de l’Acad. roy. de Bruxelles f et celui de Van-Wijn , 10m. 111 du même recueil.
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l’hiver, quoique l’abbé eût fait fortifier son monastère. Il s’adressa donc à Pépin, duc d’Aquitaine , et le pria de secourir les moines contre la violence des Normands Pour protéger une île de l’Océan, il aurait fallu une flotte, et Pépin n’en avait point. Les moines n’eurent d’autre ressource que d’émigrer , comme tant d’autres cénobites. Ils étaient partis d’abord sans les ossements de Philibert, leur saint ; ils ne tardèrent pas à sentir qu’il eût fallu emporter des reliques qui attiraient la vénération des fidèles ; d’ailleurs les Normands, qui ne respectaient rien, n’étaient-ils pas capables de déterrer les ossements, et de les jeter à la mer, comme ils avaient déjà fait à l’égard d’un saint de Bretagne ’ ?
Les moines firent donc enlever furtivement de Noirmoutier les reliques de saint Philibert * , et , munis de ce trésor , ils s’acheminèrent vers la Bourgogne , où nous les retrouverons plus tard.
Depuis quelques années les pirates débarquaient chaque été dans la Frise occidentale pour commettre des meurtres et des pillages, pendant que l’empereur luttait contre les factions de ses fils. A quelques lieues au-dessus d’Utrecht, il y avait sur le Rhin une ville très-ancienne , florissante par le commerce qu’elle faisait tant avec le Nord qu’avec le Midi et les rives du fleuve. On l’appelait Dorestad : maintenant ce n’est plus qu’une
* Erment., Translat. sancti Philiberiiy præFdt.
* « Maiime pertimesceoles erant, ne 6. Filiberli sepulcrum pcrBdî homincs effnderent^ et quæ inlus iovenissent, dîspergerent, vel potins in marc projiccrcnt , quemadmodum in partibusBritauniæ de cujusdam sancti viri cincribus nosciintur fccisse. ■ Krmcnt.» Translat. sancti Philiberii ^ præfat.
^ • Uapiiur potins rlcplim quam Iransfertur. • fbid.
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petite ville sous le nom de Wyk-te-Duerstede La dynasi des Carlovingiens y avait un hôtel des monnaies, qui a dô frapper une grande variété de pièces, à en juger par celles que l’on conserve dans les cabinets de médailles Dorestad possédait beaucoup d’églises, desservies par un clergé nombreux et assiégées par une foule de mendiants; les pèlerins les visitaient comme les lieux saints les plus renommés’. Aussi , sur les médailles de Dorestad une église sert de symbole à cette ville sainte Récemment Louis-le-Débonnaire avait cédé cette place à Hariold, son lilleul; mais celui-ci ne défendit point sa possession contre les Normands, qui, en 834, remontant le Rbin , pillèrent la ville , tuèrent des habitants, en emmenèrent d’autres en esclavage , et brûlèrent avant de se rembarquer une partie des édifices. Ils reparurent l’année suivante pour commettre les mômes ravages ’.
Cette fois Louis envoya une députation au roi danois Horich pour se plaindre , et il prit des mesures de défense sur la côte de Frise. Cependant , dès que l’été de 836 eut commencé, la flotte normande pénétra dans le Rhin , et pilla la ville et le
' On croit que c’est le wiciw Batauortim de Tacite. Voy. Jacq. de Roer, Distjuifitio Je Dorestado Batavorum a Normannii t»exato ac direpto, tom. V des Mémoir. de la soc. xéland. des sciences; Middelbourg , 1776.
• Voy.\an^}i\\eri% t Descript. det monn. éptscop. rf' Wrechl ; I.«yde , l7»6,in-8««, pl. I , et les ouvrages de numismatique d'Eckardt et Joachim.
^ Rimbcrti f^ita sancti Anschar.^ cap. 17, — m In qua etiam, ut feruiit » i.v ecclesise. . . fuerunt constructae. » Acta sancl' Frederici ^ episc* trajcct. , (om . VI des Historiens de France.
* Voy. pl. Il , numéros 7 et 8 du (om. I des Mémoires de la deuxième clav<c de l'Institut des Pays-Bas.
1 Annal. Eertin.^ ad ann. 834» 35 et 36.
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pays. Horicli avait envoyé de son côté une députation à Louisle-Débonnaire ; mais ses délégués, en se rendant à la cour, furent assassinés à Cologne. Il se plaignit de ce crime à l’empereur, obtint la punition des meurtriers, et fit à son tour punir de mort les Danois qui avaient pris part aux invasions sur le Rhin ’ ; du moins il le fit assurer par une députation qui vint trouver l’empereur au plaid général de Quiersy, et qui demanda , pour prix de la fidélité de Horich aux engagements contractés , la cession de la Frise et du pays des Obodrites ; demande qui parut à la cour impériale si hardie, qu’elle dédaigna d’y répondre *. En 837 , une flotte normande reparut à l’embouchure du Rhin ; les pirates firent une descente dans nie de Walcheren , et y commirent leurs excès habituels ; remontant ensuite vers Dorestad, ils enlevèrent aux habitants beaucoup d’argent *. Plusieurs fois on a trouvé en Danemark des monnaies de Dorestad, provenant sans doute des rapines des anciens Normands *.
A la nouvelle de celte dernière descente hostile , Louis contremanda le voyage de Rome qu’il avait été sur le point d’entreprendre , et se porta sur Nimègue, dans le voisinage de Dorestad. Avertis de son approche, les Normands se hâtèrent de se rembarquer. L’empereur tint sur les lieux un plaid général pour s’enquérir de la conduite de ceux qui , préposés à la garde des côtes , n’avaient pas empêché les Danois de des-
* Ibid^n»
* Ibid.t ntl <10». 837
* fbid,
* .Hunier, /ndurfuil. du chriilianisme Hans If Sanl.
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cendre à terre. Ils répondirent qu’ils avaient dù céder à la force, ayant été mal secondés par leurs subordonnés. Des comtes et des abbés connus pour leur vaillance furent chargés de la défense du littoral, et des ordres furent donnés pour équiper une flotte qui devait croiser sur les côtes de Frise *.
Au printemps suivant, en 838, l’empereur revint à Nimèguc pour empêcher, par sa présence, les pirates danois de débarquer comme les années précédentes. Ceux-ci s’étaient préparés en effet pour une nouvelle expédition ; mais cette fois une tempête dispersa leur flotte.
Après un triste règne qui s’était passé à combattre ses fils , les grands et les prélats attachés à leurs cours, à négocier avec eux, à faire des traités de familleet des partages d’États, Louisle-Débonnaire expira en 840 dans une île du Rhin , auprès d’Ingelheim, laissant les insignes de la dignité impériale à son fils aîné Lothaire, qui devait servir d’appui et de protecteur à Charles, fils de sa seconde femme Judith, auquel il léguait le trône de France. Lothaire gouvernait déjà l’ItaUe et une partie de l’Allemagne , Louis avait la Bavière , et le fils de Pépin se maintenait depuis la mort de son père, malgré l’empereur, dans l’Aquitaine.
A peine Louis-le-Débonnaire avait-il été porté dans la tombe préparée pour lui dans la cathédrale de Metz , que ses fils renouvelèrent leurs funestes querelles. Lothaire passa le Rhin,
* « Clawit quaque vertus üiligentiut parart justa esc. » Ànnal. Bertin.^ ad aoa. ^37#
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et, (l’accord avec Pépin, il marcha contre Charles et Louis réunis. Les deux armées se rencontrèrent à Fontena’y en Bourgogne, et se livrèrent une bataille sanglante, qui coûta la vie à beaucoup d’hommes vaillants ‘ , et répandit la terreur partout * , sans terminer toutefois les dissensions des Carlovingiens.
On ne se fit pas illusion chez les Francs sur les suites de cette guerre fatale , et les hommes, impartiaux prévirent tous les maux dont la discorde des petits-fils de Charlemagne menaçait la patrie *. En effet , la surveillance des côtes de l’Océan fut négligée , et les pirates du Nord purent impunément redoubler d'ardeur pour ravager et piller l’ancien empire des Francs *.
Lothaire, pour se rendre favorable les Saxons dans ses
* Waee , Roman de Bou , tom. I , pag« iG t
• Là périt de France 1a dor ,
Et des barons luit li meillor.
Ainsi trovèrent païens terre Vuide de gens, bonne à conquerre. »
* • Totani Franciam, mililum præsidio nudam, cujus robur in bello Foiitanido Huper depericrat, tantus metus corripuerat , ut Normannis oemo posset resistere, nemo posset repellere. » Fragment, histor», tom. III de Ducliefne, Scriptor. r.-rtim franc» , p. 334« — Uenoit, Ckroniq, des ducs de Normand. , lir. i , t. »z8-83o ;
« E par ceo, si cum nos iisum.
Ne trouvèrent Danois meslée (^)ui lu terre lur ail vée. »
Vuy. le Mémoire de Bonamy sur l’état du royaume pendant le règne de Char- Ics-le-Cliauvc.
^ Voy. les lettres d’Egtuiiard.
* M Dcseriuir custodia lîiiorum rnans Occaui , ressaut helU cstrinsccus, grassantur inlrasecus, augetur numerusnavium Normanuorum. • Ermcnt», Trans/aU
PhiUh,, lib. ii,praefat.
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ftbits, leur permit de se gouverner d’après leurs anciennes coutumes, et, pour avoir la paix avec les Normands, il céda à Hariold , déjà investi de Rustringue et de Dorestad , ainsi qu’à d’autres chefs danois , l’ile de Walcheren et le territoire voisin sur le continent. On fut indigné de cette condescendance pour des païens qui avaient fait tant de mal à la Frise Lothaire espérait peut-être garantir ainsi le reste de ses États ; mais établir les Normands à l’embouchure de l’Escaut, n’élaitce pas au contraire attirer les ennemis vers son royaume ?
Depuis le commencement du siècle, les Normands n’avaient pas reparu en Angleterre; mais en 853’ une flotte danoise aborda dans l’ île Sheppey ; après avoir pillé cette lie, les pirates se portèrent sur la côte et y commirent les mômes excès ; depuis lors ils revinrent presque tous les ans. En 834, Egbert, roi des Saxons occidentaux, mena scs gens contre eux , mais sans succès ; deux évêques et deux comtes périrent, avec une foule do combattants ’. L’année suivante , les Danois s’étant alliés ou attroupés avec les Gallois , envaliirent de nouveau son royaume ; cette fois il les mit en fuite. Habitués à se battre, ces petits rois saxons ne trouvaient pas les Danois plus redoutables que les Bretons, les Gallois ou les Écossais; mais ils ne pouvaient les empêcher de revenir.
Ainsi, sous le règne d’Éthelulf, fils d’ Egbert, il y eut des
> ■ Dij’iiiini saae oiriDÎ deieslationc facinus , ut qui mata cliri$(iani& ioiuicruni, iitkm cliristianorum terris et populis, Chri&liqiie ecclesiis præfi'rrentur. • Annal. Hetiin., ad an n. 841.
• Rn 932 , suivant Florent. \Vi(;orn. Ch}'Onic.
ï Math. Westmonast.f Fht'es /w’xtor. , ad ann. 834.
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combats fréquents et souvent heureux contre les pirates; mais aucune victoire n’arrèta leurs expéditions. Quand on les repoussait en Occident, on apprenait qu’une troupe venait de débarquer sur la côte de l’est, et que les villes et villages y étaient en flammes *.
En 841 et 842, des troupes nombreuses infestèrent la côte orientale de l’Angleterre ; elles pénétrèrent à Cantorbéry , Rochester et Londres , et y tuèrent beaucoup de bourgeois ; en vain les évêques marchèrent contre eux avec les laïques : deux prélats se signalèrent dans les combats qui furent livrés aux Danois, en 843 et 846, par les habitants de Sommerset et de Dorset. Dans la dernière de ces années, ce fut auprès de Sandwich que les Anglais attaquèrent les pirates ; ils leur prirent neuf bateaux , et forcèrent le reste de la flotte à gagner la haute mer * : l’Angleterre put respirer un peu.
Ce furent probablement quelques unes des flottes repoussées de cette île qui vinrent infester les côtes de France. Déjà, l’année même de la bataille de Fontenay, ils avaient tenté une entreprise téméiairc , dont le succès les encouragea dans la suite à la renouveler plusieurs fois ; sous la conduite d'Oscher ou Ascer, ils entrèrent dans l’embouchure de la Seine, dont les eaux étaient alors très-hautes. Us envahirent et brûlèrent Rouen le 14 mai, et s’emparèrent le lendemain de l’abbaye do Saint-Ouen, dont les reliques avaient été portées au bourg do
' A Cece iiunc clas&is p.i^uiorum iumuncrabilis, ex ausirali parte legtii lictoia occupauA , urbesel villa» pranlaii», ferro qua^quae sibi obvia, et iiicendio conl{a('ra* vit . r> ll/id. , ud ann ■ 83S.
• Malli. WcsimonaM., Flores hiitor,, ad ann. 8^6,
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Condé, auprès de Paris ‘ ; d’autres reliques avaient été transportées en Lorraine. Après avoir tué ou emmené avec eux une foule de moines et de gens du peuple, ils abandonnèrent Rouen le i6; mais, en se reportant vers la côte, ils ravagèrent les bourgs et couvents le long de la Seine , ou leur imposèrent des contributions *. Le 2A, ils brûlèrent l’abbaye de Jumièges, que saint Philibert avait fondée au vn* siècle dans une presqu’île de la Seine, et qui était devenue un lieu très-peuplé de moines et de laïques. Les religieux , après avoir enterré secrètement une partie de leur trésor, s'élaient enfuis avec le reste, ainsi qu’avec leurs reliques. Pendant trente ans ce monastère, jadis si florissant, demeura désert et ruiné ’. Dans des temps plus tranquilles, un moine bénédictin déplora en vers latins * la destruction de la belle et riche abbaye, et la dispersion des cénobites, dont l’un, portant sous le bras im antiphonaire noté do leur église , alla demander un asylc au monastère de Saint- Gall en Suisse *. C’était alors une nouveauté que des chants d’église notés en musique. Le livre sauvé par le moine servit d’instruction à ses frères de Suisse et d’Allemagne , et c’est
* TraoftUtio corporis B. Audoeni , lom. VII dos Historiens de France»
* Annal» Bertin», ad anû» 841 •
^ <* Locus cœpii esse cubile fcraruin et volucrum. • Guill. Gcmelic., lib* 1, rap. 6. — Chronic» Fontunell»
^ Yepes, Chronic, ord, sanct, BeHed,^ (om. II , cent. 3«— > Neusiria pia^ art. Gemeticum, pag. agS.
s > Conii(*it ut presbyter quidam de Gcmidia, nuper a Nordmannis vastata» vcniret ad dos, antipbonarium suiim sccum déférons , iu quo aliqui versus ad sequcutias arant modulati, scd jiim tune niinium viciati. ■ Notker Præfjt. in U* brum sequentiarum , (oin. 1 de D. Pex, nic'onr. aneedvt.^ p. 17.
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ainsi que l’émijîration d’un religieux neustrien contribua au progrès du cliant d'église dans d’autres contrées.
De Jumièges, les Normands voulurent se diriger sur l’abbaye de Fontenelle, située auprès d’une belle fontaine qui arrose les pâturages d’une vallée étroite de la rive droite de la Seine, à six lieues au-dessous de Rouen. Les bois de Jumièges s’étendaient jusqu’aux coteaux de cette vallée, qui semblait faite pour recevoir des solitaires. Saint Wandrille avait fondé ce monastère au milieu du vu' siècle , et ses successeurs l’avaient entouré de vergers et de vignes; les pieux colons priaient et méditaient sur le tombeau du saint. Ils avaient bâti plusieurs chapelles dans la vallée, ils tenaient une école, et ils employaient leurs heures de loisir à copier des livres : aussi avaient-ils formé une bibliothèque précieuse pour le temps, et ils écrivaient ou notaient brièvement les évènements de leur époque L La destruction de ce lieu d’étude et de prière eût été une nouvelle perte pour la civilisation de la Neustrie.
Menacés d’un danger aussi imminent , les moines se hâtèrent d’entrer en composition avec les [laïcns ; ils détournèrent le fléau moyennant six livres d’argent. Nous verrons plus tard (lu’une seconde invasion leur fut beaucoup plus fatale.
Des moines de Saint-Denis vinrent aussi traiter avec les Normands, au sujet de la rançon de soixante-huit prisonniers qui appartenaient probablement à leur abbaye ; ils les rachetèrent pour la somme de vingt-six livres d’argent. Au dernier jour du mois de mai les pirates se rembarquèrent *.
‘ Voy. sur labb;»yc tic Fontcmllc , le tom. XI de Oaltia cliristiana , p. i55v * .-InnaL Prrtin
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Un comte, appelé Wulfhard, se trouvait en Neustrie avec une troupe do Francs ; mais il n’osa attaquer les pirates , ou ceux-ci évitèrent le combat *. Des moines en fuite, portant à travers la France les reliques de leurs saints pour les soustraire aux outrages des Barbares, ne pouvaient que répandre la consternation chez le peuple ; si les ossements des saints, auxquels on supposait un pouvoir surnaturel , ne pouvaient être sauvés que par la fuite , quelle espérance de salut restaitil aux hommes? Des religieux qui auraient maiché avec des reliques contre les païens , comme on en a vu des exemples dans l’histoire , auiment peut-être excité un patriotisme général ; leur fuite , bien excusable dans l’état d’abandon où ils se trouvaient, n’était propre qu’à décourager la nation.
' M Obvius iliis factil» est V'ulfardus re^;iu« liomo cuni populo j &etl paguui minime ad pu|*uain paraveruni se. >« G^sta abbat- Fontauell.t ad aon. B41.
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Port de Quentovic. — Défense de Tours. — Caractère d'IIasting. — Massacres cooi* rais à Nantes. — Excursions des Normands dans les Pyrénées. — I^ur expédia lion en Espagne. — Leur entrée à Paris. — Cliarles-le-Chauve leur paie une forte somme d’argent. — Départ de Regnier pour le Danemark. Rentrée des religieux à Parts.
Le partage de la vaste monarchie des Francs d’après le traité de Verdun, conclu en 843 entre les fils de Louis-le- Débonnaire, devait rendre plus facile pour chacun d’eux la lèche de défendre ses États contre les ennemis du dehors. Louis-le-Germanicpie pouvait mieux protéger l’Allemagne contre les Slaves ; l’empereur Lolhaire n’avait à garantir l’Italie que contre le débarquement des Arabes; enfin Charles-le- Chauve avait une frontière peu étendue à prémunir contre les incursions des Normands. Il est vrai que ce roi avait en même temps à contenir dans la soumission les princes turbulents de la Bretagne, et à tenir les Sarrasins éloignés de l’Aquitaine, province d’ailleurs très-disposée à l’insurrection. C’était trop de soins pour un prince naturellement faible, et mal secondé par les grands vassaux. Aussi les incursions des païens se succédèrent-elles rapidement.
A l’embouchure de la petite rivière de la Candie, en Picardie, là où se trouve aujourd’hui un obscur village appelé Saint-
Jossc *, du nom d’un monastère où se retira le frère d’un roi de Bretagne , était alors le port de Quentovie, éelairé par un phare d’une construction très-ancienne ’ ; on s’y embarquait pour l’Angleterre , et les rois carlovingiens y avaient un duc gouverneur de la ville , et un maître des monnaies. Les marchands fréquentaient ce petit {lort, et beaucoup de navires y étaient attirés par le commerce. Voilà pourquoi, sans doute, un navire à mâts figure sur les monnaies frappées dans cette ville ».
En longeant les côtes de la Picardie, les Normands ne pouvaient manquer d’ôtre alléchés par l’état florissant de ce port. En 842 ils y débarquèrent un matin , surprirent les habitants, en tuèrent une partie, entraînèrent des hommes et des femmes, et n’épargnèrent les égUses et les habitations que moyennant une somme d’argent. Ils se rembarquèrent ensuite avec leur butin ‘. Dès lors Quentovie perdit tout son commerce, qui passa à Étaples.
Quelque temps après, une flottille normande remonta la Loire jusqu’en Touraine, et les païens surprirent Amboise. Les habitants de cette ville s’étaient laissé persuader par leurs voisins de faire ensemble une battue dans le pays ; tout-àcoup les Normands pénétrèrent dans la ville par une route
' Bouclier, Rechetxlies %ttr /’anc. port de Çuentouic , pHrmi les iMélaiiÿes d'arihcologie publié par S. Rouin -, Paris, i83i.
• .Vimcu/a ff'undregisHi , c.ip. i8 , dans le tom. Il des Jetn fanetnr.
Prtl. Suncti Hencd.
^ l,C Blanc, Traité des monnaiCt de France, p. io8.
♦ 4 Ut iiîtiil in CO, pr-Tlcr idiKeia prelio redempta, reUnquerent, » dnnal. Berlin., ad ann.
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difl'érente de celle par où l’on raarcliail à leur rencontre. Quand les Amboisiens voulurent rentrer dans leurs foyers, ils trouvèrent, à leur grande surprise, leur ville brûlée, le pont de la Loire rompu, et dans un hameau voisin un grand nombre de captifs égorgés
A Blois, les Normands brisèrent le pont de pierre ; ils désolèrent le pays entre la Loire et le Cher * ; puis, réunissant toutes leurs forces , ils se portèrent sur la ville de Tours.
Ils commencèrent par répandre la terreur dans les faubourgs; quant à la ville, ses murs flanqués de tours la mettaient à Tabri d’une surprise.
Le tombeau de Saint-Martin , dans Marmoutier ou le grand monastère dont on interdisait sévèrement l’accès aux femmes, était alors un des principaux sanctuaires de la France. On disait qu’après Rome il n’y avait pas de lieu de la clnétienté qui fût l’objet d’une vénération semblable En effet , une foule de pèlerins de tout rang y faisaient constamment leurs dévotions ; les riches y envoyaient leurs offrandes , et ime école attachée au monastère formait des clercs pour l’Église et l’État *. Saint Martin était le patron des rives de la Loire, comme saint Denis et saint Germain étaient ceux des bords de la Seine. Si son tombeau et ses reliques fussent devenus la proie des païens,
* Gesta dominor, /4mbasiem.
» rbid,
^ • Ita ut ausquam alio post SS. Apostolorum limina de tam longinquis et di • vers» nationibuB confluant oratoris , sicut ad ip«iua veoerabile sepulcrum. •• LeonU VH Papæ EpUtoIa ad Uugoneni, Francor. princip.
* Willebert, interroQé par l’archevêque Uioemar au concile de Quiersy : u6r didicisti? répond : ■ lu scliola Turonensi liberalümadUcipliais erudiendus tradituiv sum. R Conventus apud Carii>ac,| de l'an 668, lom. VI des ^cta concii.
la foi religieuse îles Francs en aurait certainement été ébranlée. On en vit la preuve dans la suite, lorsqu'un incendie détruisit la basilique, qui, disait-on brillait au soleil comme un monceau d’or : il y eut des gens qui ne voulurent plus croire à la puissance du saint, et qui doutèrent presque de la providence, et il fallut qu’un prédicateur montât en chaire pour raffermir la foi des chrétiens : «Mes frères, s’écria-t-il, sachez « que saint Mailin est plus grand qu’on ne peut l’exprimer *. » On le mettait en effet au rang des apôtres, par la raison qu’il avait comme eux ressuscité au moins trois morts *.
La présence de ses ossements à Tours suffisait pour rassurer le peuple. Quoique saisis de terreur par l’irruption des Normands dans tout le pays , les Tourengeaux réparent à la hâte leurs murs, remplissent les tours de. munitions, et reçoivent les païens à coups de javelots. Cependant ceux-oi battent les murs en brèche, et donnent de vigoureux assauts à l’une des portes. Dans leur angoisse les clercs, suivis d’une foule de gens du peuple, courent au tombeau de leur grand saint, prennent ses ossements et les portent au lieu du combat. Le courage des bourgeois se ranime, et ils se décident â attaquer les ennemis , persuadés que les reliques vont les mettre en fuite.
' • Contra toiem resplcoden$ quabi monliculus aiireus videbatur. > Odon. « SeriDO de combuttione basillcæ Sancû Maniai, dans lu Biblioth. Cluniac. ; Paris , i6i4t
* «S. Martinus major est quam dici quemt. ■ Odon., Sermo de combust. basilic., etc.
^ « Martin. Turon. tantum post aposlolos gratiam a Peu legitur babuisse, ut IM mortuorum tiiscitator fieret. * Concil, Lemoviv., de l’an io3i.
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Peu accoutumés à une- résistance aussi énergique, les Normands reculent et fuient devant les habitants, qui les poursuivent avec les précieux restes
Après cette victoire, bien digne d’être célébrée, tant elle était rare et encourageante pour les Francs, on éleva, dans l’endroit où l’on s’était arrêté avec les reliques, l’église de Saint-Martin-de-la-Guerre. D’après la tradition, Valentinien avait eu autrefois son palais en ce lieu , et c’est là qu’il avait interrogé, sur son tribunal, le saint debout devant lui. Le clergé résolut , dans un synode , de fêler à l’avenir l’anniversaire de la délivrance de Tours le t2 mai, dans tout le diocèse *. Quant aux bourgeois , leur bravoure modeste ne demanda et ne reçut aucun hommage public. Heureuse la France, si elle avait imité leurs efforts courageux ! peut-être aurait-elle prévenu un siècle de calamités.
C’est dans cette expédition que le nom d’Hasting, qui devint bientôt la terreur de la France , parut pour la première fois. C’est lui, disent les historiens, qui avait conduit les Normands dans la Touraine, après avoir été forcé de s’expatrier du Danemark avec la jeunesse mâle surabondante ; et c’est à lui qu’on attribue la plupart des ravages commis par les Normands en France pendant le reste du ix* siècle. Aucune saga du Nord ne célèbre pourtant ses exploits, aucun historien islandais ne cite son nom , qui a probablement été altéré par
‘ Odon., De getiis ctmiul. Andegau., (om. III du Spicilegium de d’Achery.
* Chrome. 7><rtmrme, dans les recueils de MarCène(t. V), de Duchesne , e( des Bistor. de France, — Odon.» De reversionc B. Martini ^ cap. i et » , dans la Biblioth. cltim'ae.
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les Francs *. Aussi ignorc-t-on si cet liommo, qui acquit tant de célébrité en France , était Danois, Suédois ou Norvégien Un historien du xi* siècle , Raoul Glabcr, prétend que Hasling était fds d’un paysan des environs de Troyes en Champagne , et que voyant en France son sort trop borné pour son ambition, il se rendit dans le Nord, s’associa aux pirates, se distingua sur leurs flottes, acquit sur eux l’autorité d’un chef, et vint alors avec les Normands ravager sa patrie, où il n’avait eu à espérer qu’une situation humble et méprisée *. Mais ces pirates, dont la nationalité était si prononcée , et qui avaient un langage, des mœurs, une religion particulières, auraientils voulu obéir à un étranger et le suivre dans les contrées lointaines? Tout est obscur dans l’histoire de cet homme; si réellement c’est vers l’an 8A2 qu’il a paru en France pour la première fois, comment a-t-il pu jouer un rôle si long dans les invasions des Normands, et se trouver mêlé à tant d’expéditions, de guerres et d’aventures? Il faudrait alors supposer que, malgré les fatigues de son rude état, il parcourut une carrière de près d’un siècle !
Il se peut que plusieurs chefs aient porté le nom d’Hasting, et que les historiens francs les aient confondus ; ou bien les plus
* Geijer, Svea Rikes Hœfdcr^ t. I , peoseque le véritable nom Scandinave était EyiUn ou Oisten.
■ Voy. Scbœning, Norges Rigts histor.f tom. II, p. 4^7 i Sulim, Krit. histor. af DanvMrk^ tom. 111, p. 891. Ce dernier croit, sur de faibles indices, que llasting était originaire de la Gotliie occidentale , et iarl ou comte de Lolland. 11 pense aussi qu une partie des exploiu d'Hasting appartient il ilastein de Sogn , fils du iarl Atle.
^ Glab. Radulpli., lib. 1, cap. 5. Voy. la dissertation suc llasting, dans les Ephé^ mériâes de P.-J. Grosicy; Paris, i8ii, part., ch. 8.
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anciens exploits appartiennent à un autre chef dont les Francs ignoraient le nom; quelques unes des premières actions qu’on lui attribue se rapportent peut-être à un Franc qui aura passé pour Normand, comme l’assure Raoul Glaber.
Quoi qu’il en soit, de tous les Scandinaves ce fut celui qui fit le plus de mal à la France et à tous les pays où il débarqiia ; aussi les historiens ecclésiastiques l’ont-ils poursuivi de leur haine etdeleurs imprécations Guillaume, moine de Jumièges, compare Hasting et sa suite à un torrent dévastateur poussé des côtes du Nord sur la France ; d’autres moines le représentent comme vomi par l’enfer, se délectant des larmes des chrétiens, et méprisant le peuple consterné à son aspect*. Dans la suite des temps, Hasting est devenu pour les Francs le type de la férocité normande unie à la mse la plus perfide; on
^ Oeuoit» Chrxmiq. des dues de Konnand.^ lir. i, vers 7 17 etsuiv. ; « Hasletie ii U sencclrms,
Li très horribles, Ii crueaus,
Li plus mais hom qui une uasquist,
E qui al siècle plu.s mal bsi Mautez n'est nul desleiée ,
Maudite ne si escumengée',
Foire denfer forsenemenz,
Traisuns ne decevemenz,
Dunl sis cors ne fust respleniz.
Des Judas fus li plus liaiz.
Nu) n'espandi uuc tant cervèles,
Tantsanc de cors, tantes bucles,
Tant a purchacit^ chevaliers. >»
• Benoit, C/ironity., etc., liv. 1, vers 84*-844-'
■ Ne preisa Hasicne les Francei» ,
Flaincncs ne ccls de Vermendeis,
Ne cil d'Angou ne tFAquilainr ,
Vaiil.inl un sut Hocel de laine. «
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lui fait jouer, dans les invasions de la France, le rôle que l’histoire Mroïque- du sit'^ge de Troie attribue à Ulysse. Dans les chroniques du moyen âge, Hasting parait tourmenté d’une humeur sombre et farouche, s’entourant de ruines, courant d’exploit en exploit, avec la rapidité d’un homme sûr de ses coups, éludant par la ruse les obstacles que son bras ne peut renverser, dédaignant tes conquêtes qu’il vient de faire, et résistant à tous les efforts employés par te clergé pour dompter son esprit altier.
L’histoire de ce temps se perd quelquefois dans les fables. Jadis un héros vanté par les sagas et par les chants des Scandinaves, Regnar ou Régnier Lodbrok ‘, se signala comme tant d’autres héros du Nord par ses exploits maritimes, tomba au pouvoir d’un roi d’Angleterre, et expia, dans une fosse remplie de serpents, le mal qu’il avait fait aux îles Britanniques. C’est au moment d’expirer sous les morsures des reptiles venimeux qu’il eut, selon la tradition, ces élans d’enthousiasme belliqueux qui sont exprimés dans le chant de guerre islandais de Krakumal, un des beaux morceaux de la poésie originale de l’ancienne Scandinavie ’.
Les historiens modernes ont vainement cherché à quelle époque a vécu ce héros tant célébré dans les traditions nationales *. n serait également superflu de vouloir s’assurer de ce qu’il peut
* Voy. Ragnar Lodbroks saga, i. I des Sagas publiés par M.Rafo; Sebroter, Z>trsertat. de Regnaro Lodbrokio ; hottock , i8so.
* Kraekumali ^dit. de Rafu; Copenhag., i8a6, in*8.
^ Consult. Subm , Histor* af Danmark , tom. I ; le mémoire de Millier sur les sources où Saxo a puisé ; Geijer, ^i*ea Rikes Hæfd. , 1. 1, et PeCersen, tradticC. danoise de la I édit, du présent ouvrage, p.
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y avoir de vrai dans ses exploits et dans ses aventures. Il laissa, selon les sagas, une nombreuse postérité, entre autres un lils, Bioern, surnommé Côte-de-Fer, à cause d’une plaque de métal qui lui garnissait le flanc, seul endroit de son corps que sa mère, habile enchanteresse, n’eùt pas mis à l’abri des coups de lance, d'épée ou de flèche.
Quoique Bioern, si jamais il a existé, dût être mort depuis des siècles, c’est pourtant ce héros que les historiens de France, trompés peut - être par quelques récits conservés en Normandie, ont fait participer aux expéditions des Normands.
Selon eux, le vieux roi Lodhrok, qu’ils appellent Lotrocus , voulant se débarrasser d’une jeunesse turbulente, remit en vigueur l’ancienne loi des expulsions, et fit tirer au sort ceux qui devaient quitter le pays. Bioern, son propre fils, fut désigné; le roi chargea Hasting de veiller sur le jeune prince '. Il se peut qu’un jeune fils de roi, du nom de Bioern, se soit associé avec Hasting pour une expédition d’outre-mer, et que plus tard les Norntands aient appliqué à ce jeune héros le surnom de Côte-de-Fer, que portait dans les romans du Nord le fils . homonyme de Regnar Lodhrok.
Hasting et Bioern firent donc les préparatifs d’une grande expédition contre les Francs; des bateaux furent construits, des armes préparées, des messages envoyés dans les contrées d’alentour, pour engager les marins à faire partie de la flotte; il en vint de divers pays. La jeune troupe expulsée de ses foyers ou s’exilant de bon gré, s’embarqua gaiement, fit .ses
' \V«ce, Roman tle Rouy 1. 1.-> Benoil, Chronu/.^ liv. i.
adieux au Nord, et se coiilla, voiles déployées, à la fortune de la mer.
Nous rentrons actuellement dans l’histoire. En 843, la flotte normande, composée de soixante-sept bateaux longs, fut aperçue sur la côte de Bretagne et entra dans le pays par l’embouchure de la Loire
Les ducs de Bretagne, si hostiles à la France, ne possédaient pas les bords de ce fleuve; mais le danger n’en était pas moindre pour les Francs, si les Normands s’y établissaient. Après la bataille de Fontenay, quand il fallut payer les services des vassaux qui avaient aidé le roi de France à vaincre ses frères, un noble Nantais, Lambert, demanda pour sa part le comté de Nantes ; mais le roi ayant appris que cet homme, par ses mœurs et ses sentiments, était plus Breton que Franc, lui refusa sa demande , et donna Nantes au comte de Poitiers, Renaud, dans l’espoir qu’il garderait mieux que personne la clef de la Loire *.
Irrité du refus qu’il venait d’essuyer, Lambert avait abandonné le parti du roi , et s’était ligué avec les Bretons pour ravager le nouveau fief du comte de Poitiers. Les Nantais appelèrent Renaud pour qu’il les protégeât contre la vengeance de son ennemi. Renaud vint, livra combat aux Bretons, fut vaincu et tué*. Son rival se crut maître du pays; cependant
' Benoit i^Chronitj. des ducs de yormand., liv. i, v. 870 et suiv.) attribue à cette expédition la dévaatation de Saint-Quentin et de Noyon ; mais Noyon ne fut envahi y selon les Annales de Saint’Bertin , qu’en 859 , et aucun autre historien ne parle de cette invasion en Vermandois de l’an 843.
• Chronicon Namnetense, tom. VII des ffistor. de France.
^ Ibidem.
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la place de Nantes résistait encore , lorsque les Normands , après un repos à l’ile Bas, approchèrent. Lambert fut soupçonné dans la suite, peut-être à tort , de les avoir appelés, et même de leur avoir servi de pilote dans les parages de la Bretagne’.
C’est vers la fin de juin 843 que la llotte normande fut en vue de Nantes, où la fête de Saint-Jean avait attiré beaucoup d’habitants des contrées voisines ; les moines de l’ile d’indret, avertis de l’approche des pirates païens, s’étaient réfugiés aussi avec leurs trésors dans Nantes, comme dans un asyle très-sûr *.
Cependant, les Normands opèrent leur descente sur le ri vage, escaladent les murs, enfoncent une porte barricadée, et se répandent dans l’intérieur de la ville, sans que personne ose faire résistance. Ils massacrent, pillent, et font une foule de prisonniers. Beaucoup d’habitants se jettent alors dans l’église de Saint-Pierre et Saint-Paul ; c’est là aussi que se réfugient imprudemment les prêtres et les moines, avec l’évêque Gunbard ; on s’enferme au dedans le mieux qu’on peut. Mais les Normands font voler en éclats les croisées , brisent les portes, puis, se jetant à travers la foule pressée dans la nef, ils égorgent à l’autel de gauche l’évêque Gunliard, que l’Église vénère depuis comme martyr, sous le nom de saint Cübard’; les prêtres et les laïques périssent avec leur pasteur. Au dehors comme au dedans de l’église, le sol est jonché de
* * Scniper cîs, sicut prr aii(;iiloft Biitiinntæ nuvi(>.i1)ant, primii» erat. • Ihtffem
• fragment, his^t>ri^r Britann. armnr., lom. VII des tUstor. tie fiancr.
^ ^âiraeuln }fa\imini . abhal, Mieiae., inm, VII des Htitor. fie France.
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morts et de mourants ; on y marche dans le sang. Les Normands entraînent une foule d’hommes et de femmes à leurs bateaux , et ne relâchent que ceux dont les parents ou amis leur paient une bonne rançon
Avec leur flotte remplie de prisonniers et chargée de butin, ils abordent ensuite à l’ile d’Indret, et y ravagent le moutier abandonné.
Ils ne retournèrent à l’ile d’Hcr, où était leur dépôt, qu’après avoir pillé et dévasté un grand nombre de bourgs et de mona.stères sur les deux rives du fleuve dont ils s’étalent rendus maîtres *.
De retour dans leur repaire, ils y débarquèrent prisonniers, or, argent, vêtements précieux, livres, enfin tout ce qui leur avait paru mériter d’étre emporté. Pendant que les malheureux captifs attendaient impatiemment qu’on eût fixé leur sort, le partage de l’immense butin donna lieu à une rixe entre les vainqueurs. .Aux vociférations, devenues de plus en plus violentes, succédèrent des voies de fait ; puis on eut recours aux armes, et un combat s'engagea. Saisis de frayeur, les prisonniers francs coururent se cacher dans Pile , ne cherchant qu'à sauver leur vie. Un d’entre eux eut la présence d’esprit
* • Erasi& omnibus, cum gregibus captivornm utriusque ordinis, sexus, ætatis,
• ad naves remeant, ad quorum pobimodum redemptioncm plurimum aciadis su-
• persliiibus coliatiim est. »— Fro</m, kist.br. — «Eo anno (843) Namucris a Wcsl- ■ faldiiigis capitur.* Chronic. Aquitan, Il est assez singulier de trouver daus une chronique du midi de la France le moin^estfaldingi pour yortmanni. Si ce mot, suivant la conjecture de Sulim {Histor. af Danntark, (om. 1), signifie les hommes originaires de WestFold en Norvège , l’expédition aurait donc été composée de Norvégiens.
• fragment, histor. Ctilann.
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d’emporter une bible qui se trouvait parmi le butin éparpillé sur le sol : ce livre sacré fut, dans la suite, une ressource précieuse pour l’église de Nantes, qui s’en ser\'it longtemps'.
Quand la querelle entre les Normands se fut apaisée , les pirates s’occupèrent de rembarquement du butin , et mirent à la voile sans s’inquiéter autrement de leurs prisonniers. Ceuxci, dès qu’ils eurent acquis la certitude du départ des ennemis, sortirent de leur refuge , et regagnèrent le continent.
Ils trouvèrent la ville de Nantes encore dans la consternation. On appela un évêque pour bénir de nouveau l’église dans laquelle le sang avait coulé, et le roi désigna un jeune noble, nommé Actard , pour l’évêché vacant ; nous le verrons plus tard également en butte aux persécutions des païens. Nantes n’était pas encore remise de son trouble, quand Lambert vint envahir de nouveau tout le comté, et en partagea les terres et les bourgs entre ses hommes d’armes*.
On ne jouissait pas , dans le Midi de la France , de plus de sécurité que dans l’Ouest. Pendant que Pépin d’Aquitaine était en guerre contre le roi de France, une flotte normande pénétra dans la Gironde , sans que la ville de Bordeaux mit obstacle à ses progrès. Les pirates remontèrent hardiment le fleuve jusqu’à Toulouse , et ravagèrent les villes des Hautes et Basses Pyrénées*.
* • Ex cis fuil uniis» ma^næ iiivaaionis niiditx, qui bibliotliecam , qua* u:.(|ue
* huilic in ccclesia Namuetensi liabelur, in collo suo acci]>ieiis • tbirinn^
* Ihitiem.
^ .'innal. Hertin. , ud ann. 844> Peut-être cette expédition esl-chc la même que relie dont U sera parlé sous l'année 85o.
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lin vain Tolilu, duc de Gascogne, marcha à leur renconli'e; illut mis en fuite. Tarbes avait un château fort, résidence des comtes de Bigorre , des murs et des fossés entouraient la ville; mais ces obstacles ne purent arrêter longtemps des hordes accoutumées à les franchir : Tarbes fut réduite en cendres avec les monastères de Bigorre, d’anciens évécliés furent abandonnés pour longtemps, et des ruines marquèrent seules, pendant U)ut le ix' siècle, la place où avaient fleuri au- [lanivant des communautés religieuses
Cependant les montagnards, race aguerrie et intrépide, guettèrent dans les délilés des Pyrénées une troupe de ces pirates qui se retirait avec son butin. Surpris entre les rochers, embarrassés de leure charges pesantes, les Normands furent tous égorgés. On a célébré jusqu’à nos jours dans la ville de Tarbes, au 21 mai de chaque année, l’anniversaire de cette journée de vengeance *, qui n’avait pourtant pas empêché la flotte normande de descendre sans obstacle la Garonne jusqu’à son embouchure , et de regagner la haute mer, où nous la retrouverons bientôt engagée dajis de nouvelles expéditions.
.àrrètons encore un moment notre attention sur les effets de leur dernière incursion. La fuite des pasteurs des villages fut générale en Gascogne comme ailleurs ; ce fut un malheur
* • Civilates quæ de&truclæ fuerunt , fuit Aquis, Lescarris, Oloren , ecclcs. « Tarife, riv. Auxiensis, civ. Eliciæ, tnelrop. Cosoriensi, Conomasi, Lactoreii, «I Sotiense, Basatenac, Labradensi, et sedea Gasconix fiierunt in obliviooe muliU •( (emporibuB. n Charte de LeBcar, cit«5e par V. de Marca, Maria Hispan.
• DareMC-Macaya, Essais historiques sur le Bigorre; Ra|;ncrcs, i8a3 , tom. I , liv. IV, cliap. I.
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pour le peuple. 11 est vrai que les prêtres ne donnaient jas toujours l’exemple des bonnes mœurs; plus de vingt conciles leur avaient défendu de vivre avec des concubines, de s’adonner à l’ivresse, de faire des gains illicites ; cependant ils étaient les seuls instituteurs , les consolateurs et les appuis de leurs paroissiens. Ils avaient la mission expresse d’accueillir avec charité les orphelins, les voyageurs et les pauvres *; seuls, ils rappelaient les hommes grossiers à leur destination sublime, condamnant aux pénitences publiques les pécheurs qui scandalisaient la communauté par leurs vices. Aussi leur fuite favorisait le désordre dans les campagnes. Combien de petites communautés en France ont dû tomber dans l’abrutissement par suite de la disparution des curés!
En Gascogne comme ailleurs, les liens sociaux se relâchaient , les parents s’alliaient entre eux ; le bruit de mariages incestueux parvint jusqu’à Rome, et le pape jugea nécessaire d’appeler stu ces alliances illicites l’attention des évêques qui étaient demeurés *. Les seigneurs s’emparaient des dîmes que le clergé absent ne recueillait plus, et en accroissaient les redevances féodales imposées aux campagnes. Il y en eut qui, à la tête de bandes armées, surprirent les évêques, pillèrent et profanèrent leurs églises, et les laissèrent dans un état à faire croire que les Normands avaient passé par le pays. C’est ce qui arriva à l’évêque de Bordeaux, Frotaire, au moment où il était avec scs clercs dans une terre appartenant
• Capitula Hincniari ad presbyteros t tic l'aoSja; (om. \ Acta concUior»
■ Joannis papit epistoUr, nu 198, ati Airarilum, episc. Ausruns.
il son église Enfin, dernier trait propre à faire connaître l’état du pays , des troupes de loups féroces vinrent infester les campagnes pendant l'hiver de 846.
Quand les Normands furent rentrés dans le golfe de Gascogne, ils résolurent, du moins en partie, d’explorer les parages du Midi, où leur race était encore inconnue. Ils cinglent donc vers la côte d’Espagne, et arrivent à la hauteur de la Corognc en Galice ; ils débarquent dans ce port, et se livrent, selon leur coutume, au pillage sur les côtes. Au bruit des excès commis par ces ennemis nouveaux, Ramire, roi des Asturies, rassemble ses gens, marche contre les pirates, en tue un grand nombre , les force à abandonner leur butin et à regagner leurs bateaux, dont il brûle soixante-dix * ; le reste est dispersé par la tempête *.
Cependant, si les Normands que nous voyons immédiatement après infester le Portugal et l’Andalousie, sont les mêmes que ceux qui ont débarqué à la Corogne *, leur échec n’a pu être considérable ; ou bien il faudrait supposer qu’ils sont partis du golfe de Gascogne avec une Hotte composée de quelques centaines de bateaux.
Ils débarquèrent en effet dans l’embouchure du Tage , dévastèrent la côte, et campèrent devant Lisbonne pendant treize
‘ Voy. la lettre pape Nicolasà Frotaire, De vim nefando Burgando , lom. V des deta concU.
> « Ramirusrex* . . juxta ^ruin Br^anlintun maximam ejusdem partem pro8>
• trivit; iradilis igni iiavibus, numéro lxx, ooustus prgeda , ad propria inco-
• lumis reduoiüir. • Monaclii Silens. ChroniC’, p*
^ .-innal. Be$tin , ad ann. 84.^.
* . Sed quidam eorum «ilterinris l||H|Hiii;e partes adorsi, etc. » Ibidem,
LIVRE II, CHAPITRE II
jours. Apprenant que les Maures allaient marcher contre eux, ils remirent en mer, continuant de se diriger au Midi. Ils firent une descente à Niébla et à Cadix, puis infestèrent lesbords de la Méditerranée Jusqu’à Sidonia. Ce fut au mois de septembre de l’an 844 qu’ils entrèrent dans le Guadalquivir. Ils remontèrent ce fleuve jusqu’à Séville, où l’on n’avait pris aucune mesure de défense; les habitants, abandonnant tout, s’étaient réfugiés à Carmona, et les Normands, après avoir repoussé les Maures qui voulaient les arrêter au passage, entrèrent dans la ville dont ils avaient déjà brûlé les faubourgs ; ils s’y livrèrent au pillage'.
A la nouvelle de la première défaite des Maures, Abdérame II envoya de Cordoue d’autres troupes contre ces nouveaux ennemis de l’islamisme, et fit descendre une flotte de quinze bateaux jusqu’à Séville. C’était un singulier hasard, que cette rencontre à main armée, en Espagne, de deux peuples pirates et conquérants, dont l’un venait des contrées boréales de l’Europe, et l’autre des sables brûlants de l’Afrique , et qui peut-être n’avaient jamais entendu parler l’un de l’autre. La môme cause pourtant, l’esprit aventureux, avait rapproché ainsi au pied de la Sierra-Moréna les sectateurs d’Odin et ceux de Mahomet. La tactique d’un ennemi tel que les Musulmans, qui combattait pour sa foi et son pays, devait embarrasser les pirates du Nord. On leur brûla plusieurs navires, et ils perdirent dans le combat beaucoup des leurs. Après cet échec, ils ne crurent pas prudent de icster à Séville. Ils redes-
• Citron. AVtavJ. — î\o«Ier.Tolo!., Hi%t. 4tah.t c, 26, dans Ir t. Il de Hi-ffan, illtntr.
cendii'cnt le Guadalquivir, emmenant avec eux beaucoup de butin , et une foule de prisonniers qui peut-être ne revirent jamais le beau ciel de l’Andalousie. Les Maures n'osèrent point retarder leur départ, et les virent croiser encore longtemps sur les côtes *. Mais Abdérame, en plaçant des navires dans les fleuves , et des troupes sur les bords de la mer, les empêcha d’effectuer de nouvelles descentes.
Les écrivains arabes, en parlant de l’apparition des pirates dans l’Andalousie , désignent ces étrangers sous le nom de Madgious, c’est-à-dire mécréants *. On les prenait en Espagne pour un peuple de Mages ’. Les Musulmans des temps postérieurs n’eurent que des idées vagues sur la patrie de ces hommes venus de la mer des Varangues, que l’imagination orientale regardait comme le séjour des glaces et des ténèbres, en la prolongeant depuis l’Océan jusqu’aux contins de la Chine*. On n’eut peut-être pas, dans la Scandinavie, des idées beaucoup plus exactes sur la Méditerranée, dont on désignait l’enti’ée par le nom étrange de Niœrva-Sund '.
Avant que cette troupe revint sur la côte de France , une nouvelle flotte normande de cent vingt bateaux pénétra , en
‘ Hoder. Tolet., Uist. a6. — .‘Innal. Bertin. — Conde, Bist. de la
ilominacion de los Arahei en Espana,
* Abulfeda,.<^nitâ/. J/oi/rm., ton». H, p. i;8, noie de Reiske, i68. ~ iJardonne, Histoire d'Afriqttey l. I, p. a?5 et suiv. — Conde, Hist. de los Arabes. — Fra'lin, JlelalioHS d’ibn Fozlan et d'autres Arabes; Pélersbour^, i8a3, p. 137.
^ Maaoudi, cité par Vaier cl Link, Arab. Lesebuth, p. 107.
* Voy. le mémoire de M. Cliarinoy, Relaliou de Masôutli cl d'aulrcsaulcurb iiiu> «iklmans sur le« aocicn.s Slave», dans le (om. Il , 6* série, des Memoir. de l'.lcad. des scient, de Pélersboiirg, i834-
^ Orknryinga-sttija, — Signrd'Jofarlafars-saga.
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84S, par la Seiue dans la Neustrie. Elle n’y rencontra pas plus de résistance que les expéditions précédentes. Les liabitants laissèrent les pirates égorger, incendier et piller, sans les en empêcher. Etonné de l'entrée facile des Normands à Rouen , on blâma , dans le centre de la France , les Neustriens de ne pas déployer plus d’énergie ‘ ; mais on n’en montra pas davantage dans d’autres provinces.
Après avoir séjourné à Rouen pendant quelques jours , les pirates remontèrent la Seine jusqu’à Chalevanne , lieu situé entre Rueil et Saint-Germain-en-Laye, où Charles-Martel avait établi une pêcherie royale *. Charles-le-Chauve n’ayant pu rassembler que peu de troupes, résolut néanmoins, «jeune et brave comme il était, » selon un auteur du môme siècle de marcher avec elles, contre les païens, et se rendit d’abord à Saint- Denis pour invoquer le patron de cette abbaye et de la France.
Pendant ce temps, les Normands, au lieu de se porter en avant sur la rive septentrionale de la Seine , longèrent la rive gauche , et occupèrent une lie du fleuve. Ils pendirent plusieurs captifs aux arbres et devant les maisons , et en égorgèrent d’autres dans les campagnes *.
* • Regioniâ principes , quod abtque in^enti contritione cordis effari nequÎYi- ■ mut, ad bellandum pigros timidosque adverteutet, etc. • Aimoin , Mirucvla sancti Germant , lib. i , cap. i, dans les Jeta sanct. ord. S. Bened. , sæc. ni , pars secunda. — ■ Lodtiam Paris., uullo penitus obsistente, pervadunt. » Annal. Bertin.i ad ann. 845.
* Sur remplacement du hameau de la Chaussée, selon Tabbé Beuf, t. XIX des Mémoir. de Vacad, des inscriptions. D'anciennes cartes le placent auprès de Luciennes et Bougival. Ibidem, tom. X, p. 555.
^ Aimoin, loco cit.
* Ibidem.
La terreur les précéda dans Paris. Cette ville n’était plus la Lutèce des Césars, et ce n’était pas encore une résidence royale ; la vieille cité n’ était habitée que par des artisans , de petits marchands , des cultivateurs et des moines. A la nouvelle de l’irruption des Normands , les moines de Saint-Germain-des-Prés, au milieu du tumulte général, s’étaient hâtés de déterrer les ossements de leur patron , pour les envoyer, avec des effets précieux , dans leur terre de Combes-en-Brie ; les moines de Sainte-Geneviève en avaient fait autant. Tous les bourgeois avaient pris la fuite dans des directions différentes. Quelle confusion ! combien d’accidents ont dû naître de cette émigration générale ! Mais les bourgeois n’avaient pas d’historiens , et leurs souffrances ont été oubliées dans les chroniques du moyen âge, où les malheurs de l’humanité tiennent si peu de place.
La ville et les faubourgs étaient déserts , quand les Normands y entrèrent avec leurs bateaux, la veille de Pâques de l’an 846. Us attendirent le lendemain pour se répandre dans la ville ; n’y trouvant plus personne , ils commencèrent impunément leur pillage. Dans l’église de l’abbaye de Saint-Germain, ils arrachèrent de belles poutres en sapin pour les faire servir à leurs bateaux , et démolirent ainsi une partie de la petite église ‘.
Charles-le-Cliauve , au lieu de les chasser , resta enfermé dans l’abbaye de Saint-Denis, qui était peut-être la plus forte place de son royaume. Les moines pensèrent que c’était un
< Ibidem, cap. 7, ,
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acte très-pieux de se vouer ainsi à la défense des reliques sacrées; mais l’enceinte de l’abbaye défendait encore mieux le roi , que ce prince ne défendait le saint.
Après avoir pillé Paris, les Normands rentrèrent avec leur butin à Chalevanne , et brûlèrent une ferme appartenant aux moines de Saint-Germain. Puis, continuant leurs excursions, ils se portèrent vers le Nord, envahirent Beauvais, Saint- Omer , et y ravagèrent les monastères. Une troupe qui venait de piller une abbaye de la contrée fut dispersée par les Francs dans les bois *. En même temps une maladie, causée par le climat ou l’intempérance, vint les attaquer au milieu de leurs courses, et en fit périr un grand nombre ; d’autres languirent longtemps sans pouvoir se rétablir. Us résolurent alors de se retirer dans leur patrie. Charles-le-Chauve ne profita point de leur détresse, soit qu’il n’en fût pas bien informé, soit qu’il n’eût pas assez de troupes et d’énergie pouroserlescombattre.il lui suffit de traiter avec eux: ne pouvant, comme dit une chronique, les repousser par le fer, il les éloigna par l’or ’. A Saint- Denis, il reçut Regnier et les autres chefs normands, qui demandèrent une somme de 7,000 livres pesant d’argent pour évacuer la France.
Le roi consentit à leur payer cette somme , sous 1a condition qu’ils ne rentreraient plus dans le royaume, à moins qu’on ne les y appelât comme auxiliaires. Ds jurèrent par
' Fragment, chronic. Fontanell. ^ ad ann. 85i.
• • Hostem quem ferro ocquîbal , auro compescuit. » Fetu\ chronic» incerti auctoris.
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leurs dieux et yiar leurs armes qu'ils ne reviendraient plus. En effet , après avoir reçu la masse d’argent qui leur avait été promise , ils remontèrent sur leurs bateaux chargés de butin , descendirent la Seine, et gagnèrent la haute mer, malades encore de l’épidémie qui avait décimé leurs rangs aux environs de Paris *.
C’était une honte pour les Francs d’être obligés d’acheter à deniers comptants le départ de pirates qui les avaient déjà dépouillés en détail, qui avaient égorgé des milliers d’habitants, et ravagé les maisons des citoyens et les édifices religieux ; la honte était d’autant plus grande, qu’il eût été plus facile de les exterminer au moment où ils étaient en proie aux fièvres. Les Francs, en butte à la famine, voyaient embarquer leurs dépouilles par une troupe malade avec laquelle le roi venait de traiter.
Cependant, les moines qui ont écrit l’histoire de celte époque ont cherché à sauver l’honneur du roi leur protecteur. Selon eux, ce fut par une sorte de grâce, et d’après leurs supplications, que Charles-le-Chauve consentit à laisser paitir les Normands ; il ne voulait rien leur donner, mais les grands, séduits, à ce qu’on disait, par les présents des pirates, le ftren changer de résolution ’.
Voilà comme les moines se sont efforcés de faire de Charlesle-Chauve un grand prince; mais la faiblesse déplorable de son caractère perce à travers leurs louanges maladroites. C’était
> Aioioîn , Jfirac.i. Or7»ant , lib. t,cap. lo.
* « His placitis t rege quidem nolentc, prtncipibus tamen quibusdatn, ut ferebatur, muneribus laesis.ctc. » Ibid,
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par la terreur et non par des présents que les Normands circonvenaient les princes et leur arrachaient de honteuses concessions.
Regnier rapporta en Danemark un butin immense ; mais ses compagnons répandirent dans leur patrie la maladie dont ils avaient été atteints. Ce chef se vanta auprès du roi Éric d’avoir mis les Francs à contribution , d’avoir envahi la ville de Paris et dépouillé l’abbaye de Saint-Germain ; il parla des poutres arrachées à cet édifice , et montra une serrure des portes de Paris. Faisant allusion aux reliques miraculeuses , il disait qu’il n’avait trouvé dans les Francs qu’un peuple sans courage , et que les morts chez eux étaient plus à craindre que les vivants. Dans la suite , les moines ont raconté qu’en bravant les saints , Regnier avait été subitement saisi d’un mal horrible , comme touché par la baguette de saint Germain , et qu’il avait expiré dans des douleurs affreuses ' . Les chroniques et légendes du moyen âge font périr ainsi la plupart des Normands qui avaient profané les sanctuaires. Des miracles semblables s’accréditaient facilement en France et consolaient un peu le peuple , en lui persuadant qu’il n’était pas entièrement délaissé par les patrons de ses églises. Regnier mourut peut-être de la contagion qu’il avait apportée de Paris, et dans laquelle les Francs reconnurent la vengeance céleste , au lieu d’y voir seulement les suites de l’intempérance * .
' Aimoin, Mirac. s. Germ.^ )ib. i, cap. i 2.
* LMiisloricii Suhin pense que le roi Eric voulut soustraire Rejuier, p.ir le bruit de sa mort, au châtiment qu’il fut obligé d'iniliKer aux pirates qui nvaioiit r.»va(/ la France*.
KXPfiDITlOXS DES NORMA>OS.
Un moine de Corbie, Paschase Radberl, contemporain do l’invasion de Paris, exhale de longues plaintes sur ce désastre, en paraphrasant les lamentations de Jérémie sur le bouleversement de Jérusalem ' , de même que saint Jérôme, quelques siècles auparavant, avait déploré , dans son commentaire sur la Bible, le saccagement de Rome par les Goths ; «Qui au- « rait cru , ou plutôt qui aurait jamais pu s’imaginer, s’écrie « le moine, ce que nous avons vu arriver, et ce qui fait le su- « jet de nos gémissements , de nos larmes et de nos craintes , « qu’une troupe vagabonde, composée d’hommes ramassés au « hasard, viendrait jusqu’à Paris, et brûlerait les églises et « les monastères sur les bords de la Seine ? Qui eût pu penser « que des brigands auraient l’audace d’entreprendre de pa- « reilles choses? Qu’un royaume si célèbre, si bien fortifié , si « étendu et si peuplé, serait destiné à être humilié et désho- « noré par le ravage de ces Barbares ? Non-seulement per- « sonne, je crois, ne se serait attendu, il y a quelques an- « nées , à les voir emporter de nos provinces d’immenses a sommes d’argent , les piller et en emmener les habitants en « captivité; mais on n’aurait même pu soupçonner que ces « misérables oseraient franchir la frontière et pénétrer jus- « qu’à Paris.
a C’est , comme le fait entendre le prophète^, à cause de nos a péchés que tout cela est arrivé; ce sont les iniquités des prô-
' Pasch. Radberti /n lamentât. Jeremiæ. lib. it, tom. XIV de Maxima bibliolh. patruoiy p. 817 , édit, de Lyon. Yoy. aussi le Mémoire de Bonamy sur l’état de /*#nipi*re français lorsque les fformands y Jîrent des incursions ; tom, XV des Mémoir. de V Acad, des inscriptions.
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« 1res et des princes qui font accumuler les maux , pervertis- « sent la justice, causent l’effusion du sang, et remplissent « tout de fourberie et de fausseté. C’est pour nous faire pleu- « rer sur les malheurs dont nous sommes la cause , que Dieu « a permis aux Barbares de tirer du fourreau le glaive de la « vengeance, et de sévir contre nous. Aussi languissons-nous « tristement au milieu des calamités affreuses répandues par « ces étrangers , au milieu des querelles féroces des citoyens , « au milieu des séditions, des pillages et des tromperies. a. Chaque jour pourtant nous nous enflammons pour commet- « tre de nouveaux crimes »
Il y avait donc encore des cœurs d’hommes et de Francs chez ces religieux voués aux méditations pieuses, puisque leur indignation éclate dans les livres ascétiques qu’ils écrivaient pour l’édification des fidèles.
Un autre contemporain , Ilildcgaire , évêque de Meaux , s’émeut en parlant d’un saint de son diocèse, et peint en couleurs vives l’aspect du pays dévasté. « Jusqu’à présent, dit-il, j’ai raconté avec joie les miracles de saint Faron; mais c’est avec une douteur profonde que j’achève. Les temps sont tristes, car les ravages des païens ont répandu une désolation générale. Ils sont sans gloire, les royaumes jadis si glorieux ; ils sont sans puissance, les rois jadis si forts. Les rivières portent encore la teinte du sang des victimes , et charrient une foule de
' K £( nos miseri (orpentes vivimus inter tam immania Rarharorum mala, intor « tam crudelia civiuin bcllaf inter diripetuitiin prædaSf inter seditioncs et Trau» • des, sed quotidie ad omnia exardescimiis sceltfhi. • i’aschase Radbert, ioco cit.
cadavres en putréfraction ; les ossenicnts des prisonniers des Normands gisent sans sépulture dans les lies de la Seine ; sur ses rives, jadis belles comme un paradis, tout a été dévasté par le fer et la flamme »
Les bourgeois et les religieux de Paris rentrèrent dans leur ville et dans leurs faubourgs , et les reliques de saint Germaindes-Prés revinrent par la Marne et la Seine. L’abbé Ébroin , ses moines et une foule d’habitants, s’étaient transportés avec des croix et des cierges à l’embouchure de la Bièvre , qui se jette dans la Seine à l’est de Paris. Joyeux malgré sa grande détresse, le peuple chantait et pleurait tour-à-tour. Quand les reliques furent débarquées , on célébra une messe solennelle au confluent de la Seine et du ruisseau ; ensuite la procession se mit en marche pour l’abbaye, située dans un grand préau hors de la ville , et admirée pour son église ornée de marbres et de peintures , et sa to'iture dorée qui faisait donner à ce sanctuaire le nom exagéré de la Maison d’or de saint Germain ’.
On replaça les ossements du saint dans son tombeau. Un moine qui resta seul dans l’église pour prier, assura, les jours suivants, avoir vu dans la nuit le saint, armé de pied en cap, se lever dans sa tombe pour demander si les Normands étaient enfin partis ’.
■ . Ab egressii mari» omnem pulchriludiaem regionum illarum quas Sequana . hincetiade, velu! paradisum Dei, irrigabat, gladio irapatiemi ïoraveruut, ac vo- . raci namma cuncla tradiderum. i. Fita sancii Fanmi, , cap. i »3 , tom. II de» /4cta sanct ord, S. Btned.
* Vita lanch Droctovœi^ même recueil.
^ Aimoin, Mirac. s. Germ.^ lib. i, cap. 17.
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Dans le diocèse de Bayeux, les habitants, en rentrant dans leurs foyers ravagés , trouvèrent le corps de leur évêque Sulpice sous les ruines de l’ermitage de Livry, que les Normands, en infestant cette contrée , avaient renversé , après avoir massacré le prélat qui y avait cherché un refuge. Ses diocésains lui creusèrent tristement une tombe auprès d’une fontaine du Valsàin, et, dans la suite, on y érigea une chapelle '. Naguère encore , les gens de la campagne , lorsqu’un danger les menaçait, ou lorsqu’une calamité les affligeait , venaient faire leurs prières sur la tombe de l’évôque égorgé par les Normands *.
Après cette invasion , les désordres de la société et la misère générale en France furent au comble. On venait d’éprouver une si grande disette, que le peuple, pour apaiser sa faim, pétrissait de l’argile avec un peu de farine , et qu’on était réduit à envier le sort des chevaux des brigands, qui, parcourant la France ravagée , ne manquaient de rien Des milliers d’individus périrent d’inanition *
Le clergé ne pouvait ni faire respecter les canons de l’Église, ni recouvrer les biens dont s’étaient emparé les courtisans et d’autres laïques. Un synode fut tenu, en juillet 84.'>, dans l’église de Meaux’. « Vous le voyez, dirent les évêques aux laï- « ques, c’est parr-j que les chrétiens n’ont pas obéi aux comman- M dements de Dieu et aux décrets de l’Église , que la puni-
* Orderic Vital » Eccles. /115/or., |ib. iii. — f'ila 5anc/i Suipicii , dans les Afin sanctor.^ juin.
* Hermant, flzi/oi're <^u rfioc«« rfe ^ayeu.v ; Caen, 1705.
* • Cum jumcom raptorum pabiiUs abundarenl, et homiocs ipsius terreme a<l- • mixlionU crusmlis tiidigcrent. • .^nna/. Prrfin., ad ann. 843.
^ Ibidem^ ad ann. 845.
' Conci7iun» Mcldense ; tom. V de» Acta cnneilinrum.
« tion divine a conduit les païens les plus cruels, les ennemis « les plus acharnés contre le dirislianisme , dans le sein du « royaume et jusqu’cà Paris »
On drossa un grand nomhre de statuts ou canons : le roi • devait faire resfiecter les évêques, et ne pas tolérer la spoliation des villes par lesquelles il passait avec sa cour; les laïques ne devaient plus gérer les hiens de l’Église ; on devait restituer aux couvents, aux hôpitaux et aux évêchés ce qu’on leur avait pris ; personne ne devait exercer l’usure ; ceux qui étaient coupables de rapt ou d’adultère devaient se soumettre aux pénitences ecclésiastiques.
Le synode fut continué l’année suivante à Paris. Sur le conseil des grands, le roi ne ratilia aux plaids d’Épernay qu’une partie de ses canons *. On pensait peut-ôtré que les prélats étaient allés trop loin dans leur zèle pour la prospérité de l’Église , et que ce temps calamiteux n’admettait pas tant de rigueur épiscopale.
* Præfatio CODcilii ^ ibidem.
* Voy. les actes à la suite de ceux tlu synode de Meaux, daus le même re^ cueil.
CHAPITRE III
Diète de Mersen. — Députation envoyée aui Danois. — Expédition de Godefroi. — Nouveaux ravages de ia Loire. — ^ Les Normands pillent Paris. — Leur expédition aventureuse en Italie, et leur retour en France. — Charles-Ie-Chauve fait à Verberie un traité avec la troupe de Bioern ; on. paie une nouvelle somme aux Normands.
De toutes les provinces maritimes, le peuple malheureux portait des plaintes aux petits-fils de Charlemagne. Dans la diôte tenue au mois de février 847 à Mersen sur la Meuse , ces princes, qui s’étaient partagé l’empire, et qui , après de vives querelles , avaient compris qu’il fallait enfin s’entendre sur leurs intérêts communs , résolurent , entre autres mesures , de faire cesser les injustices et les déprédations dans leurs États; d’envoyer des délégués loyaux pour recevoir les plaintes des pauvres et des opprimés et rendre la justice au peuple ; enfin de notifier au duc des Bretons et au roi de Danemark que s’ils troublaient encore les États des princes carlovingiens, tous les trois tourneraient leurs armes contre eux *.
Celte menace , malgré sa forme imposante , ne pouvait être que de peu d’effet sur les Normands, puisque Éric, à qui s’a-
. ' « Sciaùtt quia inissos iiosiros ad Britlones mittiinus, et illos ad commuDcm «< profectum et paeem liortamur... Sciatis quia similitcr mi&sos oostros ad Nnrdu inanoos pro pace accipicada mitiitnus. » CoDventus apud BJarauam, tom. Vil des Hiitor. de Franca
dressait le message, ne régnait que sur une portion du Danemark. Cependant elle était de nature à inquiéter ce prince , dont le royaume , contigu à l’ancien empire de Charlemagne , pouvait être facilement envahi , ou du moins attaqué par les armes des princes carlovingiens. Effrayé d’ailleurs des progrès de l’épidémie apportée par la troupe de Regnier, Éric donna un grand exemple de soumission et de sévérité , en faisant décapiter , dit un historien franc * , les Normands qui n’avaient pas péri de la contagion , et on envoyant leurs têtes à ces princes, avec les prisonniers chrétiens emmenés en Danemark. Les historiens du Nord ne font aucune mention de cet évènement, qui aurait prouvé une condescendance extraordinaire d’un prince Scandinave et païen envers un roi des Francs.
L’année même où se tint la diète de Mersen , les Normands envahirent la Bretagne; ils y étaient appelés par Noménoé, prince cruel , à qui le clergé reprochait, dans un concile tenu à Paris, d’avoir dévasté les terres des chrétiens, brûlé les temples , chassé les évêques , pris le patrimoine des pauvres et le bien des nobles ; en un mot, d’avoir commis les plus grands forfaits et de s’être souillé de tous les crimes*. Ce Breton barbare a bien pu appeler d’autres Barbares à son secours, quoiqu’on ne voie pas ce qu’il pouvait y gagner; du moins, il en fut soupçonné.
* ÀimoiD, Mirac. sancti G^rmani^ lib. i, cap. i3. Ce moine s'appuie sur le témoÎ0na(*e de Kobbo et des autres délégué.^ que le roi Louis-le-Gvrmanique avait envoyés auprès du roi Ilorich ou Eric en Danemark.
• Coneilium Parisienne de anno tome V des /ktn loncilior.
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Us allèrent brûler alors les abbayes de l’Isle-Dieu , de Grand- Lieu et de Noirmoutier; ils détruisirent l’église du Mont-Saint- Michel en mer, qui , rebâtie dans la suite avec plus de magnilicence, attira des pèlerins de tous les pays. On assure pourtant que Noménoé les paya pour les faire partir.
Vers le même temps , les Normands ravagèrent la côte de Frise et infestèrent quelques îles d’Écosse L’Océan était devenu leur séjour.
De retour de son excursion aventureuse dans la Méditerranée , la flotte normande dont nous avons suivi les expéditions était revenue sur la côte d’Aquitaine ; les pirates pénétrèrent jusqu’à Saintes , après avoir pris et mis à mort Siguin, duc de ce pays *. Ils enlevèrent à Saintes les objets les plus précieux , et mirent, en se retirant, le feu à la ville. Ils demeurèrent tout l’hiver dans l’Aquitaine. Au printemps , ils entrèrent de nouveau dans la Gironde, et débarquèrent devant Bordeaux.
Pépin ne fit rien pour défendre le peuple qu’il gouvernait ; aussi les habitants , indignés de son indolence , implorèrent le secours de Charles-lc-Cbauve, occupé à contenir les Bretons.
Le roi se bâta d’accourir en Aquitaine ; il en vint aux mains avec les Normands , mais il ne put les contraindre à se retirer des environs de Bordeaux; cette place tomba l’année suivante en leur pouvoir. Ils s’y conduisirent comme dans toutes
' /^nnal. üertin., ad ano. 847>
• U Noslro» pedestri cum eis præito cougressos et miscrabiliter, nisi quos fui'a « cripero potuit, peremptos. • Lupi altbat. Furrar. , n® a3, — Adcmari:
(IbahtiD. Chronic. , ad ann. 8.^5,
les villes qu’ils prenaient , saccageant et brûlant les maisons. Puis, ils se répandirent jusqu’en Poitou et en Périgord , et pillèrent les villes de Melle et de Périgueux avant de regagner leur flotte *.
L’Aquitaine, abandonnée aux pirates par son prince, ne voulut plus obéir à un chef tombé dans le mépris. Une assemblée d’évêques et de nobles reconnut pour roi Charles-le-Cliauve , et ce souverain vint prendre possession du pays qui se donnait à lui , ou que les prélats et principaux vassaux prenaient sur eux de lui offrir *.
Presque chaque année de nouvelles descentes de pirates normands avaient lieu dans la Frise. Hériold , baptisé et largement doté de terres par les Francs, aurait dû protéger le pays; loin de là , on le soupçonna d’être d’intelligence avec les pirates ses compatriotes.
. Irrités de celte trahison vraie ou fausse, les comtes francs chargés de la défense de la Frise crurent pouvoir, de leur côté, recourir à la perfidie pour se défaire d’un homme aussi dangereux. Ils le firent mettre à mort. Son frère Roric, qui avait obtenu le fief de Kennemer, encourut, peut-être injustement, le môme soupçon mis en prison, il s’échappa, et, s’étant confié à la protection du roi Louis , il se réfugia chez les Saxons voisins des Danois ; là , il enrôla ses compatriotes ; puis, avec une flotte assez considérable, il reparut sur les côtes
* ^nnal. Bertin. , ad ana. 848 et 849-
* Ibidem.
3 M ProdUionia crimiae^ falso ut putanl, iusimulatus. » Annal, t'uldem. , ad aon. 85o.
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du royaume de Lolhaire, le cœur animé de vengeance, à cause du traitement qu’il avait éprouvé. Il y fit tant de mal que l’on dut regretter de s’être fait un ennemi de ce Normand. Il pénétra enfin dans l’embouchure du Rhin , et prit de vive force la ville de Dorestad. N’espérant plus le chasser de cette place, on traita avec lui; on l’investit de ce fief, sous la condition qu’il veillerait à la rentrée des revenus du trésor royal , et qu’il empêcherait les pirates païens de faire des incursions sur la côte '.
Par ce traité, on réussit en effet à faire cesser les hostilités d’un chef à demi chrétien. Quelques années après, Roric fît une expédition contre la côte de Jutland et en prit possession*. Quant à la ville de Dorestad, elle déchut rapidement, par suite des ravages qu’elle avait eus à subir, surtout depuis l’année 863 ; à cette époque les pirates y avaient débarqué, ils avaient surpris et tué un grand nombre de marchands frisons , et emmené en esclavage une foule d’hahitanls. Peut-être les artistes qui y étaient employés au monnayage éprouvèrent-ils le même sort ; le travail barbare de plusieurs monnaies de Dorestad annonce du moins une décadence de cet art dans la ville où elles ont été frappées ’.
Hériold avait laissé aussi un fils , Godefroi , qui brûlait du désir de venger la mort violente de son père. Après avoir passé
* « Ea condiiioDe, ut tribut» cæterisque ne^jotiis ad aerisærariumpcrtmenlibus U Bdeliter ioierviret, et piratîcis Daoorum incursioaibus obviando resisteret. ■ ibidem,
* ibidem, ad ann. 857.
5 yiSider , Mémoire critique pour servir à la connaissance des médailles du moyen âge; l^rague, l8o3 (en allemand).
quelque temps en Danemark pour préparer une expédition , il parut en 8S2 sur la côte de Frise , eflectua un débarquement , pilla ce malheureux pays , sans cesse exposé à la férocité des pirates; mais, non content de cette vengeance , il voulut atteindre les Francs de plus près. En conséquence , il se porta sur la côte de Flandre où les pirates trouvaient une retraite sûre et commode pour leurs bateaux *. Peut-être était-ce la position de Lillo, à l’embouchure de l’Escaut • ; on y a trouvé les restes d’un vieux fort , dont les fondements ont été encastrés dans le quai de la citadelle.®.
Godefroi entra dans la Scarpe , détruisit deux abbayes , et pénétra jusqu’au bassin de la Seine. Charles-le-Chauve voulut d’abord résister à ce nouvel ennemi qui portait le ravage dans
le Nord lorsque le Midi était encore en proie aux pirates , et lorsqu’à l’Ouest il avait à se garantir contre les invasions des chefs bretons. Il appela même son frère Lothaire à son secours ; mais, sans attendre son arrivée , il suivit son exemple, en faisant à Godefroi des concessions de terres *.
* « Plurimum illi qui liltora Scaldi insederant , debacchabanlur» quouiam
« tUsima ctatio naYiuin, sive ad hiemandum, sive ad quodlibet belli periculum a decliaandum , illic eos fecerat me coutinuog. « ¥o\cuio, De gestis abbat. biens^t cap. i6. Chronic. Fontanell., ad ann. 85o.
* Lille ae signifie, en danois, petite île.
^ Ermerins , De la fondation de quelques places à lest et à l'ouest de l’Escaut , tom. V des Ferhandling , van ket xeenwsch genootschap.
* ■ Clam mutato consilio Godafridum cum suis in societate regia suscepit , et terram eis ad inhabitandum delegavit. ■ Annal. Fuldens.y ad ann. 85o.~ u Carolus euudem Godefridum quibusdam pactionibus sibl conciliât. » Annal. Berlin., ad ann. 853. Selon une conjecture de Sulim, ces terres ont pu être assignées dans la Neustrie, où dans la suite , lors de l’expédition de Rolloii, on trouve les Normands en si grand nombre, que l’auteur ne peut expliquer cette circonstance qu'en supposant d'autres Normands établis en ce lieu.
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Une nouvelle expédition fut tentée par les Normands sur la Loire cette fois le clergé de Tours, au bruit de leur approche, se hâta d’enlever les reliques de saint Martin de leur tombeau, et les transporta d’abord à Cormery, puis en d’autres endroits ; elles errèrent ainsi pendant une trentaine d’années.
Les païens arrivèrent dans la Touraine; partout les moines avaient fui. Aussi est-il étonnant de lire dans un récit ancien, mais très-suspect ’, que les Normands égorgèrent cent seize moines à Marmoutier, que quatre-vingts autres se cachèrent dans tes cavernes d’alentour, etquel’abbé, mis à la torture pour révéler le dépôt des trésors et la retraite des autres moines , sut garder le silence.
Ce qu’il y a de certain , c’est que les païens entrèrent à Tours le 8 novembre , et brûlèrent l’abbaye et l’église de Saint-Martin. Comme les reliques du saint étaient sauvées , on s’affligea moins de ces ravages ; mais ce fut une perte immense pour la ville de Tours, d’ètre privée du corps de saint Martin : il profita aux diverses églises où il fut successivement transporté *.
Dans plus d’un couvent , dans plus d’une chapelle, l’amourpropre et la jalousie s’éveillèrent à la suite des ravages causés par les Normands : tout en fuyant devant ces Barbares , on disputait sur la prééminence d’un saint et sur l’efficacité de
• Le Traciatits de rtversione B. Martini parle d’une expédition antérieure, pendant laquelle le débordement du fleuve avait empêché Ica Normands de pénétrer
* dans Tours.
* C'est le Tractatus cité ci-dessus.
^ Le Tractatus du prétendu Odon contient des détails sin(juliers sur une querelle entre les chanoines d'Auxerre et ceux de Tours au sujet des reliques de saint Martin ; on les croit faux. Voy. les Dissertations iur la monvanve de la Ilreta^ne ; Paris, 1711.
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SCS reliques. Ainsi, comme le feu que les païens avaient mis à l’abbaye de Saint -Mcsmin , après y avoir enlevé ce qu'ils avaient pu , n’avait pas détruit le monastère , les gens pieux eurent dès lors une grande confiance dans saint Maximin , patron de l’abbaye , lequel avait su maintenir intact le lieu où il recevait un culte, tandis que saint Martin et saint Benoît, di- •sait-on , avaient laissé périr leurs autels dans les flammes , et qu’à peine un autre monastère échappait aux ravages des mécréants
Orléans et Fleury furent également envahies, et leurs églises profanées par les Normands. Le moine Adrévalde se sent accablé de douleur en racontant tes dévastations faites dans les grandes communautés bénédictines des bords de la Loire , et en pensant au sort de la France à cette époque *.
Paris, cette ville jadis si riche, si opulente, située dans un territoire si fertile, habitée par des hommes si pacifiques, n’avait-elle pas été pillée et réduite en cendres? Beauvais, Noyon, tant d’autres villes de la France, n’avaient-elles pas également été appauvries par les Barbares? Poitiers, Saintes, Angoulêrae, Périgueux, Bourges, Limoges, l’Auvergne même , terme de leurs excursions dans le royaume, n’étaient-elles pas là pour attester leurs cruautés , leur ardeur de ravages , et l’impuissance des Francs à y mettre obstacle? Pendant trente ans, les habitants de la France restèrent exposés à ce fléau, payant cher l’oubli des lois divines dans lequel ils vivaient.
^ M Nam vix aliquod cœoobium (otius Ncuslrifc manus impiorum evaslt. n f'i/a f. üfaximiiit, cap. 8 ; tom. I dea Jeta sanctor. ord. S. Btned,
* Adrevaldi Miracula f. lUmedicti » cap. 33 ; (om. II du meme recueil.
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Voilà les réflexions que l’aspect des églises et des monastères détruits suggérait à l’historien des miracles de saint Benoit ; car, d’après ce que l’on racontait, ce saint avait aussi signalé sa puissance sacrée contre les païens spoliateurs de l’abbaye où reposait son corps. Il était apparu en songe à un comte nommé Sigilophe, en l’apostrophant ainsi (je cite la vieille légende) : « Ha ! ha ! cher comte, comme tu es négligent et plein de « couardise, que tu n’as défendu mon abbaye de Fleury dont tu « es le supérieur, ni délivré les serviteurs de Dieu que les païens « ont occis, et qui en ce lieu gisent morts sans sépulture ! »
Le comte, obéissant aux ordres du saint, avait pris les armes; avec ses gens il avait poursuivi les Normands, les avait mis en fuite, et, après avoir délivré les prisonniers qu’ils entraînaient, il était revenu enterrer les moines égorgés à Fleury *.
Malheureusement , l’histoire ne fait pas mention de ces victoires miraculeuses célébrées dans les légendes. Les Normands continuèrent de remonter la Loire jusqu’à Blois, et iacendièrent les habitations groupées autour du vieux château’.
Orléans venait de recevoir un évêque capable de protéger scs ouailles mieux que son prédécesseur, qui, deux fois, avait laissé piller et incendier la ville. Gautier se hâta de faire réparer les murs , de rassembler les bateaux , et il excita les bourgeois à s’armer pour leur défense *. L’évêque de Chartres de-
» Fet. chrKtnic. inc. auct. — Ms. franc, de la biblioth. roy. de Paris» n» 8189. « Sensuit ung beau miracle de notre Pères, Mr. saint Benoit, etc. •
• j4nnai. Bertin.f ad ann. 854»
3 • Vir strenuus et ad quæque perferenda forti animo præparaïus, qui et muros M urbis exstruxit, et cixes tôt cladibus miseros ad resisiendum Rarbaris anima- « TÎt. n Miravula s. Maximini , tom. VU des Histor. de France. ^
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vait le seconder. Ce lurent probablement tes préparatifs de ces deux évêques qui déterminèrent les Normands à redescendre la Loire Ils s’arrêtèrent à Saint-Florcnt-le-Vieux. Cette abbaye, fondée par Charlemagne, et embellie par ses successeurs, avait subi , peu d’années auparavant, les ravages des Bretons conduits par Noménoé ; on venait de la restaurer quand les Normands approchèrent. Aussitôt, les moines avaient emporté les reliques de Saint-Florent leur patron, et s’étaient enfuis à Tournus, où ils trouvèrent des compagnons d’infortune venus de plus loin, les moines de Saint-Philibert de Noirmoutier *.
Les païens ravagèrent sans pitié le couvent, ils firent un désert de cette communauté Une lie voisine parut propice à leur débarquement ; ils y construisirent des cabanes, et les entourèrent de bateaux, sorte de fortifications pour renfermer leurs prisonniers, mettre en sûreté leurs malades, leur butin, et s’y retirer après les excursions qu’ils allaient faire, tant à cheval qu’en bateaux, sur les rives de la Loire
' j4nnal. Berlin., ad ann. 854.
• Historia eversionis monast. S. Florent., Com. VII des Histor. de France»
^ t Locus Glonnensis cœnobü in soliludinem redactus , cœpit esse ferarum qui • prius fuerat habilatio hominum. m Ibidem.
^ « Ex quo inopioaios discursusagitantes modo navibus, modocquis.delati, to- « lam circumcirca delevére proyiociam. M Ad revaldi iViVac. i. Atneii. » cap. 33.
Benoit, Chroniq. des ducs de Normand., liv. i, vers loi i .et suiv. :
U A Saint'Florens desuz Saumur Cum il ne fussent pas segur >
Firent une defension ,
tirant forielesce e grant’ cloiitun ;
Ko une islesuz l’abeie Traistrent ensemble lur navic Tue orden^e en roundcscc,
• E si’n firem (jrani forlcIc^ce, etc. r
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Leur chef, Sydroc, avait vraisemblablement entendu parler du riche butin amassé dans la ville de Nantes par les autres Normands qui s’y étaient retirés ; il eut envie d’en prendre sa part. Il était déjà d’intelligence avec Érispoé, le nouveau duc de Bretagne, qui avait succédé à Noménoé, sçn père. Peut-être était-ce le duc qui avait conseillé à Sydroc, comme une entreprise lucrative, l’expédition contre Nantes : il voulut aussi en partager les chances.
Normands et Bretons réunis vinrent débarquer dans une lie au-dessous de Nantes, soit celle de Bier, soit une autre des lies et Ilots qui obstruent l’embouchure de la Loire ‘. Ils trouvèrent les pirates à couvert derrière les murs de la ville, et disposés à défendre leur butin. On se battit toute une journée; Sydroc fut blessé, beaucoup de monde resta sur la place. Pendant la nuit, les assiégés firent des réflexions: si, le lendemain, il fallait renouveler le combat, ils risquaient de tout perdre. Ils aimèrent mieux partager avec les assiégeants , et leur en firent la proposition *.
Sydroc et ses Normands ayant accepté le partage, et reçu la quotité stipulée du butin, rentrèrent en mer et cinglèrent vers la Seine, laissant les autres Normands en possession du pays de Nantes.
Dès que ceux-ci virent leurs compatriotes et les Bretons partis, ils voulurent se venger de ces derniers. Ils rassemblèrent à cet effet une centaine de bateaux, et, après avoir abandonné
* • Posuerunt castra sua in iosula quædicitur Délia. ^ Gesta sanctor, Rotonens^f dans les /icta sanct. ord. S. Bened. y sœcu). iv, pars 3 .
• Chronic. s» JUdxentii, ad ann. 853,
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Nantes, Us descendirent la Loire jusqu’à la mer, entrèrent dans la Vilaine , et ravagèrent les bords de cette rivière en faisant beaucoup de prisonniers. A l’approche de cette flotte, les moines de l’abbaye de Redon prirent la fuite; ils confiaient à Dieu le soin de conserver leur monastère *.
Ils se sont vantés dans la suite de l’efficacité de leurs prières, et ils ont consigné dans leurs annales qu’une tempête avait tellement effrayé les pirates, qu’ils avaient envoyé de l’or et d’autres présents à l’église de l’abbaye pour apaiser le Dieu des chrétiens, et que seize d’entre eux ayant pénétré dans l’église et bu le vin destiné aux messes, avaient péri misérablement*. C’est presque toujours par des miracles que les moines historiens terminent le récit de la prise et du pillage de leurs couvents.
Il parait que l’abbaye subit le sort de tous les moutiers envahis par les païens *, et le pays entier se ressentit de leur passage. Quoique beaucoup de prisonniers leur échappassent dans la nuit, ils en gardèrent pourtant un grand nombre, entre autres le comte et l’évêque de Vannes. On racheta le premier, Pasquitain, moyennant un calice et une patène d’or que possédaient les moines de Redon ♦ ; quant à l’évêque, l’histoire n’en parle plus.
Pendant ce temps, la flotte normande de Sydroc, après être sortie de la Loire, avait cinglé vers l’embouchure de la Seine,
* Gesta sanctor. Rotonens,
* Ibidem» s
’ • Rolonese monaslerium ad soinmiuque perrerterunt. » Fita s. Conwoionis , abbat. Koton. ; lom. VII des Bistor. de FruHce.
* Charte du tom. I des Aciej de l'histoire de Bretagne,
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espérant y faire un nouveau butin. Averti probablement de ce projet, Cbarles-le-Chauve s’était hâté de les repousser au moment de leur descente. Parmi ceux qui le secondèrent fut un homme remarquable qui, plus d’une fois, lui rendit des services signalés dans les combats contre les Normands ; il s’appelait Torquatus, le peuple disait Tortoulf. Son nom latin lui venait d’ancêtres romains qui s’étaient établis en Bretagne ; mais leurs descendants, expulsés de la province par la race indigène, habitaient au milieu des bois, et vivaient de la chasse, comme ces paysans à demi-sauvages que les Francs et les Bretons appelaient Birsers ou Brigues *. Torquatus apportait du fond des bois , avec ses habitudes rustiques , une énergie de caractère rare chez les Francs. Le roi, au service do qui il se battait, lui donna dans la suite pour récompense une forêt royale à surveiller
Avec l’aide de Torquatus , il repoussa l’expédition normande ; Sydroc fut tué avec tous ses gens ’. Selon une autre version, il put se rembarquer et retourner dans le Nord. Un Sydroc reparut effectivement sur les côtes, comme on le verra plus loin. Quoi qu’il en soit , la Seine fut préservée cette fois d’une invasion des pirates.
A la même époque, l’Aquitaine, troublée à la fois par les Barbares du Nord et par les partisans de son ancien roi Pépin , que Charles avait déjà deux fois relégué dans un monastère, était
* U Hujusmodt homines ut aliqui dicuni, Rrittoncit Brigrtos vocîunt, nos antem Fra,Dci Birsarios seu pedicarios. » De gestis constiluni Àndegav.t cap . i .
• Ibidem,
3 M A Karolo cum populo suo interFecius csf . » Getia sanctor. Rotonrm^
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lasse du faible gouvernement de ce prince, et entretenait des intelligences avec Louis-le-Germanique et son fils. Le roi Charles se rendit dans cette province , soit pour commander le repos aux factions, soit pour en profiter; mais il n’y eut guère d’autorité.
De retour dans son royaume, il tint, en avril 883, un plaid à l’abbaye de Saint-Médard près de Boissons. On y décida que des délégués royaux feraient le relevé de ce que les églises avaient été obligées de donner aux Normands, sur la recommandation du roi, ou même sans son ordre, des revenus qui leur restaient, et des lieux sacrés que les Normands avaient entièrement ruinés ’. Dans les cas urgents, c’étaient probablement les églises qui payaient les contributions aux Barbares pour toute la paroisse, en livrant ce qu’elles avaient de précieux.
A Saint-Quentin et à Valenciennes, Charles eut des conférences avec son neveu. Dans la première, il déclara que les brigandages causés dans son royaume en partie par l’invasion des Normands , avaient rendu nécessaire une convocation des évêques et des grands vassaux en forme de synode, pour les engager à faire tenir des plaids dans les comtés et dans les paroisses ’. En revenant à Ville-en-Selve, le roi, dans un nouveau plaid , chargea des envoyés royaux de rétablir l’ordre dans le royaume. Il fut statué entre autres choses, que ceux qui
■ Capitula comtiluta in jjmodo Suesson.; tom. des Acta concilier., et lam. VH des Bistor, de PViance .
• Adnunciatio Xaroli et nepotis sui, etc., de l'»o 853 ; tom. de Baluze, Capital, regum Francor.^ tit. i5.
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se seraient réfugiés d’ un royaume à l’autre devant les Normands ou les Bretons, ne seraient en aucune manière molestés par les gens du roi, qu’ils seraient libres de chercher leur gain comme ils pourraient, et qu’on n’exigerait d’eux aucun cens ni tribut quelconque *.
Au mois de juin 854, Charles eut encore une entrevue avec Lothaire au sujet de leurs intérêts communs. Il fut arrêté par eux , à Attigny , que les côtes seraient gardées, et on défendit de nouveau aux gens du fisc de molester les personnes qui avaient fui devant les Normands ou les Bretons, ou qui avaient émigré de l’Aquitaine à’ cause des troubles *.
Les moines dont les couvents avaient été ruinés par les païens portèrent leurs doléances devant le trône. Ceux de Saint-Martin de Tours avaient perdu tous leurs titres de propriété ; ils sollicitèrent et obtinrent une pancarte qui leur assura la possession des anciennes donations *. Pendant son séjour à Orléans, Charles reçut une députation des moines errants de Noirmoutier ; ils demandaient en pleurant que le roi leur accordât quelque asyle en France , promettant d’y prier Dieu pour qu’il pardonnât aux Francs les péchés qui leur attiraient tant de calamités. On se contenta de leur donner quelques villages *. Dix ans auparavant , un comte nommé Vivien leur avait assigné pour retraite contre les Normands le petit
* Voy . les instructions des délégués, à la suite du Convenhü Silvasensis, de l'an
«53 ; lom. V des Actaconcilior» *
* Conitentus j4Uiniacensis, de l’an 854»
* Caroli Calvi diptomata, n° lay, pro Turon. cccles.; lom .|VI1I des Histot. de France,
^Diploma, n® i»8, ibidem*
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monastère de Cunault-sur-Loir , (Jont il ne devait rester que les murs tout au plus •. Trente ans plus tard, les mêmes moines obtinrent encore, à titre de fugitifs, une terre en Auvergne et une autre sur la Saône *. Ces infortunés ne purent retrouver ni le repos, ni un couvent où ils fussent en sûreté ; ils ne cessèrent d’errer et d'implorer la générosité royale.
En général , les dons et charités des rois ne terminaient pas tous les maux des moines fugitifs; dans ces temps , il était quelquefois plus aisé de donner que de recevoir. Ainsi , quoique Charles eût assigné un grand nombre de fermes et de terres pour la subvention des moines errants de Noirmoutier, ces fermes , ces terres, n’étaient pas libres ; ceux qui les tenaient , craignant peu la justice du roi , ne voulurent point s’en dessaisir; en vain les religieux émigrants employèrent divers moyens pour entrer en possession , il ne leur resta d’autre ressource que de porter solennellement sur les terres usurpées la châsse de leur patron saint Philibert ’, afin que le saint lui-même parût s’y installer. Qui aurait osé repousser un saint , et lever les armes contre des reliques?
Un synode tenu à Quiersy en 857 avait adressé des plaintes énergiques aux évêques et comtes de France contre les hommes audacieux qui, profitant des troubles causés par les Normands, s'emparaient des dîmes et des terres d’Église, et ajou-
> Diploma» 6i, de l'an 845; ibidem.
* Uiplomata, n*)* a35 et a53; ibidem.
^ • Tum visum est ut illuc sanct. üeferrelur corpus, quo saltem ob iIHus revc'- A rentiam mitius a perversisajjeretur bominibus.' » Errocntairc, Translat. t. Phi^ liberti, lib. ii, rap. i3.
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taient leurs violences à celles des païens *. Ces plaintes furent renouvelées avec vigueur dans plusieurs conciles *. L’anarchie qui suivait les invasions provoquait aux crimes et aux abus de pouvoir ceux mômes qui étaient institués pour les réprimer ou pour donner l’exemple de la justice.
Les moines de Noirmoutier s’installèrent définitivement à Toumus , petite ville sur la Saône , dotés par le roi de terres et de privilèges , exempts d’impôts et de juridiction épiscopale ; ils obtinrent môme le droit de battre monnaie : d’émigrants dénués de tout qu’ils avaient été , ils devinrent dans la suite d’arrogants seigneurs. Les successeurs des mômes religieux qui avaient .pleuré à la cour pour avoir du pain et un abri , opprimèrent, dans leur prospérité, les habitants du pays où ils avaient trouvé un asyle , et eurent des querelles avec les seigneurs voisins ; querelles auxquelles les rois de France et les ducs de Bourgogne se mêlèrent quelquefois *. Les communautés, comme les individus, oubUaient trop tôt la leçon du malheur.
Deux ans après sa défaite, Sydroc (si toutefois c’est le même chef de pirates) reparut avec une flotte dans la Seine, et remonta ce fleuve 'jusqu’à Pistes ; un autre chef, Bioem, probablement celui que nous avons déjà vu en France avec le surnom de Côte-de-Fer, vint joindre sa flotte à celle de
' • Raploæ et depopulatiooes quæ partim occasiooe imimpentium paganortun, M pariim mobilitate quorundam fidelium nostrorum, etc. • Lettre du synode , de i’an 857, tom. V des j4cta concilior,
* Voy. entre autres Epistola synod. concil. Ttülen$. ad rerum eccUs , pervainrt$ et pauperum prœdatorest de l'an 860; Ibid.
* Juenin, Nouv, histoire de l'abbaye roy, et collégiale de Sainl’PhUibert et de la ville de Tournas ; Dijon, i733,in*4"i Itv. 11.
DiQiii4c<l by CjOO^Ic
Sydroc. Us avaient contribué tous deux au détrônementetà la mort d’Éric de Danemark ; enorgueillis de ce succès contre un prince indigène, ils attaquèrent la France avec une nouvelle vigueur; ils ravagèrent la province du Perche. Charles-le- Chauve, de nouveau secondé par un de ses vassaux , le comte Gerhard, marcha contre eux et les dispersa
Les Normands de la Loire éprouvèrent, vers le môme temps, un échec auprès de Poitiers , où les Aquitains leur livrèrent combat, et en tuèrent près de trois cents. Cependant le roi n’eut pas lieu de s’en réjouir beaucoup , car ce n’était pas pour se soumettre à lui que les Aquitains avaient repoussé la troupe normande. U les avait forcés d’abandonner le fils du roi de Germanie, dont ils avaient voulu faire leur souverain. Ils ' avaient demandé alors pour roi le üls de Charles-le-Chauve , encore enfant. Les grands réunis à Limoges lui avaient juré solennellement fidélité ; mais ils se lassèrent bientôt de ce simulacre de roi. Une faction réussit à faire évader du cloître Pépin, leur ancien prince ; son frère s’échappa aussi des mains des Francs. Il semblait d’abord que toute l’Aquitaine , les grands vassaux surtout , dussent prendre les armes pour sa cause ; cependant, un parti redemandait l’enfant de Charles-le- Chauve, qui revint en effet régner sur le pays. Pépin, ne sachant comment se maintenir contre les factions , négocia avec les pirates Scandinaves’ : c’était probablement ceux de la Garonne.
Secondés par ce prince carlovingien , les Barbares , après
* Fragtnent. Chronic» FontanelL, ad. ann. 855.
* M Pipinus Daoorum piratis aocialur, PictaTeiiaem civitatem devasiat, et niulta « alia Aquitanic loca depopiilat. ■ Annal. Beriin»^ ad ann. 857.
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avoir incendié Bordeaux , d’où beaucoup d’habilants s’étaient enfuis, et après avoir repoussé Étienne, comte d’Auvergne, pénétrèrent jusqu’à Toulouse, qu’ils essayèrent en vain de prendre. La ville fit une résistance si opiniâtre que les assiégeants, au bout de quelques jours , se rebutèrent et retournèrent dans la basse Aquitaine '. En même temps. Pépin dévasta les districts révoltés contre lui : ce prince perdait une couronne , mais il se vengeait cruellement de ses sujets rebelles. Les Normands, après cette expédition, rejoignirent 'leurs bateaux et les chargèrent de butin.
La plus grande désolation régnait dans le midi de la France ; les villes étaient ruinées, les églises et les monastères pillés et déserts ; l’herbe croissait partout dans ces lieux abandonnés. Les païens avaient dispersé les habitants , et, s’ils leur avaient laissé la vie , ce n’était que sous la condition d’une forte rançon. Parmi les habitants des campagnes, les uns étaient allés s’établir dans l’est ; d’autres s’étaient résignés à subir toutes les horreurs de l’invasion ; d’autres encore , rompant les liens les plus sacrés , s’étaient précipités au-devant des Barbares , et , |)our assouvir leurs passions, les surpassaient en cruauté, trempant leurs mains dans le sang de parents ou d’amis. Du côté de la mer, le sol restait inculte ; les hommes s’étaient tous réfugiés dans des lieux bien fortifiés. De vastes espaces offraient à peine aux regards un seul être humain *.
< Aimoin, Translat. s. Fincent, , Ub. ii « cap. la , dans Acta sanct. ord. S* Bened. , sæcul. iT, pars i. Suivant la conjecture des auteurs de VHisloire gén. du languedocy tom. I, note 98, p. 781, le si^e de Toulouse eut lieu vers 85o.
* « Maxime juxta mare tcllus inculta manebat, açcessusque bominum illo
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Il en était de même dans le nord et le centre de la France. Les terres ne rapportaient plus rien , les vignes et les vergers étaient dévastés , les ouvriers dispersés ; sur les grandes routes , on ne rencontrait plus ni marchands , ni pèlerins. Un morne silence régnait dans les campagnes , où les ronces commençaient à couvrir les terres labourables Cependant , l’empire de Charlemape s’affaiblissait de plus en plus. Lothaire étant allé mourir dans l’abbaye de Pruta , ses fils partagèrent et morcelèrent son royaume. L’un d’eux , appelé également Lothaire , après avoir obtenu la Lorraine , renouvela et agrandit même la cession faite par son père d’une portion de la Frise aux deux princes normands Roric et Godefroi *. Il mit si peu de scrupule à cet arrangement, qu’il enleva à sa sœur Helletrude, veuve de Bérenger, des terres qu’elle tenait de ses parents , et en fit des fiefs pour les Normands ‘ ; aussi fut-il dans la suite excommunié par le pape Nicolas , qui s’adressa en outre au roi de France pour l'engager à aider Helletrude à rentrer dans ses biens * , ce qui vraisemblable-
« rariis eret, nisi in tutissimii ac munitiMimia.caateHi8, quia incols el clade in- M gruente aut aliU regionibus iransvexi sunt; au( qui remanscraot, peae omne»
ititerfecti, aut Barbari» immixci , etc. » *Aigon. , Fragment, hist, parmi les preuves^ p. 108 du t. I de YBistoire gén, du Languedoc.
• Benoitt 0ironiq. des ducsde Normand., tom. I, vers ii34 et suiv. ;
w Poi i aveit terre ne 6eu Dont rente venist à seignor ;
Remist esteient li labor,
E tua gerpix li gaaigniers, etc. n
* Annal. Beriin,, adann. 855.
^ « Ei&dem (proprietatibus). . . Normanoos paganos benelicLaH modo sane doia- • vit* ■ Epiiiola Nicolai papæad Caroi. Calv. ; tom. VII dei Hisior. de France.
^ Ibidem .
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ment n’eut jamais lieu. En effet , comment le roi de France aurait-il pu expulser les chefs normands des domaines qu’on leur avait donnés dans la Frise ?
Ce dernier pays continuait d’ôtre en butte aux incursions des pirates. Dans une nouvelle expédition, ils pénétrèrent jusqu’à Dorestad et attaquèrent la ville d’Otrecht. Siège du principal évêché érigé dans la Frise , cette ville avait été dotée de biens considérables; de son école florissante étaient sortis un grand nombre de missionnaires voués à la conversion des Frisons, ütrecht, à l’abri de ses murs, fit quelque résistance; mais il céda enfin aux vigoureux assauts des hommes du Nord ; envahie, pillée et démantelée, la ville se ressentit longtemps de la fureur des Normands. Les chanoines de la cathédrale, errants, dans un dénuement extrême, reçurent, pour leur servir d’asyle , le couvent de Berg sur la Roër *. Plusieurs villes voisines subirent le sort d’ütrecht
Les pirates allèrent ensuite porter la terreur sur d’autres rivages. Ils avaient beaucoup entendu vanter les richesses et la magnificence de la ville de Rome , sans en connaître exactement la position ; il leur prit envie de tenter une surprise contre cette métropole. Selon la tradition , ce flit Hasting qui conduisit l’expédition. Il mit à la voile avec cent bateaux, pilla la côte d’Espagne, attaqua même celle de la Mauritanie * , sur laquelle aucun Normand ne s’était encore montré, pénétra dans la Méditerranée, et ravagea les lies Baléares. On a déterré
* Charte de Lothaire , datée de Pruyoi, en 858, (om. t de Bondain, Cariular^ Gueldr.f no 54.
* Voy. sur ces ravages Bolhuis, De Normanneitf etc., scct. i, cliap. 3.
^ Sebastiani Elmant. Chronic.
en Russie , de nos jours , une quantité considérable de monnaies arabes des califes ommiades d’Espagne, des gouverneurs abbassidesdeLibyeetdesÉdrissides de la Mauritanie: ces monnaies, toutes antérieures à l’an 81 S , et conservées maintenant au musée de l’académie des sciences de Pétersbourg , proviennent, à ce que l’on suppose , des pillages exercés chez les Maures par les Normands ; elles ont pu être portées ensuite dans la Russie , où les pirates du Nord firent vers ce temps plusieurs excursions
Après avoir dépouillé Maures et Espagnols, la flotte de Hasting se dirigea sur la côte d’Italie. Elle entra dans un port que les Normands prirent pour Rome : erreur d’autant plus excusable, que des murs élevés et flanqués de tours, quelques édifices publics et une situation avantageuse , donnaient à ce port un aspect imposant. Ils n’étaient entrés pourtant que dans le port de Luna , à l’embouchure de la Magra ; les Étrusques avaient rendu cette ville très-florissante, et les Romains, à leur tour, l’avaient embellie; mais depuis la décadence de l’Empire, elle était déchue de son ancien lustre; actuellement, il n’en reste plus que quelques ruines, qu’on trouve sur la rive orientale de la Magra, auprès des carrières de Carrare *.
Les habitants célébraient dans la cathédrale la fête de Noël, lorsque la nouvelle se répandit que le port se remplissait de bateaux portant des hommes d’une nation inconnue. Sur-le-
' Fræhn, ^per^u topographitjue des exhumations tVanc. monnaies arabes en /{ussie ; mémoire lu en iB4i à Tacad. des scienc. de Pétersbourg.
^ Targioni Tozzelti, (2e//a phys. délia Itmigiana ^ itATl. ii,
gecl. 3. — Walckenaer, Géographie des Gaules Cisalpine et Transalp^ ; Paris, i839, vol. 1, p. 13, et vol. Il, p. 8^.
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champ l'église fut déserte ; on courut fermer les portes de la ville et s’apprêter à la défense. Hasting envoya dire à l’évêque et au comte de Luna que , vainqueur des Francs , lui et ses hommes, venant du Nord, ne demandaient qu’à réparer dans le port les avaries de leur flotte. Pour inspirer plus de confiance , Hasting, après avoir débarqué avec les siens, fit entendre que, las de sa vie errante et aventureuse , il désirait entrer dans le sein de l’Église chrétienne.
Cette perfidie eut le succès qu’il en attendait ; l’évêque et le comte, loin de troubler le camp des Normands, leur fournirent des secours ; Hasting se fit baptiser. Cependant sa troupe n'était pas reçue dans la ville : il feignit alors une maladie grave; son camp retentit de cris de douleur; il annonça son intention de léguer son riche butin à l’église , pourvu qu’on lui accordât une sépulture dans un cloître. Bientôt les hurlements des Normands annoncent la mort de leur chef; formés en convoi, ils suivent tous son corps à l’église ; mais au moment où on va le déposer dans la tombe , le prétendu mort se redresse dans le cercueil, saisit son épée et frappe l’évêque qui ofiQcie. A ce signal, tous les Normands tirent les armes cachées sous leurs vêtements , massacrent les prêtres et les laïques réunis dans l’église , et se répandent dans la ville pour égorger les habitants et piller leurs maisons*.
Hasting fait transporter ensuite dans ses bateaux les richesses de Luna, ainsi que les plus belles femmes et les jeunes hommes capables de combattre ou de ramer, et il entre en mer
* Dndon de Saiut-QueQtiD, De moribus Normann.f cap. i. — Guül. de Jumlè*- (jes, chap. 9 et 10. — Benoit, C/ironi9.,'Iiv. 1, vers 1787 et siiiv.
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pour retourner dans les contrées du Nord. Mais une tempête alTreuse vient assaillir la flotte, et brise mâts et voiles; plusieurs navires sombrent ; dans les autres les pirates jettent par-dessus le bord une partie de leurs richesses, s'estimant heureux de pouvoir sauver ainsi le reste de leur flotte
Voilà le récit romanesque des historiens de Normandie et de quelques auteurs étrangers du moyen âge *. On n’en trouve les détails dans aucune chronique contemporaine; celles de France ne parlent même pas de la ville de Luna. « En 859 , disent- « elles , une troupe de Normands eut la hardiesse de pénétrer « dans la Méditerranée par le détroit qui sépare l’Espagne « de l’Afrique, d’entrer dans l’embouchure du Rhône, et, après « avoir ravagé quelques villes et monastères , ils s’établirent « dans la Camargue, Ue très-riche où séjournaient fréquema ment aussi les pirates sarrasins *. L’année suivante ils re- « montèrent le fleuve jusqu’à Valence , ils dévastèrent Nîmes « et Arles* ; puis ils revinrent avec beaucoup de butin à leur a camp dans 111e du Rhône. Ils firent dans la même année « une excursion sur les côtes d’Italie , et y pillèrent et rava- * gèrent Pise, ainsi que d’autres villes*. »
> Baooic, Chrotiiq.t liv. i, ▼. i8a5 et suiv.
* Liber Jganonist tom. 1 dee Cartulaires de France ^ publ. par M. Guérard. — PaoH Diacon. De gestis Longobahl., lib. cap. 47*
> « In inaula Gamaria nimU undecumque ditiaaima , in qua porlum Sarraceui habere solebant. • Annal» Bertin,^ ad ana. 869.
^ CArDMic. Nemaus, , ad ann. 868. Ménard» Bistoire de Nimes.
s a Dani qui in Bbodano fuerant» Italiam petunt et Pisas civiiatem, aliaaque caa piunt, depnedantur atque dévastant. » Annal» Berlin. ^ ad ann. 860. — • Uis- « panias adeunt, Rhodanum inlrant fluvium» Italiam populantur. > Ermentatre, Tmnslat. s. FUiberti» — « AlstinQUS a Francorum terra per oceanum pelaçus Ita-
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Hais si les Normands ont pu saccager Pise , ils n'ont pas dû éprouver plus de difiQculté à s’emparer de Luna, et le fond du récit des historiens du moyen âge n’a rien d’invraisemblable. Quant à la ruse attribuée à Hasting, on la raconte également du duc Robert, qui, plusieurs siècles après , assiégea avec les Normands d’Italie un château fort de la Calabre
Le nom de cette ville de Luna a été conservé dans la mémoire des hommes du Nord; c’est là que les sagas transfèrent le théâtre des aventures de quelques uns de leurs héros*, et la saga romanesque de Regnar Lodbrok fait entreprendre aux fils de ce iarl une expédition contre le même port *.
Les chroniques italiennes ne disent que peu de mots de la prise de Luna par les Normands *. La tradition rapportée par l’une d’elles sur la destruction de cette ville, rappelle plutôt le roman de Roméo et Juliette que l’histoire d’Hasting. Le prince de Luna, dit-elle*, était épris des charmes d’une jeune impératrice qui voyageait avec son époux. Elle conçut également pour le prince un amour très-vif. Les deux amants eurent recours à une ruse pour s’unir : l’impératrice feignit une maladie très-grave; la croyant morte, on fit ses funérailles; mais en
« liam tandeos , Lunæ portam attigit , et ipeam uriMim cootioao cepit. t Frag-^ menf. histor. Franc.', tom. VII àe* Historiens de France*
* Guill. Appui., X>e iVormannû, lib. iii ; tom. V de Huratori, Scriptor, rerum ital.
* Itinéraire (islaodaU) de l'abbé Nicolas ; voy. Werlauff, AymAoI. ad phiam medii tevi ; Hafniæ, i8si.
^ Regnar Lodbroks-~saga, cbap. i4>
* • Lunæ civitas in Italia a Normannis dolo capta* » Fragment, chron. , cité par Muratori, Jntiquit* ital., tom. 1, p. a5. — «La citta di Lnni fu disette per > gente oitramontane. « Villani, Istor. Fiorent.
^ Leandro Àlberti, £)cicrtsctone di fufta /tofia ; Bologna, i55o,40-foi.
secret elle rejoignit son amant. L'empereur ayant appris leur perfidie , détruisit la résidence du ravisseur. On voit que le bruit d’un évènement romanesque, cause de la chute de la ville, s’est propagé par la tradition en Italie et en France.
Nous venons de voir les Normands apparaître dans la Ca-^ margue en Provence. Deux ans auparavant, d’autres Normands qui infestaient les côtes de la Neustrie et remontaient la Seine , avaient formé un établissement dans une lie de ce fleuve. C’était celle d’Oscelle ou Oissel , située probablement auprès de Pont-de-1’ Arche, où un village porte encore ce nom ; mais il y a tant d’iles dans cette partie du cours de la Seine , qu’il serait difficile de dire précisément laquelle a été occupée par les pirates *.
Dès que les Normands se furent assurés de ce poste, ils recommencèrent leurs excursions sur les deux rives de la Seine, et infestèrent plusieurs provinces. Depuis la fin de l’an 857, ils ravagèrent les quartiers de Paris situés sur les deux rives du fleuve. Us mirent le feu à l’église de Saint-Pierre et à celle du vieux moutier Sainte-Geneviève , sur la montagne’. Cette dernière passait pour très-belle alors, et était ornée de peintures et de mosaïques , dont les débris attestèrent dans la suite l’acte de vandalisme commis par les païens ’. D’autres lieux sacrés subirent le même sort. Quelques monastères et églises, tels que Saint-Denis, Saint-Étienne, Saint-Germain, Saint-Vincent , fu-
* Voy. à la fin de ce volume les ooles et éclaircissemenUj o. vu.
■ Jnnal. Berlin., ad aoo. SSy.
3 « EccleaUm... rcgali ope et opéré constructam , musivo inlus et extra , sicui • reliquic adhuc testaotur, ornatam etdepictam, miserabiU concremaniot in- « cendio. n Stepliaui Tornaccus. Epittola ad episcop. Laudinens.
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rent préservés de l’incendie moyennant de fortes sommes payées aux Normands
Ceux-ci quittaient souvent leur camp de Neustrie pour remonter la Seine et dévaster le territoire de Paris ; ils paraissaient à l’improviste dans les campagnes , guettaient les gens riches’, et se plaisaient à surprendre les établissements religieux qui n'étaient pas sur leurs gardes. Pendant cinq ans Paris fut exposé à la rapacité des bandes de pirates.
Dans ime excursion en Beauce , ils surprirent la ville de Chartres au moment où elle ne s’attendait à aucune attaque; ils y tuèrent beaucoup de monde , entre autres l’évêque Frotbalde et plusieurs prêtres, dont les noms, inscrits au vieil obiluaire de la cathédrale, ont été transmis ainsi à la postérité’: quant aux bourgeois qui périrent dans cette surprise , leurs noms auront été conservés quelque temps dans les regrets de leurs familles et dans la mémoire de leurs concitoyens, pour tomber ensuite dans l’oubli ; mais ils furent vengés un demisiècle après, comme nous le verrons plus tard. Ce fut probablement avec un butin considérable que les pirates se retirèrent de Chartres.
On se plaignait généralement de la mollesse de Charles-lc- Chauve; si sa cour n’avait été qu’indolente, on aurait pu la
' Annal. Bertin., ad ann. 857.
* • Studebaot equU quateous nobUiura gratia pecunis capere possioi. • Ai* moiD, Miracula s. Germant^ lib. il, cap» 10.
^ M Audo 858 a paganis Scquanens. facta est magna cædes Carnotia. • Fx libro obituum eccles. Carnot-, dans Ducliesnc , ffiJtor. iVormunn. scriptor. — « Frolbaldus,episcopusCarnot., insistenlibussibi T)anÎ8».. pedibus fugiens Auderam natatu petens, aquis intercoptus morîtiir. » Annal. Beritn., ad ann. 857.
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tolérer; mais, rapace dans sa pénurie, elle extorquait l’argenl aux riches et au peuple pour subsister. Ce n’est donc pas assez, disait-on, de souffrir les pillages des Normands; faut-il supporter encore une cour qui nous enlève ce que les païens nous ont laissé , et de laquelle on ne peut attendre ni justice ni bienveillance? A quoi nous sert un roi qui, loin de remédier à nos maux, les aggrave et devient notre tyran ' ?
Les grands vassaux tramèrent un complot pour changer le gouvernement. Ils avaient déjà secondé dans l’ombre la révolte des Aquitains, puis ils avaient entamé en secret des négociations avec le roi de Germanie; depuis quelques années même ils l’appelaient en France*.
Un comte et un abbé se rendirent enfin en Allemagne auprès de Louis-le-Germanique, et, se disant envoyés partout le peuple de France, ils le supplièrent de prendre en pitié l’abandon de ce peuple , et de venir le gouverner à la place du pitoyable Charles-le-Chauve. Si l’on en croit les annafistes de Germanie, le roi aurait balancé entre la crainte de détrôner un frère et celle de laisser périr le peuple ; à la fin, la considération du salut de toute une nation , et les avis de ses conseillers, Tauraient déterminé à accepter la proposition des envoyés de France *. De pareils scrupules étaient pourtant rares chez les descendants de Charlemagne!
Ignorant le complot qui se tramait contre lui , Charles-le-
* « CuDctis de bonitate ilHiisin desperationem cadentîbua. n Annal. Fuldens. , ad ano. 858.
* Annal. Berlin., id ian 85g.
) U Haluit multorum utilitatibus consalere , quam unius hominit pertînaciæ consentire. >» Annal. Fuldeni.
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Chauve s’était enfin déterminé , au mois de juillet 858, à marcher avec ses vassaux , ou du moins avec quelques uns d’entre eux , contre FUe d’Oissel , pour détruire le repaire des pirates. Wenilon, archevêque de Sens, qui devait , avec les gens de son église, le service militaire, ne parut point; cependant le roi ne se douta encore d’aucune trahison. Il reçut dans son camp le jeune Lothaire, son neveu, qui voulut se signaler par ses exploits, et Pépin d’Aquitaine , son ennemi, à qui il fallut donner de grands domaines dans cette province révoltée *.
Pendant qu’on bloquait File d’Oissel ,-Louis-le-Germanique entrait dans le royamne par l’Alsace , et recevait l’hommage des Francs, des Bretons et des Aquitains, qui couraient au-devant de lui. A la nouvelle de son entrée triomphante et de la défection des vassaux royaux , la désertion devint générale au blocus de File d’Oissel. Consterné et malade * , le roi se vit presque seul dans son bateau , il courut môme des dangers ; car on avait poussé la méchanceté jusqu’à couper le câble pour faire dériver la barque le long du courant. Ses partisans regardèrent comme un miracle qu’il eût pu se sauver *.
Avec une faible escorte , il alla au-devant de son compétiteur au trône. Arrivé à Bréonne , il apprit que son frère était reconnu roi de France par la plupart des vassaux de la couronne. Il se hâte alors de convoquer une assemblée à Quiersy, engage les feudataires à s’armer pour sa cause , et promet au
' Annal» Berlin.
* « Dum aiitem in procinctii eo nos tnfirmi dcgeremus. ■ I.ibell. prodtrmalio^ nis Citroli »vj.,cleran SSg; tom. V des Acta concUior.
5 •« Rex ergo divinitus liheratus.» Translat. 5>S. Georgli et Aurel., Mb. ii, cap. 5, dans^cfa lanct. ord. S. Bened.y s«ec. v.
clergé d’honorer et de respecter à l’avenir les prélats et l’Église. Il renouvela cette promesse à Bréonne , où il avait appelé les évêques pour obtenir d’eux qu’ils excommuniassent Louis et ses fauteurs *. A l’exception de l’archevêque Wenilon, qui se soumit au roi de Germanie *, tous les prélats restèrent fidèles au roi de France. Quant aux vassaux laïques, la plupart assistèrent à l’assemblée solennelle que le roi étranger tint à Attigny, pour faire prononcer la déchéance de son frère et sa propre élévation au trône des Francs. A Troyes , il distribua les comtés, les abbayes et les domaines royaux du pays aux grands qui l’avaient appelé *, et qui attendaient de lui le prix de leur trahison. Il fit aussi quelques dispositions pour remédier aux maux dont se plaignait le peuple ; au clergé, il s’annonça comme le restaurateur de l’Église.
Cependant, on se lassa promptement du prince étranger in-
troduit dans le royaume , parce qu’il ne pouvait répondre aux exigences des vassaux , qu’il ne connaissait pas les besoins de la population, et que son armée marquait son passage par des rapines plus odieuses encore , disait-on , que celles des Normands *. Le haut clergé prit une attitude ferme et indépendante vis-à-vis de lui, et lui représenta en synode les maux de la France, et surtout ceux de l’Église.
« C’est contre les païens que vous devriez tourner vos ar-
' nincmari Admonitio ad regem ; tom. VU défi Histor. de France,
* ■ Soli omnium episcoporum. » Epist. synod. ad IVenilonem^ tom. Y des Acta concilipr, — Annal. Berlin, , ad ann. 858.
* Ibidem,
* « Quæ calamitatem ac miseriam quam a paganis patimur, superant. » Hiac* mari Epist. ad Ludo».^ tom. Vit des Historiens de France.
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« mes , lui écrivit l’archevêque Hincmar, puisque tant de gens « comblés d’honneurs et de biens en France ont refusé de mar- « cher avec nous contre ces Barbares ; tâchez d’affranchir le « royaume des honteuses contributions qu’il est obligé de leur « payer; accordez un asyle à ceux qui fuient devant tes « païens; maintenez les privilèges des évêchés et des égli- « ses ; protégez les hospices , amenez les hommes puissants à « la justicé et au respect des lois ; instituez dans les terres « royales des juges qui ne se fassent pas haïr par leur cupi- « dité B
Pour contenter le clergé et le peuple, Louis renvoya ses troupes en Allemagne ; se trouvant alors à la merci des Francs , il fut effrayé de son isolement, et, ne croyant plus pouvoir résister au parti de Charles-le-Chauve , qui , sur ces entrefaites , s’était renforcé en Bourgogne , il jugea prudent d’abandonner la couronne de France et de repasser en Allemagne. Lors de son départ , le clergé l’exhorta encore à diriger son ardeur contre les Normands , et à protéger ceux qui fuyaient devant les Barbares , et qui retrouvaient dans les États de Louis la misère à laquelle ils avaient cherché à échapper *.
Les vassaux infidèles s’attachèrent de nouveau au service de Charles-le-Chauve, qui, trop faible pour se venger de leur défection, les accueillit tous, et n’eut pas plus de colère contre eux que contre son frère. Sa faiblesse fut vantée comme de la
* • Ip»a caritas voa contra paganos acceodal» » ibid. Hincmar écrivit pareillelement à Charles pour se plaindre des vexations exercées par les gens de sa suite. Epist, quarta ad CaroL
* • In Omni parte miseri proli dolor ! afiliciionem inveniunt. Ppôf. epâcopor. e. synodo apud Carisiacum ; tom. V des Jeta concilior»
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magnanimité*. La seule trahison de Wenilon lui fut trèssensible , parce que ce prélat l’avait sacré , et lui avait fait plus d’un serment de fidélité; cependant, le roi ne put qu’adresser des reproches à ce traître, et le faire censurer par un synode *.
Une entrevue des rois à Coblentz termina, quelque temps après, leurs différends. Charles promit solennellement, en langue romane, de pardonner à ceux qui avaient passé du côté de son frère ; Louis répondit en langue tudesque. Les deux frères, en s’engageant à restituer les biens des églises, et à rendre bonne justice au peuple, selon la loi et la coutume ancienne, exhortèrent leurs vassaux à leur être fidèles et obéissants, et à assister les princes par actions et conseils dans l’accomplissement des promesses solennelles qui venaient d’être feites *.
La trahison de ses vassaux qui l’avaient abandonné devant les Normands, fit penser à Charles qu’il était prudent de négocier avec une partie des ennemis, quoique l’expérience eût fait voir l’inutilité et même le danger de ces arrangements. Par un traité fait en 839, au château de Verberie , mais dont nous ne connaissons pas les conditions , Bioern promit de quitter la France Il fallut sans doute encore acheter le départ de ce pirate; cependant, comme on n’apprend pas que le roi ait levé de nouveaux impôts , il est probable qu’il aura pris sur ses
• • Suos fugaces, cum in eis regali ceusura ulcisci poluerit, «ublimi collcciione • ad se reverlentes soliia pietaie reoepîl. • Translat, 5. Gtorgii^ etc.
» Ephiola synod.^ etc., tom. V des .-/cfu concilior^'^
3 « Sic sini nobis fidcles et obcdiciUes, ac verc adjiuorcs atque cuoperatores. » Concil ConJlHf‘nt Ibidem.
* dnnal. Brrtin., ad ann. 85ü.
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domaines ou sur les églises la somme stipulée. Bioem , d'ailleurs, ayant reçu des nouvelles favorables du Danemark, était pressé de retourner dans sa patrie. Sa flotte mit à la voile ; quelques jours après elle aborda en Frise. On croit que le Normand y mourut sans revoir son pays natal ‘.
* Guill. de JumiègeS} lib. cap. ii. • Là dit Teatorie qu'il fu mon.» Benoit, Chroniq.,\n. ïfY, 1886. Wace ( Aoman de Aou , 1 , 36) parle avec incertitude de U fin de Bioern :
w Bier toma à son navie,
Ne sai en Sclre u en Hongrie. •
CHAPITRE IV
Une troupe de pirate* assiège l’autre. — Us pénètreat dans la Marne et sont pris par une ruse des Francs. — Leur chef se fait baptiser^ Hasting s'établit en France.— Départ des Normands.— Edit de Pistes; pont fortifié sur la Seine. — Mort héroïque de Robert-Ie-Fort. — Les Normands reparaissent dans la Seine ; ils s'introduisent dans l’abbaye de Saint-Denis. — Réflexions sur leurs incursions fluviatiles.
Après le départ de Bioem, il restait encore sur la Seine une troupe qui n’avait pas été sous ses ordres : elle continua ses excursions hostiles. Le 28 avril 859 , elle surprit la ville de Noyon, ravagea le monastère de Saint-Éloi, et enleva l’évêque ainsi que beaucoup de nobles , de clercs et de gens du peuple. On crut dans le pays qu’elle avait tué ses prisonniers en roule, sans faire grâce môme à l’évêque de Beauvais *. Cependant, comme il a souscrit avec l’évêque de Noyon aux actes d’un concile tenu l’année d’après, il est évident que les deux prélats ne sont même pas restés dans la captivité des païens *.
Les moines de Saint-Denis, auprès de Paris, s’étaient hâtés de transporter les reliques de leur abbaye à leur ferme de Nogenten-Hurepoix; mais leur abbé et son frère, abbé de Saint-Germain-des-Prés , petits-fils du roi par sa fille aînée Rotrude, ou,
' ,4nnal. Bcrtin., ad aon. 859.
* Mahillon, ,4nnal. Benedict., lib. xxxv, n" Ôo.
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selon d’autres, fils d’une concubine de Louis-le-D6bonnaire, et, en tous cas, parents du roi régnant ‘, furent surpris et enlevés par les pirates *. Un accident arrivé à d’aussi éminents personnages consterna la cour; elle ne perdit pas de temps pour entamer des négociations au sujet de leur rançon.
Tout Barbares qu’ils étaient, les Normands savaient déjà ce que valait un abbé de Saint-Denis : ils firent des demandes exorbitantes. On se récria ; cependant on ne pouvait laisser dans l’esclavage païen deux petits-fils du roi, dont l’un était à la tète de la première abbaye de France. On puisa dans le trésor de Saint- Denis, et on prit les objets précieux d’autres églises, au grand regret du clergé ’. Les pirates n’étaient pourtant pas encore satisfaits. Alors la cour, les évêques, les abbés, les comtes, en un mot tous. les riches, contribuèrent; on porta enfin aux Normands 68S livres d’or, 3,250 d’argent, et on leur amena de malheureux serfs avec leurs femmes et leurs enfants qu’on leur abandonna, et qui , entraînés et vendus au loin , ne revirent probablement jamais le sol natal. C’est par de tels sacrifices qu’on parvint à tirer l’abbé et son frère des mains des Barbares Nous verrons dans la suite l’un des deux , Gozlin, combattre plus d’une fois ces mômes ennemis dont il avait commencé par être le prisonnier.
Cependant, une nouvelle expédition venant du Nord descen-
■ Aniuil. Bertin., ad ann. 867.
• yita 5. Faronis , cap. ia3 , tom. U des Acta sançtor. oiA. S. Bened. — j4n~ nal. Bertin.fBd ano. 858.
^ M Ablaia est ooiois ^loria et ornatus atquc décor ab uuivebiis ecclcsiis re^rii, •• alque ipsa aurca Roma sc spoliatam sentit. » fUta t, Faron., cap.
^Mabillnn, .4nnal. Pencdkt,^ lib. xxxv, n'’ 33.
dit dans l’Escaut, pilla le pays d’alentour, et, pénétrant en Picardie , s’établit dans une lie de la Somme , après avoir mis à contribution l’abbaye de Saint-Valéry et la ville d’Amiens *. Dès lors, tous les fleuves du royaume se trouvèrent pris, et la navigation, s’il en existait encore, dut entièrement cesser.
Dans le comté de Ponthieu, sur une petite rivière qui se jette dans la Somme à Abbeville, florissait une communauté monastique nombreuse, qui (chose rare !) avait dans sa bibliothèque Homère, Cicéron et Virgile, et qui se glorifiait davantage de posséder dans son église le corps de saint Riipiier. Du temps de Charlemagne , Angilbert , abbé du monastère , avait orné la chapelle de sculptures en partie dorées, de mosaïques et d’autres objets d’art *. Pour mieux défendre ce monastère, les rois en avaient donné la garde au comte du pays , qui était par conséquent abbé né de Saint-Riquier. Chaque année , à la fête du saint, le comte se transportait avec tous ses hommes de guerre à l’abbaye, pour rendre hommage au patron du Ponthieu ’. Malheureusement , à l’époque de l’invasion , le protecteur de la communauté ne se montra point. Abandonnés à euxmêmes, les moines cachèrent leurs reliques et leurs vases sacrés dans l’église de la petite ville d’ Ancre ou Albert, et se dispersèrent , dit un chroniqueur de leur couvent , « comme des brebis à l’approche d’un loup féroce *. » Us trouvèrent un refuge chez une femme pieuse, nommée Engilrade, qui leur
* Annal* Berlin,, adauD. 859.
* f'ita s, Angilberti , tom. V des Acta sanct, ord. S. Bened,
3 nia s, Angilranni, cap. 9, tlid., sæcut. vi, pars prima.
^ * Dispcrsi sutU velut oves præsencia (orvi lupi.n Mirac. s. Rich., lib. it, c* t» f'6.
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donna asyle jusqu’à ce qu’une pauvre vieille vint leur annoncer la fin du danger, d’après une vision qu’elle avait eue. Ce fut seulement plusieurs années après que les moines osèrent substituer au reliquaire en bois, assez bon pour les temps calamiteux, une châsse en argent ornée de pierreries.
Ils étaient cependant plus heureux que les moines de Fontenelle, qui, obligés, en 8S8, de mettre en sûreté les ossements de leur patron saint Wandrille, à cause de l’approche des Normands, ne purent les retrouver; transportés à Boulogne , puis à Chartres, puis à Gand, ces ossements restèrent en Flandre, à l’exception d’un bras, que longtemps après on restitua par pitié au monastère de Fontenelle. Partout où ils passèrent, on parla des miracles qu’ils opéraient * ; mais ils ne firent pas celui de revenir dans leur tombeau, quoique, à Fontenelle, on prétendit dans la suite les y avoir retrouvés*, lorsque, un siècle après la dévastation faite par les païens, on s’occupa de la reconstruction du monastère*.
Cependant le faible Cliarlcs ne se décourageait point de payer les pirates pour se délivrer de leurs déprédations ; il ne cessait pas non plus de distribuer des domaines et des monastères aux nobles * pour les contenir dans le devoir et se les attacher ; car lorsqu’ils étaient jnécontents, ils s’associaient aux Aquitains ou aux Bretons, et pillaient avec autant d’inhumanité que
* Mtractiia s* f/^andregisiti ; ibtd.
* /nventio s. tVlframni^ ibid»^ tom. III.
’ Depuis 856 jusqu’en gSo , le mouùer de SaitH-WiindrilIe demeura ruin<*. Chroniv. Fontanrll.^ appendix.
^ « K.irolusqiited.'im monaslerU laicis distnhiiil. • .4nnal. ad ann. 95g.
k'S païens*. Le roi consentit à donner aux Normands la somme de 5,000 livres d’argent ; moyennant ce tribut, la troupe s’engageait non-seulement à s’en aller, mais aussi à contraindre au départ les Normands de la Seine , qu’elle promettait même de tuer s’ils faisaient trop de résistance * : ceux-ci étaient probablement d’une autre lie ou d’un autre royaume que les Nornjands de la Somme. Le traité conclu , on donna des Otages de part et d’autre. Mais comment lever une nouvelle contribution dans un pays épuisé par tant de ravages, et privé d’industrie et de commerce?
Il fallut imposer tous les états, toutes les conditions de la société. Chaque manse ou terre d’un homme libre fut taxée à six deniers , chaque manse d’un serf à la moitié ; les simples colons durent payer un denier, et les métayers ou hospUes un demi. Les prêtres furent taxés selon leurs revenus, et les marchands au dixième de la valeur de leur avoir, dont on fit une estimation minutieuse *. Il paraît que les nobles et les couvents furent exempts, à cause du service militaire auquel ils étaient tenus. Le montant des taxes n’étant pas suffisant, on leva encore un denier sur chaque manse, et cette fois on força aussi la classe noble à contribuer en argent et en vin pour satisfaire à toutes les exigences des Normands, qui, en attendant qu’on leur payât le tribut garanti par des étages, firent une expédition en Angleterre. Repoussés de cette île, ils furent contraints de se porter sur d’autres contrées.
* IbidetHy ad ann. 8S7.
* IbifUm, ad ann. 860.
^ « Ita ut cliam dotmis corum et omiiia uicDMlia .idprcciarciiUir. • Jbiti., ad ann. 8Go.
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Dans ces excursions, il parait qu'une seconde troupe se joignit à eux ; car lorsque , en 867, ils revinrent en France , ils avaient plus de deux cents bateaux sous la conduite d'un chef nommé Véland*.
Pendant leur absence , une autre troupe de Normands vint débarquer dans la Somme , et renouveler les ravages et les cruautés commises par leurs devanciers. Térouenne, qui était encore une ville épiscopale, fut ruinée * ; l'évôque du diocèse , errant et dénué de tout, voulut se démettre de sa dignité. « Mon « fils, lui écrivit le pape Nicolas, le pilote ne peut quitter le gou- « vemail dans le calme, et encore moins dans la tempête »
Les pirates aimaient à surprendre les riches couvents, pour ^ empêcher qu'on n'enlevât rien d'avance. Aussi , ceux de la Somme firent des marches de nuit pour arriver à l'improviste au bourg de Sithieu, devenu ensuite la ville de Saint-Omer, où, depuis un siècle et demi, les moines avaient bâti, sous l'Invocation de saint Bertin , un monastère dans des marais desséchés. Le dernier rejeton de la race des rois mérovingiens avait terminé sa vie dans ce cloître.
Ce fut le samedi de la semaine de Pentecôte, en 861, que les Normands arrivèrent dans le bourg , et se portèrent aussitôt sur l'abbaye ; mais les moines, prévenus du dessein des païens, s'étaient tous enfuis, à l'exception de quatre qui avaient mieux aimé s'exposer aux chances de l'invasion que d'abandonner cette retraite. L'un d'eux , nommé Worarde, avait vieilli dans
* Annal. Bertin., ad ann. 867.
* Ibid., ad ann. 861.
’ Rpislola Nicolai papæ, tom. VII de« Uislor. de France.
ce couvent où il était entré enfant , et qui était le seul point du monde qui lui fût connu.
Ce fut sur ces quatre infortunés que les Normands se vengèrent de la disparation des autres cénobites et des trésors de l’Église ; les ayant saisis , ils les maltraitèrent cruellement. Worarde , avant d’expirer, languit trois jours dans des tourments affreux, sans que personne pût le secourir. Winebald, son compagnon, expira peu de temps après. Le troisième, plus robuste, survécut aux blessures qu’il avait reçues; enfin, le quatrième fut entraîné avec d’autres prisonniers à un village , et percé de coups de lance
A force de fouiller l’enceinte de l’abbaye de Saint-Bertin , les Normands y découvrirent beaucoup d’effets cachés, et en firent un amas considérable devant le maître autel de l’église; mais les chefs s’étant aperçus que quelques uns de leurs gens en avaient détourné une partie, firent assembler toute la troupe au son de trompe , et dès qu’on eut découvert les coupables, on les pendit devant l’abbaye *. A ce trait de la justice des brigands, les Francs pouvaient se rappeler que leurs ancêtres , au temps de Clovis, avaient agi avec la même rigueur en pillant la Gaule.
Depuis plusieurs années, les communautés religieuses voisines de Paris étaient en fuite. Cependant quelques moines étaient restés ou revenus à l’abbaye de Saint-Germain-des- Prés. Le jour de Pâques de l’an 861 •, ils célébraient dès l’au-
* Canular. Sithiense, pars prima, Folcuini )ib- ii, cap. 36, dans le tom. III des Curiulaires fie France, publié par M. Guérard.
• ItAd , cap. 9.
^ l/:*n 8G3, selon Aiinoin.
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rore l’office divin , quand des gens qui leur étaient dévoués accoururent pour les avertir qu’on avait aperçu les Normands se portant sur le monastère. En effet, une troupe détachée du camp d’Oissel avait pris , le vendredi-saint , des chevaux , et approchait à la hâte ’.
Ne croyant pas le danger imminent , les religieux veulent continuer l’office; mais, bientôt après, on leur annonce que les païens cernent déjà le couvent. On n’a que le temps de fermer les portes de l’église , et de se cacher dans des puits et souterrains, qui étaient peut-être d’anciennes carrières sur lesquelles l’abbaye était bâtie *. Un seul des moines , voulant se sauver à cheval , tombe entre les mains des Normands et est tué par eux. Ils ne tardent pas à pénétrer dans le couvent et à y enlever ce qui leur plaît; ils tuent plusieurs laïques dans l’enceinte et au dehors, mettent le feu au cellier, et repartent avec leur bqtin pour Oissel. Ce n’est que lorsque le peuple de Paris accourt au monastère pour le sauver des flammes, que les moines sortent de leur retraite.
On se hâta d’éteindre le feu *, seul service que les Parisiens pussent rendre aux moutiers dans les invasions, car ils avaient eux-mêmes à veiller sur leurs foyers domestiques.
La France était dans un état qui exigeait de prompts remèdes. Aussi, le roi convoqua les comtes et les évêques à Pistes, lieu situé auprès du confluent de la Seine et de l’Andelle , au débouché d’une vallée que domine le coteau où fut érigé dans
' Aimoin, Miracula sSGerniani, lib. x, cup. lo.
• Voy. Héricarl de Thury, Les catacombes de Paris. ’ Aimoio, Sfirac.s. Germ., lib. x, cap. lo.
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la suite le prieuré des Deux-Amants. Il y avait dans ce lieu un château royal où les princes carlovingiens cherchaient quelquefois un délassement aux fatigues de la royauté ; mais récemment les Normands en avaient fait leur séjour *.
Les actes de la diète ou du synode tenu à Pistes en 861 *, mélange bizarre de dévotion et de politique , font bien connaître la situation déplorable du royaume. « Nous avions fait des « capitulaires pour maintenir le bon ordre , disent le roi , les « évêques et les comtes ; mais les invasions des païens et les « mauvais desseins de gens qui ne sont chrétiens que de nom , « en ont détruit les bons effets , et en nous s’accomplit la pré- « diction du prophète : Des étrangers, Seigneur, dévorent « votre terre sous vos yeux , etc. Quand les ennemis faisaient « leurs invasions , nos défenseurs étaient prêts ; cependant , « leurs préparatifs n’ont servi à rien , car , par nos mauvaises « œuvres, nous nous étions privés du secours du gaint Esprit. O Notre pays est désert , les habitants ayant été tués ou mis en « fuite, parce que nous nous sommes tués nous-mêmes par le « glaive du péché. Les églises et les villages ont été incendiés, « parce que nous avons allumé le feu de l’avarice , de la ra- « pacité, des passions les plus impures; les corps de nos « saints sont déterrés, les serviteurs et les servantes de Dieu « sont chassés de leurs retraites, nos nobles et nos évêques « sont morts ou captifs , il a fallu en racheter un grand nom-
'u Ubi exigeocibus peccatis nostris aliquamdiu sede« fuit Xortbmannorum. ■ Pmfat, synod* Pistens,
• Actacom:H, Pistens., tom. II de Baluxe, Cnpitular. — Bessin , Concil. fiotho^ mag.f pars prima.
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« bre. C’est Dieu qui nous châtie ; par les ravages de l’exté- « rieur, il nous montre les désordres de notre intérieur. Fai- « sons donc pénitence par la confession et les aumônes; alors « les fortifications que nous élevons ici sur la Seine nous ser- « viront. »
Après ce préambule , qui est beaucoup plus développé dans l’original , la diète ordonne que les évêques , comtes et délégués royaux, chercheront à ramener â l’ordre et à la pénitence les coupables, à qui il sera accordé un délai jusqu’à la Saint- Remy pour réparer leurs rapines et autres injustices, sous peine de confiscation et du ban de l’Église. A l’avenir, quiconque troublera la paix encourra les peines civiles et ecclésiastiques; les comtes et les évêques veilleront à la tranquillité de leurs subordonnés. On renouvelle la défense de commettre des rapts, d’incendier, de tuer, de faire des complots. Quiconque violera les lois sera livré à la justice royale.
Croyant avoir fait assez pour la sûreté générale , la diète se sépara , excepté les évêques , qui restèrent encore assemblés ; cependant, comme les Normands infestaient les environs, les prélats jugèrent prudent de reporter leur synode à Soissons.
Le roi était parvenu enfin à recueillir l’argent promis aux Normands de la Somme ; il fallut y ajouter une grande quantité de vivres * pour les déterminer à tenir leur engagement. Déjà ils avaient pénétré dans la Seine, probablement pour intimider les Francs; mais quand on les eut payes, ils allèrent bloquer, suivant la convention, leurs compatriotes normands
* « Cum animalium atquc annonæ summa non modica. » <^nn. Beriin.y ad ton. R6i.
qui s'étalent retranchés dans l'Ilc d’Oissel. Une autre flottinc normande de soixante bateaux vint rejoindre les assiégeants. Bientôt les assiégés, pressés par la famine, demandèrent à ca^ pituler ; ils offrirent de partager avec ceux qui les assiégeaient le butin qu’ils possédaient, en leur cédant 6,000 livres d’or et d’argent * , somme qui fait supposer que la troupe d’Oissel avait fait un butin immense dans le royaume de Charles. Moyennant cet arrangement , les deux partis se proposèrent de mettre à la voile avec les riches dépouilles des Francs.
Mais l’hiver était venu ; les pirates en prirent prétexte, et , après s’être divisés en plusieurs troupes , ils occupèrent quelques ports sur la Seine. Véland, avec sa bande, se porta jusqu’à Melun , et un fils de ce chef, pénétrant dans la Marne, vint s’établir au monastère de Saint-Maur-les-Fossés *, dont les habitants s’étaient enfuis vers la Saône avec la châsse du saint.
Pendant ce temps, Charles-le-Chauve rêvait des projets d’agrandissement et tâchait de s’emparer de la Provence. En 862, à son retour de Mâcon, où il avait peiTlu son temps, voyant les Normands établis sur la Seine , il convoqua ses gens de guerre à Senlis , dans l’intention de faire garder les bords de l’Oise , de la Marne et de la Seine ; projet bien hardi pour un prince aussi faible! Avant qu’il pût entrer en campagne, les Normands, cantonnés à Saint-Maur, se munirent de petits bateaux, et remontèrent la Marne depuis cet endroit *.
■ • S« millia libr. inter aunim et argentum obaidentibus donant , eisque lociantur. » Jbidfm.
• IbiHevit ad atin. 86i.
^ Ibidem^ ad ann. R6i.
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Il faisait déjà nuit quand ils entrèrent à l'improviste dans Meaux. Aussitôt les flammes des maisons dissipèrent l'obscurité; des habitants furent égorgés dans leurs demeures et dans les rues étroites. Le lendemain, les Normands se portèrent sur le monastère de Saint-Faron, auprès de la ville ; mais ils n’eurent pas le temps de le réduire en cendres. Dans la suite , les moines prétendirent que les chevaux s’étaient refusés à entrer dans ce saint lieu , et que le feu mis par les païens n’avait rien consumé ; double miracle qu’ils attribuaient à leur patron*. Ce qui sauva Saint-Faron , où un guerrier fameux ^u temps, Ogier, eut un tombeau, ce fut probablement la retraite forcée des Barbares. Pour la première fois , Charles-le-Chauve s’était avisé d’une ruse qui , sans avoir coûté de grands efforts , peut paraître une hardiesse de sa part : il ne s’agissait que de barrer le passage de la Marne, sur les deux côtés d’une lie , vis-à-vis le village de Trille-Bardou , à une lieue au-dessous de Meaux. Par moyen , les Normands , qui , dans leur audace ordinaire , avaient remonté la rivière avec peu de bateaux , se trouvaient dans l’impossibilité de regagner leur camp de Saint-Maur.
Exécuté 4vec promptitude , ce stratagème réussit complètement. En redescendant la Marne, les Normands virent, à leur grande surprise , le passage barré et les bords garnis de gens de guerre. Jamais ils ne s’étaient trouvés dans une position aussi embarrassante. Ils tinrent conseil et résolurent de tout sacrifier pour sortir de là. Ils proposèrent de rendre les prises
* ^ita fjincO' rap.
qu’ils avaient faites depuis leur entrée dans la Marne, de quitter à un jour fixe la Seine avec tous les autres Normands pour retourner en mer, et même de se joindre aux gens du roi pour forcer les autres pirates à évacuer le royaume; enfin, ils offrirent des étages pour garantie de leurs engagements. Si Charles-le-Cliauve avait tiré un parti éclatant de l’humiliation des Normands que la fortune livrait entre ses mains-, peut-être la France aurait-elle été préservée désormais du fléau des incursions ! Assez débonnaire pour se contenter des offres des Normands, il les laissa retourner à Saint-Maur après avoir reçu leurs étages'.
Quelques semaines après, Véland eut une entrevue avec le roi ; il confirma ses promesses par un serment. Il parait que, dans celte entrevue , le clergé réussit à déterminer Véland à se faire baptiser. Toute la flotte danoise descendit la Seine jusqu’à Jumièges, où elle se prépara à la traversée en se divisant en plusieurs flottilles , dont chacune prit la direction qui lui convenait *. Véland retourna à la cour avec sa femme et ses enfants , et embrassa le christianisme. Un an après , un Normand qui s’était fait chrétien en même temps que lui, suscita une querelle à son ancien chef en présence du roi , se battit en champ clos contre lui et le tua *.
Une des troupes normandes , au moment de mettre en mer , reçut des propositions du roi de Bretagne Salomon , qui , de-
* ^nnal. Bertin.^ ad ann. 86s.
* n Per plures classes se divîdunt, et proui ciiiquo visum esi , in diversn vclifîcant> » fl/id.
3 Jbid.f ad nnn. 863.
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vant sa couronne à l’assassinat commis sur Érispoé , et ayant à craindre le ressentiment du roi de France, voulait conserver dans le voisinage du royaume des auxiliaires dont il pût se servir en cas de besoin. En vain le clergé de France lui avait rappelé depuis peu que la Bretagne avait été autrefois soumise à la France et lui avait payé tribut ’ : en Bretagne, rois et prélats aspiraient à l’indépendance. Les évêques bretons refusaient de reconnaître pour métropolitain l’archevêque de Tours ; Salomon , de son côté, refusait l’obéissance au souverain. Il n’y avait pas de mal dont on ne crût en France les Bretons capables. 11 fallait qu’ils eussent une très-fàcheuse réputation pour mériter qu’un synode, celui de Toul , leur adressât des reproches aussi violents que ceux-ci ; « Vous ôtes tous adonnés à a la rapine ; la plupart d’entre vous spolient les églises , y en- « lèvent les vases sacrés , les trésors et môme les dépôts faits « par d’autres églises à cause des incursions des Normands. « Vous vous emparez des terres appartenant aux établisse- « ments religieux; vous commettez des adultères, des meur- « très, etc.*. »
La Bretagne était pour les Francs un pays barbare, dont les habitants leur paraissaient peu au-dessus des Scandinaves , comme nous le verrons plus bas.
Cependant , un fils de Gharles-lc-Chauve , Louis , à qui son père avait donné la riche abbaye de Tours , vint en Bretagne faire cause commune avec les Bretons , et ravager avec eux
* Kpistola synodi ad ^iscopos lîritouum , lom. V de* .4cia conciliov.
* ■ Omne* absque revmntia rapin.im facili*... plurimi ve.strum tcnipla violant, etc. » IbiH
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l’Anjou , que défendait Roberl-le-Fort , le plus brave et le plus fidèle des vassaux du roi Charles. Ayant appris que Salomon offrait 6,000 livres d’argent aux Normands , Robert les leur donna pour les déterminer à le seconder contre les Bretons *. Voilà du moins ce qu’assurent les historiens , sans nous apprendre d’où un simple comte tirait une pareille somme. Peutêtre fut-elle seulement promise. Un fait avéré , c’est qu’on ne voit point agir les Normands dans celte guerre entre les Bretons et les Francs.
Salomon fit d’ailleurs peu de temps après sa paix avec Charles-le-Chauve , lui jura fidélité avec ses principaux vassaux , et remit le tribut ordinaire de 50 livres d'argent au roi , qui , à son tour , gratifia le duc d’une terre en France , et même de l’abbaye de Saint-Aubin d’Angers *. Les nobles francs qui avaient favorisé les Bretons, et Louis, fils du roi, firent également leur soumission.
Un évènement important , qui n’est point consigné dans les chroniques du temps , mais que les historiens d’une époque postérieure relèvent avec beaucoup d’éclat , ce fut la conversion d’Hasting , chef des Normands et la terreur du peuple. Le roi, disent ces historiens, convoqua les comtes et les évêques * pour délibérer sur les moyens de composer avec un chef implacable. Ceux-ci assurèrent au monarque que s’il était nécessaire d’entrer encore en campagne , ils fourniraient des $er-
* jénnal, ad ann. i)63.
* Ibidem.
^ • Oucibu^ accerkiitv ciim epiacopis comitibuaque , cum «taielliluni lurmis. » Pudon de Saint-<Jticniiu, De mnrib. Norniann.t lib. i
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gents , archers et gens de pied ; mais le roi répondit que , pour ne pas prolonger les calamités de l’invasion , il valait mieux entrer en pourparlers *.
A la suite de cette délibération, l’abbé de Saint-Denis et plusieurs évêques furent envoyés en députation auprès d’Hasting. A force d’instances, de promesses et de présents, ils le déterminèrent à se laisser conduire devant le roi, et même à se soumettre à une cérémonie qu’on lui désigna comme étant le baptême. La paix fut ensuite solennellement jurée *. C’est là le dénouement du roman de ce héros barbare , qui parut bien plus grand aux générations suivantes qu’à ses contemporains.
A entendre les chroniques de Normandie, le roi lui donna le comté de Chartres ; mais on ne connaît pas de comte Hasting dans l’histoire de cette ville ’. Nous verrons plus tard ce chef encore mis en scène par les mêmes chroniques.
11 ne resta d’autres ennemis qu’une troupe de Normands stationnés à l’embouchure de la Loire. Il y avait longtemps que la France ne s’était trouvée soulagée à ce point. Ce fut la première paix véritable après trente ans d’invasions et de ravages. A Paris, les moines de Sainte-Geneviève , absents depuis cinq ans , revinrent dans leur couvent dévasté *. Ceux de Saint-Germain-des-Prés , cachés à Nogent , ramenèrent les re-
* Benoit, Chroniqtie des duesde Normand., lib. i, ?. igSi ettuiv.
* Ibid., ▼* ao4o et suiv. — Les Annales de Saint^Faast disent simplement • «t llludovicus Ligerim petiit, Nortmannos volens e regno suo cjicerc, atqiie Alstinu gum in amicitiam recipere, quod et fccit. » /Innal. Fedast., ad aon. 88a. D'après ces annales, 1a paix conclue avec Hasting serait donc postérieure de dix-neuf •«nsà l’époque où nous soir.mes arrives.
^ Voy. les notes de M. Le Prévost, pag. 63 et 65 du tom. I du Roman de Roxi-
* Mit'uvula Genovefæ.
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liques de leur patron par la Marne et la Seine , en août 863 ; et ils célébrèrent, comme dix-sept ans auparavant . au confluent de la Seine et de la Bièvre , une messe en présence du clergé et de la bourgeoisie de Paris, avant de transporter de nouveau les reliques dans leur abbaye du Préau Un religieux qui a assisté à cette solennité, Aimoin, nous en a laissé le naïf récit*.
Quoique l’on cultivât mal la poésie dans ces cloîtres toujours agités de craintes , et plusieurs fois désertés et ravagés , les moines avaient cru devoir composer , pour être chanté à la procession , un hymne nouveau à la louange de leur patron , regardé et célébré comme leur libérateur. La vive expression de ce qu’avaient ressenti les gens du moulier, contenue dans cet hymne , peut faire Juger de la frayeur que l’invasion normande avait répandue chez eux ’. Mais en longeant avec les reliques la rive gauche de la Seine^ et vivement émus à la vue de cette vieille cité dans l’ile de Lulèce, à moitié brûlée et toute délabrée , les bénédictins , cessant de chanter les vers de leur composition , entonnèrent ensemble ce verset du prophète Jérémie , si bien applicable au spectacle qu’ils avaient sous les yeux : « Contemplez, Seigneur, cette ville, maintenant soli- « taire et désolée ! La maîtresse des nations est accablée de
‘ Aimoin, Mirac. s. G^riuani, lib. il, cap. i i*i5.
’ Ibidem.
i U Te prec.iiitc liberaniur prope capli servuü.
Oumque millus i^ese putat habere Mipenttitein • (fladialaiii cvaNÎK&ct qui Dauoruin aciein ,
Omnc6 Se Ue locis mergunt abditis iucoltmics.
Cernen-s tune iacrymantes non loqiientes invieem,
l>um Je nccis quasi fauce sc vidèrent videre
Vota soliim cordis^dabaot (aciia dignissime, a* cic. Ibid.
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« tristesse , et il n’y a que vous qui puissiez la consoler. » Quelle poésie aurait pu valoir la pitié qui, à la vue d’une ville encore plus malheureuse que leur communauté , vint saisir ces moines revenant de l’exil et rentrant dans leur couvent dévasté ! Ils pouvaient compter en effet sur là munificence des rois et sur la piété des fidèles pour réparer leurs perles ; ils possédaient au moins des fermes , des serfs , des privilèges, et surtout des reliques vénérées; mais les bourgeois de Paris,. dont les maisons étaient brûlées, dont l’industrie et le commerce étaient anéantis avec le fruit de leurs épargnes, qu’allaient-ils devenir ? Comment pourraient-ils nourrir leurs familles? Quelles ressources restaient aux veuves et aux orphelins de tant d’habitants tués ou entraînés dans l’esclavage? Qui pouvait rebâtir ces faubourgs, ces églises, ces hôpitaux démolis ou rendus inhabitables ?
Voilà, sans doute, les réflexions qui attristèrent les moines à leur retour de l’émigration. Depuis ce temps, un millier d’années s’est écoulé. L’abbaye des Bénédictins, après être devenue une communauté florissante, et recommandable par les travaux littéraires des cénobites, a été supprimée; tandis que Paris, jadis objet de leur commisération, aujourd’hui capitale opulente, couvre orgueilleusement de ses longues rues , de ses palais, de ses fabriques, de ses magnifiques institutions, les deux rives de la Seine, et s’étend bien au-delà du pré où s’élevait l’abbaye solitaire.
Le vieil historien françaisBenolt*, après la conclusion de la
* Chronique des dm:s de Nonnaud., toin. f, v. 3099 e( suiv.
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paix qui termine te premier livre de sa chronique en vers» déplore en termes pleins d'énergie l'avilissement des Francs, obligés de courber la tête sous
L&trèt plus orrible geni • Qui fust de souz le Brrnament.
U lui semble que la postérité doit trouver incroyables tant d'affronts et d'outrages prodigués à une nation puissante ; il rappelle avec douleur que cette nation était alors dégénérée et corrompue à un degré effrayant, et l'ame française du trouvère se console d'approcher d'un temps où le peuple déploya un caractère plus honorable.
Le succès sur la Marne avait relevé un peu l'ame abattue de Charles-le-Chauve. Déjà il avait fait commencer les travaux de fortification à Pistes sur la Seine; ses leudes, notamment l'archevêque de Reims , furent obligés d'y envoyer des gens pour les ouvrages qu'on allait élever sur les deux rives du fleuve *. Le roi convoqua les évêques et comtes pour un synode et un plaid général qui devaient avoir lieu à Pistes, au mois de juin 864.
Quand tout le monde fut assemblé , Charles, remerciant les prélats et les nobles de leur bonne coopération , les exhorta vivement à maintenir la tranquillité du royaume, et à bâter à cet effet l'achèvement des travaux commencés sur la Seine ; n'avait-on pas récemment éprouvé auprès de Meaux les heureux effets d'une prompte résolution contre les Barbares? Dieu
> «• Icem ( ilinemaruê icripsii) de opere poutis quem rex cuin ipso et exteris • uonnuUis fidelibusiuisfaciebat ad Pistas iu Sequ ina. ■ Flodourd , l/ûfor. uieni. eicles,, lib. itl^cap. s8.
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n'avait-il pas secondé manifestement les louables efforts des chrétiens pour arrêter les progrès des païens?
On concerta ensuite un grand nombre d’ordonnances pour le maintien de la justice, de la sûreté publique et des bonnes mœurs ‘, entre autres celles qui suivent : « Des hommes qui « avaient des maisons, des effets, des esclaves dans les comtés K ravagés par les Normands , commettent des désordres , et « lorsqu’on veut les en rendre responsables, ils prétendent n’a- « voir plus de possession dans le ressort des justices devant « lesquelles ils sont traduits ; les comtes les feront juger par « leurs délégués , et si les fugitifs commettent des désordres « dans d’autres comtés que ceux où ils séjournent, ils n’en se- « ront pas moins jugés dans ces derniers comtés. Conforraé- « ment aux capitulaires des rois précédents, il ne sera pas « permis, sous peine d’être considéré comme traître au royau- « me, de donner aux Normands, pour rançon de prisonniers,
« des brugnes ou cuirasses, des armes et des chevaux , ni de (( leur en vendre à quelque prix que ce soit, attendu que cette ' a fourniture d’armes et de chevaux met les païens à même de a ravager le royaume et de détruire les églises de Dieu ’. Les « Francs des campagnes qui possèdent des chevaux ou peuvent « en avoir, seront tenus de partir avec leurs comtes à la « guerre. A cet effet, des envoyés royaux feront une enquête « sur 1e nombre d’hommes qui, dans chaque comté, pourront « entrer en campagne. On permettra aux fugitifs de la rive « gauche de la Seine, dévastée par les Normands, de demeurer
' Edictum Pistente; loin, fl tfc Batlue, CtipiUihir. reg
* An, ï5 du même cdii.
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U dans les comtés de lu rive droite, s’ils y sont établis depuis « les régnes précédents ; quant à ceux qui s’y sont réfugiés ré- « comment, on leur facilitera le moyen de rentrer dans leur M pays, sans leur imposer aucun cens. Comme nous devons et H voulons être toujours prêts à nous mettre en campagne « contre les païens et contre tous ennemis quelconques, défense « est faite de démolir notre herberge (demeure) à Pistes, qui a « été rétablie à grands frais , après avoir été détruite par les « hommes qui travaillaient dans ce pays »
A la lin de l’édit, le roi exhorte ses vassaux à être toujours prêts à marcher contre les païens ou ennemis lorsqu’ils en seront requis par message; il leur défend de fortifier leurs châteaux sans autorisation royale, et leur ordonne de démolir les forts érigés sans cette permission *.
Divers incidents donnèrent plus d’importance encore à ce plaid général. Pépin, qui , après avoir appelé les Normands à son secours iiour se venger de ses ennemis en Aquitaine et lK)ur se maintenir dans ce pays, avait été surpris par le duc Kainulfe et envoyé sous bonne escorte à Charles-ie-Chauve , fut traduit devant le synode de Pistes pour s’être évadé du cloître, pour s’être mis en rébellion contre l’autorité royale, et avoir fait cause commune avec les païens dévastateurs du royaume *. 11 fut déclaré coupable et condamné au dernier supplice. Cependant la sentence fut réduite à la disci-
' Art- ^7, ibid.
* t Quia viciiia exinde rouIUA deprsdatioiics et impedimenta xustinciit,* ajoute l’iidti.
’ .dnnal. Berlin, t ad ann. 86î. — Adon de Vienne, Chronk.f ad aiiii. 86a
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pline ecclésiastique et à la réclusion dans un monastère.
L’archevêque de Tours Harade, père d’un prêtre attaché comme scribe-régisseur au sen’ice du roi , et qui fut élevé dans la suite à la dignité épiscopale , représenta au synode de Pistes l’état déplorable de son église , qui , par suite des dévastations normandes était, selon son assertion, dépouillée de tout ; les habitants des bords de la Loire tremblaient que les païens ne vinssent renouveler leurs cruautés. Le roi se hâta de confirmer le don du bourg de Lirarde fait k l’église de Tours, pour la dédommager de ses pertes *.
On poussa vigoureusement les travaux des fortifications de Pistes. Aux extrémités d’un pont, probablement celui de la ville de Pont-dc-l’Arcbe, on éleva doux forts d’un travail très-solide, pour dominer le cours de la Seine et empêcher les Normands de remonter ce fleuve*. Les évènements déjouèrent pourtant les prévisions du roi et de l’assemblée de Pistes ; apparemment les deux forts cessèrent bientôt d’être gardés par des troupes suffisantes. On ne devait le service féodal que pendant quarante jours; à l’expiration de ce terme, on se hâtait de rentrer dans ses foyers.
L’ordre fut donné par le roi de protéger également par des ponts fortifiés les entrées de l’Oise et de la Marne, et des gens de corvée furent mis en réquisition dans diverses contrées de
* PriviletjiuiH S- Martini Turon-, de l’an 86a ; lom. Il de Baluze, Capitular.
* • Pontem mtræ magnitmlinis super fluv. Sequanam fîeri coustituit , positts in «( utriiinque capitibus castellis arliAciosissime fundatis « Adon. r/ironic., stas vi, ad ann. 86a.
la France pour les travaux qui, à cet effet, devaient ôtre entrepris à Au vers et à Charenton
C’est peut-être aussi à cette époque que l’on fortifla et que l’on répara le grand pont de Paris, qui fut mis plus tard sous la juridiction de l’évêque *; il occupait probablement la place où est actuellement le Pont-aux-Changes , servait de principal moyen de communication entre l’Ue de la Cité et la rive droite de la Seine, et correspondait au Petit-Pont, qui, sur la même ligne, traversait le petit bras de la rivière *.
ün évènement imprévu avait, en 862 , aggravé les dangers auxquels la France était exposée. Charles-le-Chanve avait donné sa fille en mariage au roi anglais de Westsex , à cet Æthelulf ou Ethelwolf que nous avons vu plus haut combattre les Danois. Les pirates avaient pris l’habitude de passer l’hiver dans nie de Thanet, au lieu de retourner dans le Nord , et on n’était pas a.ssez fort, ou plutôt les rois anglo-saxons ne s’entendaient pas suffisamment pour pouvoir repousser les Barbares qui désolaient leurs petits royaumes. Æthelulf, dans la conviction de son impuissance , voulut mériter au moins la protection spéciale de Dieu. Dans un acte solennel, motivé, selon le préambule, par les guerres cruelles, par les dévastations et invasions des païois, enfin par toutes les affiietions publi-
* Annal. BrHtri., ad ann. 864*
’ <n«ttrte d« Charlea-le-Cliüuvc, tom. Il de Baluze, Capilalar.^ et tom. Vil de Gallia chrisiiana. L'authenticité ou du moins la date de celte charte est mise en doute par Dulaurc, HUtoirt de Paris, tom. I.
* Bonaroy ( mémoire déjà cité) et D. Touisaim-DnpIeMiit , Annales de Paris , croient, à tort ce me.semble, que le f'ram) pont était h l'eiiréinité occtd. de l'Ile , vent la rue actuelle de llarlay.
LIVRE II, CHAPITRE IV
ques du temps*, il fit don à l’église de la dlme de ses terres, sous la condition que le clergé réciterait tous les mercredis cinquante psaumes, et dirait deux mille messes pour lui et ses ducs, espérant désarmer ainsi la colère divine.
Wus civilisé que ses compatriotes, Æthelulf avait rendu à la princesse franque des hommages publics que les Anglo- Saxons n’étaient pashabitués à accorder à la compagne du roi ; aussi le blàmaient-ils de tant honorer son épouse. Ce roi mourut, laissant d’un premier mariage plusieurs fils, dont l’un, Alfred, devint célèbre dans la suite, et dont l’alné, Æthelbald, succéda immédiatement à son père. Judith, sa belle-mère, était jeune encore et ravissante de beauté ; il la prit pour femme. Malgré leurs mœurs barbares, ce mariage choqua pourtant le sentiment des Anglo-Saxons ; les Francs en furent scandalisés , et le clergé regarda la seconde union de Judith comme un inceste.
Æthelbald eut des remords, se sépara de sa femme et mourut en 861 *. Veuve du père et séparée du fils, Judith revint i la cour du roi son père, à Soissons, non pas en femme repentante, mais en princesse éblouissante par ses charmes, et trèsdisposée à recevoir les hommages des courtisans. Baudoin , comte de Flandre, sut lui plaire; et comme il n’était pas probable que le roi consentirait à un troisième mariage de sa fille, surtout quand son second mari vivait encore, elle résolut
• • In nosirit (emporibus bellorum incendia et direptionea opum notrarum, et
■ vastantiom cnideliscimas hostium Karbarorum paganorumque gentiuni mut- • liplicea tribulationes, afflieentium usque ad internccionem cernimus tempora
■ incamberc periculosa. • Charte d'Æiheliilf, de Tan 854, in^^rëe dans Maili. Weatmonast . , Flores histor.
• Milli. Weslm., Flores histor.
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de s’enfuir de la cour avec son amant de le suivre dans son comté, et de le prendre pour troisième époux
La disparution de la princesse répandit l’alarme à Soissons. Charles n’avait jamais ressenti de chagrin plus vif : sa colère se portait autant contre sa fille que contre le ravisseur. Il se voyait outragé par sa propre famille, car son fils Louis, qui déjà l’avait trahi pour le duc de Bretagne, était de connivence avec les fugitifs. Les comtes et les prélats furent mandés à la cour ; Baudoin fut déclaré coupable de rapt , et l'excommunication prononcée solennellement contre lui et sa femme. Poursuivis de la malédiction paternelle et rejetés du sein de l’Église, les deux époux furent effrayés de leur situation, et se réfugièrent d’abord en Lorraine; puis ils se rendirent à Rome pour implorer l’intercession du pape *. Cédant à leurs instances, le pontife envoya deux évêques à Soissons avec des lettres pour Charles-le-Chauve et pour la reine. Dans sa lettre au roi, il lit surtout valoir des raisons politiques : Baudoin , poussé à bout par la haine implacable du beau-père, pouvait faire cause commune avec les Normands, et menacer la sûretédu royaume*.
Le père était encore trop irrité pour écouter les conseils donnés au roi. Aussi le pape insista de nouveau. Roric, Normand baptisé, qui avait reçu une dotation dans la Frise, comme nous
* • Balduînum comitem, ipso lenocinante, et fratresuoHludovicoconsentlente, inutalo habitu est secuta. Annal. Btriin., ad ann.
• Ibid. Chronic. Centulensc,
^ Annal. Bfrtin., ad :inn. 863.
^ U Metuentc.s ne propter îram iadignationcmqiie vesiram ipse Balduious im> (I piis Normannis et inimicU ecclesiæ sanciÆ se conjungal , et ne populo Dei ali- « quod ingérât pericnlum. n Nicoini p. Fpisiols , n'» 5 ; lom. VII des Hiitorirni de France.
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avons vu, était dans le voisinage de la Flandre ; peut-être existait-il déjà des intelligences entre lui et le comte Baudoin. Le hniit courait en effet qu’une centaine de Normands étaient entrés en France pour dévaster le pays. Hincmar, archevêque de Reims, un des hommes qui prenaient le plus de part aux affaires publiques du temps, et qui, plus que le roi , agissait au dedans et au dehors dans l’intérêt de la France, engagea l’évêque d’Utrecht à détourner Roric de toute alliance avec le comte excommunié ; il écrivit même à Roric pour le prier de se montrer digne du nom de chrétien qu’il avait reçu depuis peu, de ne point faire la guerre aux Francs, et de ne donner ni asyle ni secours à un seigneur condamné par l’Église à cause du rapt qu’il avait commis *.
Les comtes unirent leurs efforts pour engager le roi à pardormer aux époux. 11 céda enfin : le mariage de sa fille fut consacré dans la ville d’Auxerre ’. Charles refusa d’y assister; cependant il agrandit le comté de Flandre qu’il donna en fief héréditaire à son gendre. Ce fief s’étendait depuis l’embouchure de l’Escaüt Jusqu’à celle de la Somme; Arras, Cambrai, Térouanne et Boulogne y furent joints ’. Baudoin eut alors un grand intérêt à défendre son propre comté et le nord de la France contre les incursions des pirates; aussi, pendant les vingt ans qu’il régna, la Flandre fut peu inquiétée par les Barbares, mais elle parvint à se soustraire insensiblement à la suzeraineté des rois de France.
' Flodoard, Bistor. Remens, eccles.t üb. iif, cap- la, a) et >6.
* Annal. Bertin-, ad ann. 863%
3 Chronique 3ft.de Saint^Bavon f ctUe par Letbrousitarc, Mémoire sur Baudoin I, dans le tom. I det Nouv. mémoires de Vaead. roy. de Bruxelles , iBae.
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Cependant la troupe de pirates restée sur la Loire continua d’infester l’intérieur du royaume; elle était entrée à Poitiers vers la fin de 863, elle y avait levé une contribution et brûlé l’église de Saint-Hilaire. Turpio , comte d’Angoulôme , ayant attaqué leur chef Maurus, avait péri avec lui dans un combat ou plutôt dans une'lutte acharnée*. Les Normands avaient ensuite ravagé tout l’Angoumois Ce pays fut mieux défendu dans la suite par un vieux serviteur des princes carlovingiens, nommé Vulgrin, que Charles-le-Chauve, son parent, envoya dans les comtés d’Angoulème et de Périgueux, et qui bâtit, pour la protection des habitants , les châteaux do Marsillac et de Matas **.
Un guerrier intrépide, Robert, surnommé le Fort, comte d’outre-Maine, et aïeul de Hugues-Capet, défendait alors l’Anjou contre tous les ennemis de son pays; c’était presque le seul homme puissant qui comprit ses devoirs de vassal et de Franc. Il combattait les Barbares bretons et les pirates normands avec la même valeur qu’il avait déployée contre l’armée de Louis-le- Germanique, lorsque, soutenu par la noblesse de France, elle était venue l’attaquer.
Tout ce qu’on sait de l’origine de ce héros , c’est qu’il était fils d’un Allemand nommé Wittichind , qui était venu s’établir
* « Occident corum regem, nomine Maurum» ab eo ipse occidicur. t ChronU'. Aquitan.^ ad ann. 863. ~ Sulim, Histor. af Danmarky tom. If , suppose que le nom de Maurus indique un chef originaire de la province de Moeren en Norvège.
* Chronic. Encolismense.
* • Hic muitis præliis laboravit cum Norlhmannis, de.» Ademart Cbab* Chi'ty^ nic-t ann. 846.
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«Il France Qu’importe la naissance aux hommes que des actions d’éclat ont rendus célèbres ?
Charles-le-Chauve, persuadé de sa fidélité , l’avait chargé de protéger toute la contrée située entre la Seine et la Loire. Dans les combats qu’il avait livrés jusqu’alors, il avait lutté avec des succès divers contre les pirates formidables établis dans les lies de la basse Loire. Dans une rencontre , il en avait détruit une troupe jusqu’au dernier homme ; mais une autre troupe étant survenue pendant le combat, une blessure qu’il avait reçue l’avait forcé de se retirer. Il envoya au roi les drapeaux et les armes tombés en son pouvoir *.
La cour n’était pas habituée à recevoir des envois aussi glorieux. L’bistoire peut donc au moins citer quelques hommes qu’animait encore l’honneur national. Charles-le-Chauve récompensa le brave défenseur de l’Anjou en lui donnant les comtés d’Auxerre et de Nivernais , auxquels il joignit ensuite l’abbaye de Saint-Martin de Tours. Malheureusement , la vue des trophées de la Loire n’inspira aucune énergie à une cour indolente.
Quelque temps auparavant , s’étant mis à la poursuite de la troupe normande qui venait de piller et d’incendier la ville d’Angers, et qui s’éloignait par la Loire , Robert lui avait pris
' « Witicliinum adveoam Germanum. • Richer, îihtor, , dans le lom, de Perl?, fl/onumenta Cerman. histor. — « Wiilchinmne* Germania profugum. » Chronfc Ursperyense. Avant de coonaître le t<^moignage poKitif de Kiclicrt ou avait ëtahli diverses conjectures sur la généalogie de Robert : les uns le faisant descendre de rillustre Wiitekind adversaire de Charlemagne, lcsautres.de Cliildebrand , d'autres encore de Conrad, beau-frèrede liOuis-rc^Déhonnaire et petit-fils de Wclphe, duc de Bavière.
* y4nnal. ArWm., ad nnii. 8fi5.
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douze bateaux et tué les hommes qui les montaient; mais il ne put empêcher d'autres Normands , auxquels s’étaient joints des Bretons, de faire une incursion dans le Maine, et d’emporter à leurs bateaux un butin considérable Poitiers fut envahi une seconde fois parles pirates, et cette fois ils mirent le feu à la ville. Ils pénétrèrent dans le Berri , qui jusqu’alors n’avait pas connu ces Barbares. Bourges fut ravagé ’, ainsi que le monastère d’Étrée sur l’Indre , d’où les moines s’étaient enfuis avec les ossements de saint Genoul, leur patron *.
Dans une autre excursion faite du côté de la Neustrie , les pirates eurent à combattre les fils du comte du Mans ; l’un d’eux périt dans ce combat , mais ses compagnons mirent les Normands en fuite *.
La nouvelle du projet qu’avait formé un chef du nom d’Hasting de remonter la Loire avec un bon nombre de bateaux , engagea , en 866 , le comte Robert à demander des secours à Rainulfe, comte d’Aquitaine , le même qui avait livré Pépin au roi, comme nous l’avons vu plus haut , et qui avait reçu pour récompense l’abbaye de Saint-Hilaire à Poitiers. Les deux chefs francs ayant rassemblé des hommes de guerre en Anjou , en Poftou et en Gascogne, marchèrent contre Ja troupe de pirates. Ceux-ci, pris au dépourvu le long de la Sarthe , quittèrent à la hâte leurs bateaux pour se jeter dans une église qu’ils aperçurent sur le bord de la rivière : c’était celle de Brissarthe, vil-
* Ibidem.
* Chronic. Maiciacensef ad ann. 867 ; tom. II de Labbe, Biblioth. not*a Mss.
’ Translatio f- Genttlfi; tom. VII des Historiens de France.
^ ferfin., ad nnn. 865.
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lage situé à deux lieues d’Angers; ceux qui ne purent s’y réfugier assez tôt furent taillés en pièces.
On était dans les chaleure du mois de juillet ; Robert et Rainulfe se bornèrent pour le moment à cerner l’église, voulant se reposer des fatigues de la marche avant d’attaquer les pirates dans cet édifice. Robert s'était débarrassé de son armure et ne s’attendait point à un combat, lorsque les assiégés firent à l’improviste une sortie pour fondre sur les Angevins et les Gascons. Ceux-ci se défendirent de leur mieux malgré le désordre causé par cette surprise. Robert, désarmé, fut aisément tué , et son corps fut emporté par les Normands dans l’église ; son compagnon, le duc Rainulfe, continua de se battre; mais son sort ne fut pas moins funeste. Une flèche partie d’une des fenêtres de l’église le blessa mortellement , et il expira le lendemain. Voyant les deux chefs tués , leurs gens s’enfuirent de tous les côtés, et les Normands se rembarquèrent sur la Sarthe *.
La petite église qui fut témoin de ce combat meurtrier existe encore; quoique reconstruite à diverses reprises, elle a . néanmoins une nef très-ancienne, probablement la même dans laquelle les Normands s’enfermèrent. Un seul côté de cette nef, celui de la droite , est percé de petites croisées ; il y en a trois à plein cintre , indépendamment de deux autres qui ont été murées : il semble donc que c’est de l’une de ces petites ouvertures que dut partir le coup fatal qui coûta la vie au duc Rainulfe *. Le corps de Robert, abandonné par les pirates , fut
' ann. 866. — Rcgiuoa., CAronic-, ad ann. 867.
• Ménard, Histoire de Sablé. — Bodin, Reckerchet hittor. sur r.dnjau et ses moi Saumur, 1821, loin. Ij chap. 18.
enterré par les siens dans l’église de Séronne, maintenant Chàteauneuf, qui était le clief-lieu de son duché , et qui n’est plus qu’un petit bourg. Aucun honneur ne fut rendu par les Francs à la mémoire de Robert-le-Fort ; cependant , si l’on avait mis par écrit tous ses combats contre les Bretons et les Normands, on verrait, dit une chronique, qu’il méritait d’ôtre comparé à Macchabée *. Sa tombe, dans l’église de Notre-Dame de Séronne , ne fut décorée d’aucun monument; mais tant que la vieille chapelle de Brissarthe sera debout, le voyageur , en longeant les bords de la rivière, ne, verra pas sans émotion le lieu où périt un des plus dignes Francs de l’époque de la seconde dynastie.
Le clergé regarda la mort de Robert et de Rainulfe comme une vengeance du ciel ’, parce qu’ils avaient chacun accepté une abbaye comme don royal ; et Charles-le-Chauve , oubliant bientôt ce qu’il devait à tous deux, enleva à leurs fils ce que ces deux vaillants hommes avaient possédé *.
Ce roi ingrat ne parut touché que des ravages exercés sur les monastères. Il vint avec sa cour à Fleury-sur-Loire , dont l’abbaye était depuis longtemps en ruines, tandis que les ossements de saint Benoit, son patron, restaient encore à Orléans. Le roi déplora le délabrement de ce monastère , et mit, par ses largesses , les moines à même de reconstruire leurs cellules et leur église. Les travaux furent poussés avec tant d’activité, qu’au bout d’un an ils purent replacer dans l’église
* yînnal’ Fulfiens., aJ ann. 867.
* • ïn se ultiouern experiri merueruni. • Jnnai /Je» fin., ad aiin. 8G6* ^ lOifi.y ad ami. 8GB.
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les reliques qu’autrefois un des leurs avait furtivement enlevées aux moines du Mont-Cassin en Italie, et qui étaient devenues la source de la prospérité de Fleury. Cependant , les bénédictins, aimant aussi les études classiques , avaient troqué la moitié du corps de leur saint contre le manuscrit d’un traité de Cicéron : ils ne pouvaient donner une plus haute idée de l’estime qu’ils attachaient aux œuvres du premier des orateurs latins
Rétablis dans leur demeure antique, ils allèrent prendre solennellement leurs reliques à Orléans; on les embarqua sur la Loire, et le clergé et le peuple les conduisirent en procession du rivage à l’église restaurée de l’abbaye *. On voit encore, à la cbapelle souterraine de Fleury, le lieu où elles furent déposées, et les chapiteaux du porche de la tour Saint-Michel portent des bas-reliefs qui paraissent faire allusion aux guerres des Normands
En 863 , une nouvelle troupe de pirates avait paru sur la Seine ; avec cinquante bateaux elle avait pénétré jusqu’à Pistes, quand le roi y arriva. Il se contenta de nommer des gardiens des rives du fleuve, et, sans ordonner aucune autre mesure de sûreté , il s’en alla à Orreville, entre Amiens et Arras, se livrer au divertissement de la chasse * : il semble que ce plaisir fasse oublier aux princes faibles les embarras du gouvernement.
Ne voyant point d’obstacle devant eux, les Normands détaché-
• Voy. la Paléographie tic M. Silveslre, à l’art, du manuscrit de la PépHhlif}He
de Cicéron. ♦
• Mou.ichi Floriacens. Chronic.
^ Notice sur l'abbaye de Sainl-Benoit-sur-I.oirc. \ .énnuaiiT rfu Héparientenf du ioiref ; Orléans,
• Jnnal' Berlin., ad aiin. 80».
184 IXrtDITlOKS DES NOHHAMDS.
rent deux cenls hommes pour faire à Paris une réquisition de vin : c'était un coup aussi liardi qu'aucun de ceux qu'ils eussent tentés jusqu'alors; il y avait quelque chose de méprisant pour la France dans cette manière de l'envahir. Le détachement revint pourtant sans avoir pu se procurer les vivres qu'il voulait
ün autre parti , fort de cinq cents hommes , s'était porté sur Chartres, défendue par un château fort, et môme, à ce qu'il paraît, jusqu'en Berri, où la ville de Bourges fut dévastée* ; et quoique, selon les historiens francs, cette troupe ait été mise en fuite, les Normands n'en continuèrent pas moins, pendant quelque temps , d'infester les environs de Paris. En novembre 863, ils vinrent s'emparer de Saint-Denis sans éprouver aucune résistance. Ils furent maîtres de l'abbaye pendant plus de trois semaines; chaque jour ils portaient leur butin sur des bateaux stationnés auprès d'une lie de la Seine, sans que la vue de cette spoliation enflammât le patriotisme des habitants du pays*. Le roi, qui, pendant ce temps, était allé à Cologne pour avoir une entrevue avec son frère le roi de Germanie, se borna, après son retour, à destituer le comte Adélard et deux de ses parents, pour avoir mal gardé la rivière *, et nomma encore des gardiens. C’est à ces fonctionnaires qu'il confiait le sort de Paris et le salut de l'État !
Une circonstance bien faite pour nous surprendre, c'est que les Normands aient pu remonter la Seine si fréquemment et
• Jbidrm .
• Cfcroiiic. Mau.iacenif, ad ann. 867.
^ Annal, fierlin , ad ann. 865.
• « Onia nihil ntilitati« contra Nortmannos agcreni, collatos honores lolUt. * Ibid.
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avec tant de facilité. Quand on connaît les immenses sinuosités de ce fleuve entre Paris et la mer, et quand on pense à la diflicullé de remonter le courant avec une flotte entière de bateaux, on ne conçoit pas plus d’abord l’audace des Normands que l’inaction des Francs. Nous venons de voir deux troupes', ensemble de sept cents hommes, descendre d’une flotte de cinquante bateaux qui avaient remonté La Seine; cela fait quatorze hommes par bateau ; mais probablement tout l’équipage n’était pas allé fourrager, et nous pouvonsadmettre vingthommes par chaque esquif. 11 fallait que ces embarcations fussent assez grandes pour recevoir, outre l’équipage, les vivres et le butin, et pourtant il y en avait parfois plusieurs centaines. Comment remorquer de telles flottes en pays ennemi ? C’est qu’avec leur habileté dans la manœuvre des navires, les Normands profitaient probablement des marées pour entrer dans la Seine. A cette époque , la navigation fluviatile devait offrir des facilités qui n’existent plus. Les bassins desfleuves recevaient, des forêts épaisses qui couvraient les terres, plus d’eau qu’aujourd’hui, et leur lit n’était pas encore encombré, surtout àleur embouchure, de cette quantité d’attérissementsqui gênentmaintenant la navigation ; la marée montait plus haut dans la Seine ' , et y pénétrait avec tant de violence, qu’on entendait le fracas des flots à quelques lieues à la ronde *. Peut-être les pirates déposaientils leur butin et leurs provisions là où la marée cessait, afin de
* Not*l, Tableau fie 1 1 nat'igution de la Seine.
* « Tali cum inipetii lenipore mitliDcc accédant, ut super niillia v uut co am- • plius cl soiiituK intinmiris ejns lutmanas r»*porruti«i»t aures. • Cc»ta abbat. Tentanell.y cap. x.
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continuer ensuite plus lestement leur navigation. L’eau était l’élément du Normand ; c’est là qu’il était habitué à vivre, c’est là qu’il sentait toute sa force, et qu’il ne redoutait aucun ennemi.
Un genre d’invasion aussi nouveau, contre lequel il ne pouvaitexister, par cette raison, aucun moyen de défense, avait jeté les Francs dans une telle stupeur, qu’ils furent incapables d’imaginer aucun bon moyen de résistance. D’ailleurs il ne pouvait jamais y en avoir de général, à cause de la puissance restreinte du roi et de l’autorité territoriale des grands vassaux. Cependant, combien il eût été aisé d’arrêter leurs courses sur la Seine ! Après être sorti de Paris, ce fleuve serpente au pied d’une chaîne de hautes collines, qui alors étaient probablement couvertes de bois, comme elles le sont encore en partie. Quelques fortes tours de garde, un millier d’archers et d’autres hommes munis de projectiles et cachés dans les bois , enfin quelques barrages solides , auraient , ce me semble , empêché sûrement les Normands de remonter le fleuve; on aurait pu couler leurs bateaux à fond, percer ou écraser les hommes qui les montaient : rien de semblable ne fut tenté. On pourrait en conclure, avec un historien moderne, que les campagnes, même le long de la Seine , n’étaient plus assez peuplées pour que les habitants pussent se réunir en masse ’, si l’on ne trouvait plus de preuves encore du découragement de la France à cette époque, que de la décroissance de sa population.
* M Nouf voyoD» deux cenu Normands... s’avancer jusqu’auprès de Paris pour A rarager ses alenloiirs. C’est, h mes yeux, une preuve sufHsanlc qu'ils ne ris- • quaient pas d'y reiiconlrcr uti auroupeineiu de deux mille paysans. > Sisinondi, d.ins la Rente eHvythpéditjne, i8a8, lom. XXXf, pug. 98.
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CHAPITRE V
ExpMiiions des Normands en Anglelerre; massacres et pillages à Croyland, dans llle d’Ely , etc. ; ils sont repoussés do Westsex. — Eail de l’éTêquc de Nantes ; décadence de cette ville. — > Nouveaui ravages sur la Loire; les Normands prennent Angers. Charles-le-Chauve les assiège et les force à capituler. — Nouvelle contribution levée en France pour les Normands. — Mort de Cliarlea-le’Oiauve et avènement de Louis-le-Dègue. — Alfred, roi anglo-saxon , abandonne aux Normands l'Esianglie. ~Leur expédition en Flandre. Victoire du roi Louis dans le Vimeux. — Plaintes du clergé contre la nation des Francs ; réflexions sur l'état de la société d'alors.
Il semblait que les Normands donnassent alors quelque relâche à la France pour mieux attaquer l’Angleterre. En novembre 867, une troupe considérable de Danois s’empara de la ville d’York. Deux petits rois du Northumberland vinrent avec une foule d’habitants de ce pays investir la place. Les Danois, ayant fait une sortie, tuèrent les deux rois , et poursuivirent Jusqu’à l’embouchure de la Tyne les débris de l’armée dispersée. Tout le Northumberland fit sa soumission , et ce furent les pirates qui lui donnèrent un roi.
L’année suivante , ils envahirent Nottingham ; en vain les rois réunis de Merde et de Westsex essayèrent de les chasser de cette ville; les Danois s’y maintinrent, et l’année d’après ils prirent leurs quartiers d’hivcràYork ; on eût dit qu’ils avaient
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le choix entre les villes d’Angleterre pour se reposer l’hiver des fatigues de l’année.
Cette troupe était pourtant moins formidable que celle qui débarqua en Écosse l’an 870 , sous la conduite des deux chefs Ingvar et übbe. Ces pirates étaient encore plus cruels que les précédents, ils ne faisaient grâce ni au sexe ni à l’âge, égorgeant impitoyablement tous ceux que rencontrait leur hache de guerre , brûlant les villes et les moutiers. Les chroniques anglaises nous ont transmis une ancienne tradition populaire qui tend à expliquer cette fureur insatiable des hommes conduits par Ingvar et Ubbe. Ces deux frères, disentelles, étaient fils du fameux Lodbrok, qui, ayant été poussé par une tempête en Angleterre , pendant qu’il faisait la chasse aux oiseaux de la côte , y avait été d’abord bien accueilli par le roi Edmond, mais trahi ensuite, et assassiné par l’oiseleur du roi, jaloux de son habileté. C’était pour venger la mort de leur père que les deux frères se montraient si cruels envers les Anglais >. „
Pendant qu’ils étaient dans le Northumberland , le comte Algar, qui commandait sur les bords de l'Humbre , et le vicomte de Lincoln , prirent avec eux les gens de leur juridiction pour marcher contre les pirates; ils leur tuèrent trois chefs et beaucoup de monde. Mais dans la nuit , d’autres chefs avec leurs bandes vinrent au camp des Normands ; aussi, un grand nombre de chrétiens , saisis de frayeur, s’enfuirent secrètement du camp anglais. Cependant , le comte Algar et le vicomte üsgote
' WeMmoii., Finies histor^, :id iinn. S70.
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ne perdirent pas courage ; le lendemain , après avoir assisté à une messe et communié , en se promettant de combattre pour la défense du sol paternel et de leur religion , ils se rangèrent en ordre de bataille : un moine, ancien militaire, commandait l’aile droite, le vicomte üsgote était à l’aile opposée, tandis que le comte gardait le centre. Bientôt, accablés d’une grêle de flèches, ils serrèrent leurs rangs, et , durant toute la journée , maintinrent leur position. Vers le soir, les Normands, feignant de se retirer précipitamment , furent poursuivis sans ordre par les Anglais, que leurs chefs ne purent retenir. Toutà-coup les Normands se retournent , tombent sur eux et en tuent un grand nombre. Algar et Usgote se défendent encore quelque temps sur un tertre ; mais à la fin ils succombent comme leurs gens, dont les corps gisent autour de la butte. Quelques hommes seulement , qui s’étaient jetés dans un bois voisin , furent assez heureux pour se dérober, grâce à la nuit , à la poursuite des ennemis ’.
Ils répandirent l’alarme dans le monastère de Croyland, situé dans une lie , où ils arrivèrent pendant que les moines chantaient matines. Aussitôt l’abbé fit mettre dans une barque les reliques , le trésor de l’église et les chartes ; ne gardant auprès de lui que les vieillards et les enfants attachés au couvent, il envoya les moines, au nombre de trente, vers les marais voisins, dans l’espoir que les païens, s’ils venaient, respecteraient au moins les vieillards , parmi lesquels il y avait deux centenaires, et qu’ils seraient touchés de la candeur de
* Inçiilplii Histor. Croylanà., ad ann. 870.
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leurs jeunes élèves. Il commença ensuite le service divin el célébra la messe , assisté de deux diacres et de deux porte* cierges. Il venait de donner la communion à ses frères, quand les païens se précipitèrent dans l’église. Aussitôt leur chef Osketil immola l’abbé sur l’autel ; d’autres firent voler les têtes de ses assistants. A ce spectacle horrible, les vieux moines et les jeunes acolytes se sauvent hors du chœur; mais les Normands courent à leur poursuite , les saisissent , et ne pouvant tirer d’eux aucun renseignement touchant le trésor de l’église , ils les massacrent. Un jeune garçon de dix ans, d’une figure charmante, voyant assassiner au réfectoire le sous-prieur,- est tellement saisi de douleur, qu’il supplie les brigands de prendre aussi sa vie. Son désespoir naïf touche le cœur d’un des chefs nommé Sydroc; il rassure l’enfant par ses gestes, lui fait ôter son capuchon pour l’affubler d’une casaque danoise, et lui ordonne par signes de l’accompagner. Cet enfant fut le seul habitant du monastère qui eut la vie sauve *.
Après avoir cherché partout des trésors , ils brisèrent les tombes dans l’église, jetèrent les restes des corps en un monceau, et y mirent le feu; bientôt la flamme gagna toute l’église et le couvent.
Trois jours après leur arrivée à Croyland , ils partirent en emmenant tous les bestiaux qu’ils purent trouver , et se portèrent sur un autre couvent nommé Medes-Hamsted, où les paysans des environs s’étaient enfermés avec les moines. Les païens donnèrent l’assaut aux murs; un de leurs chefs ayant
* thli/rm ,
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été grièvement blessé d'une pierre lancée par les assiégés, son frère, animé de fureur, força l’entrée, et immola de sa main tous ceux qui portaient l'babit monastique : les réfugiés partagèrent le triste sort des cénobites. Puis les Barbares renversèrent les autels et les tombes, dispersèrent les manuscrits de la bibliothèque et du chartrier, et finirent par brûler tout le couvent. Pendant quinze jours on vit fumer les ruines abandonnées*.
Ayant amassé un butin immense , ils s’acheminèrent vers Huntingdon. Au passage d'une rivière, deux de leurs voitures énormément chargées s’embourbèrent. Pendant qu’ils travaillaient tous à les retirer, le jeune acolyte de Croyland qui avait été obligé de les suivre, se sauva dans les bois ; le lendemain il atteignit Croyland. Les moines, qui s’étaient cachés dans les marais, étaient revenus la veille et s’occupaient à éteindre les ruines fumantes de leur monastère, et à retirer d’entre les décombres les corps mutilés et à demi-brùlés de leurs frères ; il y en eut que l’on ne trouva que plusieurs mois après. Un chantre de l’église composa , sur le désastre de Croyland, une complainte qui eut un grand succès dans le pays *.
Quand les ruines du monastère eurent été un peu déblayées et rendues habitables, les moines allèrent donner la sépulture aux malheureux habitants de Medes-Hamsted; dans les cloîtres démolis, on trouva quatre-vingts corps qui furent mis en
' « Per toiacp quinJeiiam scquenlem jugi inceodio confla|;rabat. • lUid.
> M Inter Auperstitcs præcipuus scrip$it in cinercs monast. Croytandiæ lunc il' « las tlirenatt qu.T in iniillis loois iiahenriir. « Ihid.
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un seul tombeau hors du couvent : on y éleva une pierre en forme de pyramide
Déjà les Normands avaient pénétré dans d’autres couvents ,
Pt y avaient laissé la même désolation , le même silence lu* gubre que dans les deux monastères. A l’ile d’Ély, les religieuses gardaient le corps d’une vierge, vénérée sous le nom de sainte Etbeldrite : les Normands pillèrent le couvent , égorgèrent les femmes, et Jetèrent en partant des brandons sur l’édifice *.
Au monastère de Collingham, l’abbesse, à ce qu’assurent les chroniques , avait convoqué les religieuses , et les avait engagées toutes à se mutiler pour n’ètre pas condamnées à servir de victimes à la brutale lubricité des païens. A l’exemple de leur mère spirituelle, toutes s’étaient coupé le nez et la lèvre supérieure, et à l’arrivée dés pirates, elles se présentèrent avec un visage tout ensanglanté. Dégoûtés d’un aspect aussi horrible, les chefs s’éloignèrent,- en ordonnant à leurs gens de brûler le monastère , avec toutes les personnes qui s’y trouvaient ’. '
Du nord de l'Angleterre, les pirates se dirigèrent vers l’est. Le roi Edmond , voulant les repousser de son petit royaume, leur livra bataille auprès de Thetford; les chroniques disent que le pieux roi leur tua beaucoup de monde , tout en regrettant d’être obligé de verser du sang. Cerné ensuite par eux dans une ferme royale, il tomba en leur pouvoir, fut attaché
■ ihiii.
• fila sancUe Etheldrita, cap 3 i ; tom. H des Avta tanetnr. oïd. S. fU'nrth ^ Maili. Wesimon. Ftor. ad ann. 870.
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à un arbre et percé de flèches: on lui abattit enfin la tète; l'église le vénéra comme un martyr
Après avoir occupé pendant l’hiver l’Estanglie, les Normands pénétrèrent, en 871, dans l’ouest ou le Weslsex, où régnait Éthelred, Ce prince , avec son frère Alfred, devenu célèbre dans la suite, se mit en état de défense. Les deux frères menèrent tous les comtes du pays et leurs gens contre les païens, livrèrent plusieurs combats, et restèrent maîtres du terrain. Les Normands perdirent non-seulement Sydroc , qui avait envahi Croyland , comme nous l’avons vu plus haut , mais encore Osbern, Harold et d’autres chefs. Les Anglo-Saxons attribuèrent leur victoire à l’efTel d’une messe qu’Ethelrcd avait voulu entendre jusqu’au bout avant le combat, malgré l’approche des ennemis *. On ne douta pas que tous les païens tués dans cette journée par le glaive des chrétiens , n’eussent ôté précipités dans l’enfer
Le Westsex fut délivré du fléau de l’invasion. Ethelred mou rut l’année suivante . et Alfred devint roi des Anglo-Saxons do ce pays.
En France, on était loin de jouir du repos, quoique la Seine fût libre. Établis à l’embouchure de la Loire, les pirates faisaient chaque année des excursions le long du fleuve. Dans une de ces expéditions ils avaient pris l’évêque' de Nantes; ils l’avaient même embarqué pour le transporter dans le Nord :
* Ibid, — Florent. Wigorn. Chronic.^ adann. 870.
* « Quæ fides cliristiani régis multum apud Deum valuil. • Florent. Wigoru. ^hronic.
^ • Descenduni ad iiiFeros, ignihus perpciitis cruciandi. • Ibid.
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on ne sait comment il s'échappa de leurs mains Depuis lors, le malheureux évôque erra , dépouillé de tout, sur le sol de la France; il fut, en 866, recommandé par le roi et par le concile de Soissons à la commisération du saint-siège* : exil, captivité, dangers de la mer, privations de toute espèce, le pauvre évêque avait tout subi ’ ; Bretons et Normands paraissaient avoir joint leurs efforts pour l’accabler.
Le pape l’accueillit charitablement et le revêtit du pallium ; mais Rome n’entendait point se charger des évêques chassés par les Normands : ce fut probablement sur la suggestion du pape que, pour améliorer le sort de l’évêque fugitif nommé Actard , le peuple et le clergé, d’après l’antique usage de l’Église gallicane, l'élurent à l’archevêché de Tours. A ce sujet, le pape écrivit au roi , pour lui recommander de ne pas laisser dépérir cette ancienne métropole, et de la doter de terres et de biens qui fussent hors de la portée des Normands *.
Nantes se trouvait dans un état bien plus déplorable que Tours; cette ville, jadis si florissante, était depuis plusieurs années brûlée et ruinée , sans qu’on la rebâtît ; la population
* • Gracia Dei liberatum. » Epist, Caroli Calvi ad Nicol. pap, , de l'ao 867 ;
lom. V des coaci7ior.
* « Petimushumiliierque poscimus ut. •• rébus omnibus, idest sede suâ in qua U Quila spes recuperandî sibi est, cum parochia exspoliatus, pielatis Testne admi- « niculo adjuvetur , et sicut expulsas a propria sede utriusque gentis Nortbman- « norum et Brttionum , feritate et continua persecutione habetur, censura vestri « moderaminis relevetur. t Ëpist. synod. conciiii Suesson.; tom. Y des ^cta conciiiûr, , et tom. Vil des Histor, de France,
Exilium, rincla, mare, dura penculapassum.*£‘piit. CaroliC, adSicol. p.
* Epist. Hadriani ad Carôl.Calr. ; tom. V des Acta concil,, et tjm. Vil des ttistor, de France,
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avait disparu en grande partie, et Nantes était pauvre et solitaire comme un village *. Malheureusement, les Bretons avaient autant contribué que les Normands à réduire la cité de la Loire à ce triste état. Ces Bretons taisaient le désespoir des Francs et surtout du clergé. C’est en vain que les papes , les conciles, l’archevêque franc qui comptait la Bretagne dans le ressort de sa métropole , leur donnaient des ordres , ou appelaient les prêtres bretons à leurs délibérations. Ceux-ci ne tenaient compte d’aucun de ces ordres, et, quant au peuple, il paraissait si barbare, qu’à peine il passait en France pour chrétien *. C’était encore le Celte du temps où le christianisme s’introduisit dans les Gaules. 11 haïssait la France avec son langage rafBné, son culte romain, sa discipline ecclésiastique empruntée de l’Orient. Fiers de leur indépendance, les marins bretons tournaient en dérision les pêcheurs francs quand ils les rencontraient en mer; ils les appelaient pêcheurs des prêtres, parce que les bateliers appartenant à l’Église étaient obligés de chercher du poisson pour les évêques et les abbés •. Le peuple breton faisait des incursions dans les provinces voisines , surtout dans la Neustrie ‘, déjà assez ravagée par les Normands ; naguère il avait occupé Bayeux. Il spoliait les églises, et maltraitait les prêtres francs, tout comme faisaient les piia-
■ • Civitas olim florentiuima, n une exus ta et fuodilus diruta. • Epist, Caroli C> ad Nicol. pap*; ihid.
* • Sunt Domine tenus ebrUtiani. • Epist. synod, conciU Suesson,
^ Ulinari Libelltis de ntiracul, 5. f^edastty dans lus Acta sanct. ord. S* Beneil.^ sæc. IV, pars prima.
* M OmoLs pene Neustrise ecclesia crudclem eorunJem fcriiatcm perpctiiur. » Epist, synod, concit. Suesson,
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tes du Nord. Quelquefois môme, devenant leur allié, il les aidait à saccager les terres des Francs. Malheur alors aux contrées exposées aux ravages de ces Barbares réunis !
Cependant Salomon, duc de Bretagne, envoya son gendre Pasquitain à la cour de France pour négocier de nouveau la paix, et donna des ôtages. Charles-le-Cbauve crut devoir faire un sacrifice pour acheter le repos d’un ennemi aussi dangereux que Salomon. En conséquence, à la diète tenue à Compiègne en août 867 , le roi lui céda le comté de Coutances en Neustrie , avec tous les domaines royaux et toutes les abbayes en dépendant ; moyennant cette acquisition , le duc promit , par l’organe de son gendre , paix et fidélité au roi et secours contre tous les ennemis de Charles. Les grands conOrmèrent par serment la cession faite par le roi au duc de Bretagne*.
Les circonstances forçaient alors la monarchie à faire successivement des sacrifices. L’année avant l’abandon de Coutances fait aux Bretons, les Normands qui, après le pillage et l’évacuation de Saint-Denis, étaient restés dans le voisinage, avaient remonté la Seine au-delà de Paris jusqu’à Melun qu’ils brûlèrent. Ils occupèrent une lie au-dessous de cette ville’; de là ils menaçaient toute la Bourgogne. La frayeur s’empara des habitants, et surtout des moines. Il y en eut qui ne surent où aller ni comment se cacher. Servais Loup , abbé de Ferrières , malade et effrayé, regarda comme un sauveur l’évêque de Troyes, qui lui offrit pour asyle une de ses terres. Dans ses lettres, l’abbé se félicite d’avoir, en ces temps calamiteux qui resserraient
* Annal» Berlin.» ad ann. 867.
• Lupi Feirar. abbat. Epistoix, n" 64 | lom. VII dea Uiilor. île France.
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les cœurs et éteignaient la charité , trouvé un homme prenant en pitié les malheureux*. Ferrières était un monastère chétif en comparaison des riches abbayes de la Loire ; aussi l’abbé remplit de doléances ses lettres curieuses. A l’entendre, il n’avait de vivres que pour deux mois; ses serviteurs étaient presque nus, et ses moines couverts de guenilles*.
L’abbaye de Saint-Martin de Tours voulait mettre son trésor en sûreté à Ferrières. « Ah ! gardez-vous en bien, répondit Servais Loup, notre moutier est sans fortifications, nous avons peu de gens pour le défendre ; des brigands pourraient venir s’emparer du trésor, et se sauver ensuite dans les bois voisins » Cependant le pauvre abbé, quoique tremblant pour sa sûreté, aimait assez l’étude pour demander aux autres couvents un Salluste, un Suétone et les Verrines pour s’instruire.
Pendant que les Normands infestaient les environs de Melun, deux troupes de Francs s’étaient mis en marche pour les attaquer : les Normands tombèrent sur la plus forte des deux et la mirent en fuite; la seconde troupe n’osa plus alors se montrer. Chargés de butin, les vainqueurs étaient retournés à leurs bateaux.
On leur demanda ce qu’ils exigeaient pour s’en aller : 4,000 livres pesant d’argent, répondirent-ils. Le roi obtint un délai pour recueillir cette somme dans toute la France. Aussitôt les comtes furent chargés de lever six deniers sur tous les manoirs
* • Adroirati sumus, diebus nostris aliquem rcpcrium qui rum (anio rei farai - » tiaris dctrimcnlo et imminutioae indigcntibus siihvenirct. » IhiH.
* Ibid. , Epist. no 19.
* Ibid.f Epifit. n" 53.
d’hommes libres, trois sur les manoirs astreints à la servitude féodale, lin sur les colons, et la moitié sur les paysans censitaires ; puis vint le tour des marchands, du clergé et des vassaux. On réunit enfin l’argent et le vin demandés*.
Les Normands réclamèrent plusieurs de leurs prisonniers qui venaient de s'évader ; il fallut les leur trouver , ou payer une indemnité dont ils fixèrent arbitrairement le montant. Quelques Normands isolés avaient été tués dans le pays ; il fallut payer ce qu’ils valaient aux yeux de leurs compatriotes, c’està-dire beaucoup.
Après avoir chargé leurs bateaux, les Barbares, quittant leur station auprès de Saint-Denis, descendirent la Seine au mois de juillet 866, et mouillèrent dans une anse à l’embouchure du fleuve pour radouber leurs bateaux*.
Dès qu’ils eurent descendu la Seine, Charles-le-Chauve se rendit à Pistes avec des troupes, des ouvriers et des charrettes, voulant reprendre l’exécution de son projet de faire à Pistes un château fort , et de fermer le passage de la Seine aux Normands. On travailla un peu, puis le roi et après lui les ouvriers de corvée s’en allèrent. On s’était rassuré, en apprenant que les Normands étaient partis de l’embouchure de la Seine pour la Frise , où ils débarquèrent dans l’Ysselgau *, dont la plus grande partie a été engloutie depuis par la mer.
Pour mettre à l’avenir à l’abri d’un coup de main de la part des Barbares Saint-Denis où la cour séjournait quelque-
* An.nal. Berlin., ad ann. B66.
• IbiJ.
‘ IblA.
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fois, surtout pendant les grandes fêtes de l'Église, Charles-le- Chauve fit commencer la construction d’un petit fort dans l’enceinte du monastère *. Il parait que ce fort suffit pour la défense de l’abbaye; du moins elle ne tomba plus au pouvoir des Normands.
La fortiücation du passage de la Seine à Pistes ne lui tenait pas moins à cœur. L’ordre fut de nouveau donné aux Francs, en 869, d’envoyer, pour le plaid que Charles se proposait de tenir en ce lieu, un colon ou ouvrier agricole par cent manoirs, et une charette attelée de deux bœufs par mille manoirs dans tout le royaume *. Pour ce plaid on devait dresser aussi le rôle de tous les fiefs militaires. Quand les comtes et évêques se furent rassemblés à Pistes, le roi, dans une allocution qu’il fit, promit bonne et exacte justice à tous ses sujets, ordonna de payer la dlme au clergé , et recommanda aux vassaux de se tenir prêts, selon l’ancienne coutume, pour la défense du royaume contre les païens et contre les ennemis de Dieu *.
Il y a lieu de croire que, cette fois encore, les travaux de fortification ne furent pas poussés avec beaucoup de vigueur. L’année précédente, étant aussi à Pistes pour tenir un plaid général , Charles-le-Chauve avait reçu un message de Salomon , duc de Bretagne, qui lui annonçait que les Normands de la Loire faisaient de nouvelles excursions, mais qu’il espérait les
' Ihid^t ad ann. 869.
> a De C maosis unum haUtaldum , et de M maosis ududi camim cum II « bobuc prsdicto placilo cum aliis eieniis quæ regnum îllius admodum gravant, H ad Pistas naitti prscepît. r> Annal, ad aun. 873.
^ Adnunciatio Carolirtg» teriia synod. Pistens.; lom. II de Baluze, Capitalar.f et Bessio , Concü. Rotoma^. eccles», pars prima.
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lepousser, pourvu que le roi lui envoyât quelques secours.
Satisfait de la bonne volonté du chef des Bretons, Charles-le- Chauve lui envoya de riches présenls, et fit partir son fils Carloman, le diacre, avec des troupes pour se porter sur la Loire. Inhabile guerrier autant que mauvais ecclésiastique, ce prince laissa commettre par ses troupes tous les excès qu’on reprochait aux païens, et revint sur la Seine sans avoir attaqué l’ennemi Aussi les habitants de Poitiers, menacés d’une nouvelle invasion de la part des Normands, ne prirent conseil que de leur désespoir, et, après avoir fait vœu de consacrer à leur patron saint Hilaire la dîme du butin qu’ils rapporteraient en cas de victoire, ils tentèrent une sortie, repoussèrent les ennemis, et accomplirent leur vœu dans l’église mise sous le patronage du saint’, et qui devait se ressentir encore des premiers ravages commis à Poitiers parles mômes païens.
Au-delà de la Loire agissait un homme brave et décidé, qui jiromettait à la France un digne successeur de Robert-le-Fort : c’était Hugues le Clerc, qu’on nomma dans la suite l’Abbé, à cause de Saint-Martin de Tours et d’autres abbayes dont le gratifia Charles-le-Chauve, son cousin’, après la mort de Robert, pour le récompenser de ses services. Le roi lui conféra encore les comtés de Touraine et d’Anjou, de sorte que Hugues devint un personnage très-important : on verra dans la suite qu’il justifia par ses exploits la confiance du roi son parent.
Peu de temps après la victoire des Poitevins, Hugues entra
* .‘innal, Bertin.^ ad ann. 868.
• /bi'Jem.
I • llugoni clerico, ayunculi sui ChopraJi (iliu. » Ibidem, .lU ann. 8Wi.
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fil campagne avec un autre brave, le comte Geolfroi, contre les Normands, qui infestaient incessamment tes rives de la Loire; il en tua une soixantaine, et fit plusieurs prisonniers, parmi lesquels on découvrit un ancien moine qui, méconnaissant sesdevoirs, secondait la fureur des païens contre les Francs : ce traître fut condamné au dernier supplice’.
A la suite de ce second succès contre les pirates, Charles-le- Chauve engagea les habitants au-delà de la Seine à fortifier Tours et le Mans , ordres qui furent probablement aussi mollement exécutés que les autres mesures de sûreté qu’il avait prescrites. Les Normands ne rentrèrent dans l’ile de la Loire où ils avaient leur dépôt, qu’après avoir levé sur le pays qu’ils infestaient une contribution en argent , en grains et en bestiaux*.
Comme ils restaient renfermés depuis plus d’une année dans cettelle,HuguesTAbbé et Geoffroi, son fidèle compagnon, vinrent les attaquer pour les déloger. L’assaut fut donné avec beaucoup de bravoure; mais les Normands s’étaient mieux fortifiés dans leur retraite que les Francs ne l’avaient supposé ; ils repoussèrent les assaillants qui périrent pour laplupartsur les bords de l’ile ; Hugues lui-môme courut de grands dangers, et fut obligé de se retirer précipitamment*. Après ce succès, les pirates demeurèrent encore tranquilles pendant deux ans dans leur île.
En 873, ils firent des incursions dans le Maine et le Berri , et pénétrèrent dans l’abbaye de Massay près d’Issoudun*.
■ Ibid., ad ann. 869.
• Ibid.
^ Ibid., ad ann. 871.
* .Innat. Uantac,, ad ann. 873.
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La ville d’Angers leur parut offrir un poste très-fort, tant par sa situation sur un rocher au bord de la Mayenne, que par la solidité de ses murs romains et de son château, et ils pensèrent qu’il serait facile de s’en emparer. Ils l’occupèrent en effet sans coup férir, y conduisirent même leurs femmes et leurs enfants, qu’ils laissaient ordinairement dans l’ile de la Loire, et réparèrent les fossés et les remparts de la place*.
Cette entreprise effraya la cour. Contents de piller le pays dans leurs excursions, et de se retirer ensuite dans les lies des fleuves, les Normands n’avaient point essayé jusque là de s’établir au milieu du royaume. Maîtres de la ville d'Angers, ils pouvaient s’entourer de postes militaires et finir par dominer en France, danger trop imminent pour que Charles-le-Chauve ne crût pas devoir tout mettre en œuvre pour le détourner.
Il enjoignit à ses vassaux de se rassembler sur les frontières de la Bretagne; Salomon, qui tenait de la libéralité ou de la faiblesse de Charles une partie de l’Anjou, fertile en vins, et les revenus d’une abbaye située dans l’enceinte de la ville, eut intérêt à seconder l’expédition des Francs : aussi promit-il de secourir le roi avec ses Bretons *.
Charles-le-Chauve se porta ensuite sur l’Anjou. En route, on lui annonça que son fils Carloman, que les factieux du royaume avaient voulu mettre sur le trône à la place de son père, et que celui-ci avait fait récemment condamner à perdre les yeux ,
* • Navibuft p«r HedoaDam fluv* deductis, cum muHeribus et parvulis suis, ■ relut in e& habitaturi intraut, diru ta réparant, i» Chronic. moHast S. Sergii , tom. Vil des Histor. de France.
• Chronic. Briocense, ton». I de D. Morice, Preuves de iBisloire de Bretagne.
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venait d’èlre enlevé par les rebelles et conduit chez son oncle en Allemagne. Charles n'en continua pas moins son expédition*. Un fils mutilé, quoique protégé énergiquement par le pape*, n’était plus un compétiteur redoutable pour lui.
Le roi investit la place d’Angers, tandis que Salomon occupait les rives de la Mayenne, et envoyait son fils au camp du roi*.
Les Francs attaquèrent la place avec des machines nouvelles: mais les Normands les repoussèrent en leur lançant des pierres que fournissait la roche schisteuse du sol. Déjà les assiégeants souffraient de la disette et des maladies ♦ : au milieu des difiBcultés de ce siège, disent les chroniques, le duc de Bretagne conçut le projet de détourner la Mayenne, dans laquelle stationnaient les bateaux des Normands au pied de la roche du château ; on ouvrit donc une tranchée large et profonde. A la vue de cette opération inattendue, les assiégés se crurent perdus et se hâtèrent de capituler ®. On veut avoir reconnu jusqu’aux derniers siècles les vestiges de la tranchée de Salomon*. Cependant les localités devaient s’opposer à l’exécution de ce projet : en effet , à peu de distance du donjon , le lit de la Mayenne est naturellement tracé entre deux berges, et il ne parait guère possible de lui donner une autre direction Il se
* Annal. Berlin, ^ ad ann. 873.
* • Auditui nostro »onui( quod Carolus rex, «tiam belluarum furorem traoi^ M cendena , contra propria viscera , id esc contra Cartomannom filtum luum. M leTÎerit. ■ Àdriani Epittolœ , no 3o, tom. VII des Histor. de France.
^ Annal. Berlin.^ ad ann. 873.
* CArqnic. mono^t S. Sergii, — Cfcrom’t. .VamartmiC.
* tbidem.
* D'Argentrë, Histoitv de BretagnCf p. 17R.
7 Bodin , Recherches histor. sur f Anjou et ses monuments , toiii. I , cliap. t'u
peut néanmoins que Salomon ait tenté l’entreprise , et que les Normands en aient eu peur, bien qu’il semble qu’ils auraient pu l’empécher ; peut-être aussi manquaient-ils de vivres suffisants. Quoi qu’il en soit, ils demandèrent à capituler *.
Ici se présentait, comme dans la Marne, une occasion de venger sur les ennemis le mal qu’ils avaient fait à la France, et d’imprimer aux pirates une terreur salutaire. Charles-le-Chauve n’en profita pas mieux que la première fois. Malgré le vœu contraire de ses troupes*, il s’empressa d’accepter l’offre que firent les Normands d’abandonner la place à un jour fixe , et de laisser entre ses mains des garants de leur bonne foi. Il fut convenu qu’ils pourraient se retirer dans leur Ile de la Loire , y demeurer jusqu’à la fin de l’hiver, et communiquer dans cet intervalle avec les habitants du pays ; qu’à l’expiration du terme, ceux qui ne voudraient pas embrasser le christianisme quitteraient la France à jamais, et que les convertis pourraient s’y établir *. Par cette promesse , on espérait arracher la plupart d’entre eux à leur barbarie, et les gagner pour la chrétienté; mais c’était trop attendre de ces païens.
Dès qu’ils eurent évacué la ville d’Angers , le roi y fit son entrée , et assista, avec les évêques et le peuple, à la réinstallation solennelle des corps de saint Aubin et de saint La-
* Chronic. monast. S. Sergii-
* w Rex invito exercitu, pecunia ab eis accepta, cgressuin ci» annuit, eisque *1 hoc pacte pejora faciendi locuin dédit. ■ Si({eberti Gembl. Chronic. ^ ad ann, 873 , tom. VII ’des Uislor. île France. — • Rei Carolus , turpi cupidilate • superatuft , pecuniaen a Normanms rfcepit. 1* Chronic. .Vamurt. ; ibid., tom. VIII.
3 dnnal. Certin,^ ad ann. S73.
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zin , qu'on avait cachés pendant l'occupation normande ; il fit de grands présents à leur église, puis il se rendit à Amiens, en passant par le château nouveau de Pistes
Pendant que les Normands étaient retirés dans leur lie de la Loire, une révolution éclata en Bretagne. De puissants Bretons et Francs, que Salomon avait irrités contre lui, ou qui se lassaient de lui obéir, commencèrent une révolte. Se voyant abandonné par les siens, le duc se réfugia dans un monastère ; il y futsaisi, au mépris du droit d’asyle, et privé de la vue; le lendemain on le trouva mort’. Lui-même n’avait pas traité Érispoé avecmoins de barbarie. Sa mort fut le signal de l’anarchie en Bretagne. Les deux fils du roi Noménoé, qui avaient été à la tête de la conjuration, se désunirent après la mort de leur maître; chacun d’eux eut sa faction. L’un, le comte de Vannes, voulut renforcer la sienne en appelant les Normands à son secours. Ceux-ci , oublieux de leur capitulation, embrassèrent avidement cette nouvelle occasion de demeurer en France.
L’autre fils de Noménoé, appelé Wurfand, comte de Rennes, homme d’une bravoure audacieuse , qui plus d’une fois combattit contre les païens, mit en déroute et Bretons et Normands. Son frère, Pasquitain, s’enfuit au loin. Quant aux Normands de ce parti, ils se jetèrent d’abord dans l’abbaye de Saint-Melaine, puis, rentrant dans leurs bateaux à Redon, ils allèrent ravager impunément les bords de la Basse-Loire*; car Wurfand mourut quelque temps après dans son camp , et Pasquitain , resté
* Annal. Berlin., ad ano. 873.
■ Ibid,, ad aon. 874*
^ Reçinon. C^ronic«,ad ann. 874.
seul maître de la Bretagne, ne lui survécut pas longtemps.
Cependant l’ambition, l’intrigue, les évènements politiques, lirent perdre de vue pour quelque temps, à la cour de Charlesle-Chauve , les Normands et les calamités qu’ils répandaient sur le sol de la France. Pour mieux connaître la situation du royaume, il faut revenir sur les années précédentes.
Lothaire, roi d'Austrasie, était mort encore jeune, après avoir été dominé, pendant les dernières années de sa vie, par une funeste passion pour une concubine nommée Waldrade , qu’il s’efforçait de mettre sur le trône à la place de la reine, abreuvée d’humiliations et d’outrages. Au milieu des troubles que cette passion produisait à la cour et dans le royaume, les Normands avaimt pu recommencer impunément leurs incursions dans l’Austrasie, en franchissant les frontières de la Frise. Rorie et Rolf continuaient de mettre à contribution le Bas-Rbin et la Meuse. En 864, ils avaient attaqué et pillé de nouveau Dorestad, et leurs bateaux avaient remonté le Rhin.Plus occupé de Waldrade que des devoirs de la royauté, Lothaire acheta la paix en donnant aux Normands de l’argent et des vivres *. A cet effet, on leva quatre deniers sur chaque manoir du pays.
En 869, Lothaire était mort en Italie sans avoir pu parvenir à élever sa concubine à la dignité royale. Charles-le-Chauve, son oncle, se hâta de nouer des intrigues avec les grands d’Austrasie, se fit reconnaître comme roi de ce pays par eux et par quelques évêques assemblés à Metz, prit la couronne , et alla siéger à Aix-la-Chapelle , dans le palais de son illustre aïeul ,
* H Summam denariorum cutn mulla p«usîone farins atquc pecorum , ee « non vint ac sineræ. > Annal. Berlin., ad ann. 864.
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en se faisant accompagner dans ce voyage par Richüde, sœur de Bozon , qu’il épousa peu de temps après. Cependant son frère Louis, roi de Germanie, lui lit notifier que s’il ne se retirait promptement , les troupes allemandes viendraient le chasser. Charles ne se voyant pas suffisamment soutenu en Austrasie, rentra en France , et accéda à la proposition d’un partage des États de Lothaire entre lui et son frère. C’est alors qu’il agrandit son royaume de la Bourgogne, de la Lorraine et d’autres belles provinces, dont l’acquisition aurait dû le mettre à même de résister aux ennemis du dehors et de l’intérieur. Il se hâta de distribuer à ses courtisans les terres et bourgs de ces provinces *.
Par le cours de la Meuse, il se rendit à ütrecht , et eut une entrevue avecRoric et Rolf, qui sans cesse inquiétaient les Pays- Bas .’ Ce dernier avait répandu aussi beaucoup de désolation en France, quoiqu’il fût baptisé comme son oncle •. Roric promit au roi de vivre en paix avec lui, et en effet il n’attaqua plus les États du roi des Francs; il fît également la paix avec le roi des Germains. Ce Roric, comme le croit un auteur moderne *, estil le même que celui qui, avec ses deux frères, fonda un État en Russie? C’eût été un grand effet de bravoure et de puissance de
* M Partem ip&iiis regtii, quam accepit, sicut placuitsibi, divisit. t Jhid, , ad ann. 870.
* ad aoo. 87a. Une première entrevue entre Charles et Roric avait eu lieu deux ans auparavant, à Nimègue. Jbid.^ ad aon. 870.
^ U Qui transmarinas regiones plurimas, r^numque Franconim undiquci at* « que Galliam horribiliter, et pene totam Fresiam vastavil. Annal. Xanfenrer, ad ann 87).
* O. Kruse, De l’origine juüandaise de l’ancienne dynastie russe , Mémoir. de la soc. roy. des Antitfuaires du Nord; Gopenhag., 1840, p. 3si et suiv.
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forcer les princes carlovingicns à lui cùder des fiefs considérables en Frise, et de conquérir une souveraineté dans le pays des Slaves. Son neveu Rolf, moins traitable, éleva de grandes prétentions, essuya des refus, et quitta Charles-le-Chauve avec humeur.
Quelque temps après, en 873, ce chef de pirates impitoyable aborda avec une flotte à l’Ostergo sur la côte de Frise, pays qui, lors du partage des États de Lothaire, était échu à Louis, roi de Germanie. 11 exigea un tribut des Frisons : « Nous n’en devons qu’au roi Louis et à ses fils , » répondirent les habitants. Rolf débarqua avec ses pirates, égorgea les hommes -, enleva les femmes et les enfants , et pilla les habitations. Cependant les Frisons, poussés par le désespoir, s’attroupèrent et fondirent sur les brigands. Rolf et quatre-vingts (quelques historiens disent cinq cents) des siens périrent en se défendant ‘. Ne pouvant plus résister à la fureur des paysans, et voyant la retraite coupée, le reste de la troupe normande se réfugia dans un édifice voisin. Fallait-il les attaquer et les exterminer pour venger les outrages commis par ces pillards ? Les Frisons le désiraient ; mais leur chef, qui était un Normand baptisé , leur conseilla de ne pas s’exposer à une nouvelle effusion de sang. Ne valaitil pas mieux imposer aux ennemis des conditions sévères pour leur retraite, et recevoir d’eux une forte somme, sans qu’il en cout&t rien aux Frisons? Le chef parla avec tant de persuasion, que la fureur des paysans s’apaisa.
» ^nnal* Puldens^fAd ann. 87!). — « Rodulfus Nortmaoous qui multa maU « in regno Garoli exercuerat, in regno Lotharii oum D et eo ampliufi complice • bus suis occisus est. » Ànnal. B^rtin., ad ann. 87$. — ■ Caninara vîtam digna « morte linivil. > .^nnal. Xantent.^ ad ann. 873.
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Cernés de toutes parts, les Normands furent contraints, pour avoir la liberté de la retraite , à rendre tout le butin déjà entassé dans leurs bateaux, à promettre par serment de ne plus inquiéter les frontières de l’empire de Louis-le-Germanique, enfin à donner des étages pour garantie de l’exécution de cette promesse. On leur permit ensuite de se rembarquer tout honteux *. Les Frisons, parmi les peuples attaqués, eurent seuls
un triomphe aussi glorieux.
En France, les tracasseries du clergé , les séditions, les dissensions de la famille royale, empêchaient, comme toujours, de tourner les forces du royaume contre les Scandinaves. Un synode qui se tint en 871, à Douzy, fournit une preuve évidente de ces déchirements intérieurs. Il s’agissait, dans ce synode, de juger l’évêque de Laon, Hincmar, que son oncle, l’archevêque de Reims, poursuivait avec acharnement , et que le roi, présent à l’assemblée, voulait faire condamner.
Ce prince se vante, dans une lettre au pape Adrien , d’avoir enrichi l’église de Laon de deux mille manses ou fermes : à la vérité, il avait laissé prendre par les laïques beaucoup de biens de l’Église ; mais, sur les instances du clergé, il avait forcé les tenanciers à les restituer. Parmi ces biens était aussi le bourg du Pouilly, qu’il avait donné à un comte de sa cour, appelé simplement le Normand ; c’était vraisemblablement un Scandinave converti, peut-être Véland, dont j’ai parlé plus haut.
Hincmar, évêque de Laon et ami de ce Normand , avait consenti à lui rendre ce bourg appartenant à l’Église; mais ensuite.
* « Cuna magna confusione a sut detrimento. .. discesaerunt. > ÀnnaL Puttiens., Md aon.
s’élant brouillé avec lui , il avait voulu sc remettre en possession de Pouilly, avait excommunié le comte , chassé de cette terre la femme du Normand qui était en couche, et l’avait fait dépouiller, par scs hommes armés , de tout ce qu’elle possédait. Hincraar. avait encouru les censures canoniques pour avoir donné à un laïque le bien de l’Église ; les violences qu’il exerça contre le Normand lui attirèrent les poursuites du roi , qui avait encore d’autres griefs contre lui. En effet, l’évéque avait soutenu Carloman, le mauvais üls du roi , qui , bien que prêtre consacré , s’était révolté contre son père. Des troupes envoyées par le souverain vinrent pour saisir l’évêque; celuici se réfugia auprès de l’autel dans son église, où personne n’osa le prendrq^Charles le fit sommer à comparaître devant sa j ustice . L’évêque arma tous ses gens libres et ses serfs, et chassa les délégués du roi. Dans l’évêché de Laon, les milices devaient se tenir toujours réunies pour faire bonne garde contre les Normands, et empêcher une invasion de ce côté Hincmar crut devoir les employer avant tout à sa sûreté personnelle, et garnit à cet effet les frontières.
Ces griefs, réunis à beaucoup d’autres plus ou moins fondés, firent citer l’évèque au synode de Douzy, pour qu’il répondit au chef d’accusation énoncé contre lui. Il comparut avec les prêtres de sa cathédrale , et se plaignit des persécutions dont il était victime, et qui l’avaient réduit, disait-il, à la misère. Le roi répéta ses griefs , l’archevêque prit les avis de tous les
' K Ad locum ubi miliiia de ipso episcopio Laudun. contra paganorum infesta* « liones ad ciistodiam es«e solebut. * Discours de Charlcs-le-Cliauve au synode de Douzy.
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évêques présents, et dit ensuite: « Frère Hincmar, je prononce votre destitution »
Charles-le-Cliauve ne s’arrêta pas à cette punition canonique ; par ses ordres l’évêque fut jeté en prison, et on lui creva les yeux, quoiqu’aucune sentence judiciaire ne l’eût condamné à cette peine cruelle. Mais le prince qui n’avait point épargné son propre fils rebelle, pouvait-il ménager un évêque fauteur de ce fils?
Charles, dans son discours au synode de Douzy, avait rappelé l’ordre donné par lui aux milices de l’évêché de Laon, de se réunir en masse pour repousser les Normands. Cette mesure, si elle eût été prise sur toutes les frontières, aurait pu préserver le royaume des incursions des Barbares ; mais on ne voit pas d’autres exemples d'une précaution semblable, et peutêtre le roi ne faisait-il sonner Si haut Tordre donné au diocèse de Laon , que pour aggraver les torts de l’évèque son ennemi. C’était le présenter comme bien coupable, en effet , que de l’accuser d’avoir nui à la défense du royaume contre les païens.
Cependant le roi môme , toujours tourmenté de l’ambition d'agrandir ses Étals et de rehausser ses titres, abandonnait les Francs à la rapacité des Barbares du Nord. A la nouvelle de la mort de l’empereur son frère , en 873 , il se hâta de recueillir des subsides et de passer en Italie, pour joindre la couronne impériale à la sienne. Dès qu’on le sut absent, les factions s’agitèrent. Un courtisan disgracié par Richilde, la nouvelle épouse du roi , alla exciter le roi de Germanie à pro-
* Voy» toutes les pièces relatives à l.i destitution criüncmar, dans le tom. V des
voncHior.
des troupes à la marche des Francs. Des négociations furent entamées avec lui ; néanmoins Charles tomba la nuit sur son camp d’Andernach pour le surprendre. Louis était sur scs gardes : les Francs, pris comme dans un piège, furent tous tués ou mis en fuite par les troupes , et entièrement dépouillés par les paysans ‘ ; quelques uns n’eurent d’autre moyen de cacher leur nudité que de se couvrir de foin et de paille. Charles se sauva à gmnd’peine ; la reine Richilde accoucha en route au chant du coq , comme dit une chronique , et un écuyer transporta l’enfant sur son cheval , pour l’empêcher de tomber au pouvoir des Allemands Cet enfant mourut peu de temps après.
Telle fut l’issue ignominieuse de la perfidie de Charles-le- Chauve. Il rentra en France couvert de honte, et, dans cet avilissement , il chargea plusieurs grands vassaux d’aller traiter avec les Normands stationnés dans la Seine, et de leur demander les conditions sous lesquelles ils consentiraient à partir *. Le prince usurpateur, repoussé par .son neveu , ne s’élevait pas jusqu’à la pensée de combattre les païens dans son propre royaume. On lui rapporta les hautes prétentions des Normands, qui exigeaient 5,000 livres pesant d’argent : il résolut de les satisfaire. Cependant, cette ame avilie par les revers de fortune n’abandonnait pas l'idée ambitieuse de Jouer le rcMe d’empereur en Italie, où il était appelé d’ailleurs au secours du pape, contre les Sarrasins et contre les princes du voisinage
' « Et facta est pla^ja magna in populo prxüatore. ■ Ànnal, Bertin. , ad anu. 87C-
* Ibidem,
3 « Ut quocumque modo posscot, fœduicum eU paciscercuiiir. m Ibid.
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de Rome étrange contradiction de la conduite d’un roi qui, dans le temps même où il rachetait son propre territoire des mains des Normands , se préparait à repousser les Sarrasins des terres du pape !
Au plaid général qu’il tint à Quiersy-sur-Oise, en juillet 877, il confia le gouvernement de ses États pendant le voyage qu’il devait faire en Italie, à son fils Louis et aux grands vassaux de la couronne , et régla les contributions qu’on devait lever sur la France et la Bourgogne, pour payer la somme exigée par les Normands. On imposa une taxe de 12 deniers à chaque terre seigneuriale, 8 deniers à chaque manse d’homme libre, 4 à chaque manse de colon ; les évêques furent chargés de lever sur les prêtres, selon leur revenu, de 4 deniers à 5 sols. Toutes les églises ayant comtes et vassaux furent obligées également à contribuer; marchands et citadins furent taxés selon leur avoir*.
Des envoyés royaux étaient chargés de recueillir ces tributs," qui entrèrent au trésor très-lentement et avec beaucoup de dilDculté , comme on le voit par les plaintes que l’archevêque Hincmar adressa dans la suite au successeur de Charles-le- Chauve : « Je vous engage, écrivit le prélat à Louis-le-Bègue, « à chercher , avec les fidèles serviteurs de Dieu et les vôtres , « le moyen de faire cesser dans ce royaume les rapines et les « déprédations, afin qu’il jouisse de quelque relâche, ce peuple « qu’on accable depuis plusieurs années de vexations et de « tourments, sous prétexte de vouloir repousser les Normands.
‘ Voy. le» lellrcs du pape, loin. VII des Histor. de Fmfue.
* Jetaconv. Cari$.; t. VI! des tfûtor. de france.-^Annal. ann. 8-- .
IG
« Il est temps que la justice et le bon droit, qui sont presque « éteints chez nous, renaissent, et que Dieu nous rende le « courage contre les païens; car, depuis nombre d’années, on « pense moins, dans ce royaume, à se défendre qu’à se racbe- « ter et à lever des tributs; et on dépouille non-seulement les « gens pauvres, mais encore les églises, naguère si riches'.»
Ce prélat avait donné de riches ornements à sa cathédrale , tels qu’une grande croix couverte d’or et de pierreries, un calice en or, garni de pierres fines, et un livre d’évangiles écrit en lettres d’or et d’argent. Il fallut vendre le beau calice à pierreries pour payer le tribut imposé à son église à cause de la stipulation faite avec les Normands ’. Hincmar avait assez de motifs d’adresser de Vives remontrances au fils d’un roi peu sensible aux affronts de son pays.
Indifférent à la situation du royaume , Charles-le-Cbauvc s’était hâté de recueillir l’argent et de rassembler des hommes •de guerre pour passer les Alpes avec eux, fier d’avoir été proclamé par le pape, dans un concile, Y espoir de l’Église et la désolation des païens *.
A peine ce prince fut-il en Italie que Louis, roi de Germanie, appelé par les mécontents, pénétra en France et rallia autour de lui beaucoup d’évéques et de comtes. Aussitôt , le pape ,
* «c Ut ioveiliatis cum Oei et vesiris fidelibus , qtialiter istae rapinæ et depræJa- ■ tione$ in i&to rejuo ces&ent, et miser iste populus qui jam per plures anoos per
• üeprædaiiones diversaset continuas, et pcrexactiones ad Normannos repellen-
• dos affligiiur , aliquod remedium babeal , etc. » Uinemari Opera , tom. Il, p. i8a.
* Flodoard, Uistor. Rgmens, ecc/es*, lib. iti, cap. 5.
^ ■ Meerentium consolatîo, et pa(janorum conlritio. m Allocution lu concile de Rome; tom. VI, pari, t, des Ata concilior.
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prévoyant que celte invasion le priverait des secours de Charles-le-Chauve , sur lesquels il avait tant compté , écrivit des lettres fulminantes aux prélats et barons d’Allemagne , pour leur reprocher de n’avoir pas empêché l’expédition de leur roi. « Malheureux, leur disait-il, dans le moment où la chré- « tienté est menacée de tous côtés par les païens, vous allumez « la guerre civile ! Vous voulez donc renouveler les horreurs « de la bataille de Fontenay ‘ ! »
A la nouvelle de l’invasion , Charles-le-Ch'auve était effectivement revenu sur ses pas. En traversant la Savoie pour rentrer en France, il tomba malade et expira dans un village.
Cet évènement changea l’état des choses. La conspiration contre Charles n’eut plus d’objet, et son fils Louis-le-Bègue prit la couronne sans beaucoup d’obstacle. Cependant le pape , ne renonçant pas encore à l’espoir d’être secouru par les Francs contre ses ennemis, résolut de venir en France, et de tenir un concile à Troyes pour couronner le nouveau souverain et gagner ses bonnes grâces par cette marque de condescendance.
Il eut de la peine à échapper aux pièges de son ennemi , le duc de Spolète, et à parvenir aux frontières du royaume. Les Francs ne se montrèrent guère plus respectueux que les Italiens. Il se plaignit à la chrétienté , par une bulle , des ignominies qu'il essuyait .dans son voyage chez les Francs*, et auxquelles il n’avait à opposer que de stériles excommunications. Il ouvrit
• • NoHle Fonianicum delestabile prælium rcvocare. • Joamiis p. Epistolæ, ihid.
* * Apud CdbiloncDi rivitaiem mulcam inhonorationcto susiinuinuii.* Joano. p. Epist.^ n*> ÎQ, ad omnes christianos.
enfin , en 878, le concile de Troyes, qui fut rendu plus solennel encore par le sacre de Louis-le-Bègue; cependant cette assemblée eut peu d’influence politique *. Le pape expédia une bulle en faveur de l’église de Poitiers, affligée par les Normands , pour que personne ne fit tort à cette église, ni ne lui enlevât hommes ou biens*.
Dans ce concile parut aussi Hincmar , l’ancien évêque de Laon, à qui Charles-le-Chauve avait fait crever les yeux; aveugle et pauvre’, ce prélat invoqua la justice du pape, pour lequel il avait en quelque sorte souffert, puisque c’était d’avoir appelé du concile au saint-siège qu’on lui avait fait un crime. Le pape l’ayant accueilli favorablement , ses partisans le revêtirent aussitôt de ses ornements pontificaux, le conduisirent à l’église, et lui firent donner la bénédiction au peuple*.
C’était annoncer que l’archevêque de Reims, persécuteur de son neveu, avait perdu son ascendant, et qu’on ne vivait plus sous l’empire de l’ancienne cour.
A cette époque , un prince célèbre par ses malheurs et son génie , Alfred , qui avait succédé à son frère Éthelred , et qui était parvenu à réunir au Westsex les autres petits royaumes anglo-saxons , luttait avec ces mêmes pirates qui , sans sa résistance peut-être, auraient replongé l’Angleterre dans la barbarie et la misère ‘.
I Voy. le* actes du concile, lom. VI, part, i, des Acta concilior, , et Annal* Berf/n., ad aoo. A78.
• iViTilegium eccles. PiclaV., lom. VI, part* 1, de» ^cta concilior.
i Actes du concile ; ibidem,
* ■ Quoi millia paganæ eipedilionis occiwi pericrunl, nisi soli T>co , iiicogotlum rsl. • Florent. Wlgorn. C^»unic., ad ann. 871 .
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Après avoir envahi la Northumbrie et la Mercie, comme nous avons vu , ils avaient pénétré , en 876 , dans le Westsex , où régnait Alfred. Ce prince avait marché contre eux , et leur avait inspiré assez de crainte pour qu’ils lui promissent de se retirer, après lui avoir donné des étages. Ils commençaient déjà à s’établir en colons dans cette Angleterre qu’ils s’étaient bornés jusqu’alors à ravager; c’est ainsi qu’un de leurs chefs, Halfdan, avait pris possession de la Northumbrie et y avait distribué des terres à ses compagnons *.
Alfred sentit mieux que les rois de France combien il importait de protéger surtout les côtes; il fit construire des bateaux longs pour garder le rivage de la mer. La précaution ne fut pas inutile ; mais, en 878, une troupe qui venait de ravager l’intérieur de l’Angleterre, sous la conduite de Gydroc , auquel s’étaient joints Ingvar et Ubbe, attaquèrent le Westsex. Alfred, qui ne se laissait pas surprendre, marcha contre eux et les battit auprès du fort de Kinwic ; les fuyards trouvèrent un asyle dans le Nord. De là, ils revinrent en si grand nombre qu’Alfred dut leur céder le terrain : fugitif pendant quelque temps, il se vit privé de tout, et manqua môme du nécessaire
Cependant les secours étant arrivés, il reprit l’ofiensive, assiégea Gydroc et affama la troupe des païens au point qu’ils promirent de se faire chrétiens et de renoncer au brigandage. Alfred imposa au Danois converti le nom d’Athelstan, et
' Ibid.y ad aon. 676.
• Malh. WestmoD., Flores, hiitor.t ad ann. .
lui abandonna l'Estanglie, où les compagnons de ce chef reçurent des terres
C’était -un grand succès; mais, en 880, une nouvelle flotte, remplie de pirates, arriva des côtes de France et pénétra dans la Tamise, où elle séjourna, à ce qu’il parait, quelques années *.
Tous les Normands qui avaient combattu avec Gydroc en Angleterre ne s’étaient pas convertis comme leur chef, et n’avaient pas profité des largesses d’Alfred pour se faire donner des terres. U y en eut beaucoup qui , à une vie tranquille et sédentaire, préférèrent les hasards des courses maritimes et les aventures de pirates. Informés de la discorde civile qui régnait en France , ils prirent la résolution d’en profiter Une troupe considérable de Danois et de Norvégiens débarqua en Flandre, et dévasta la ville de Térouanne , destinée à tomber entièrement en ruines. L’abbaye de Saint -Bertin à Saint-Omer voulut se mettre à l’abri derrière des murailles ; mais les Normands arrivèrent pendant les travaux de construction , pénétrèrent sans diflQculté dans le moutier, et y exercèrent leurs pillages habituels De là , ils se répandirent dans le Brabant , où nous les retrouverons pendant les années suivantes.
-Louis-le-Bègue avait commencé son règne par prodiguer des fiefeaux grands vassaux qu’il désirait attacher à sa personne. Hugues l’Abbé , veillant toujours avec zèle à la défense des
* Jbidem^
* fbidem «
^ Annal. Vcdast.^ ad ann. 879.
4 En 878, le 28 juillet, »eloa le CarUUaii‘C de Saint-tkrtin ; PariK, 1840. in-4”; PII 881 selon les Annal, redast.
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bords de la Loire, proposa au nouveau roi une expédition contre les Normands stationnant sur ce fleuve ; il y avait aussi dans le même pays des vassaux rebelles à soumettre. Louis se rendit donc à Tours, mais il y tomba dangereusement malade *; Dès lors il ne fut plus question de repousser les Normands, qui continuèrent d’habiter leur lie et de fourrager aux environs-
Dans une entrevue que le roi eut à Mersen avec Louis , roi de Germanie, une alliance fut contractée entre les deux princes; ils se promirent, entre autres choses, des secours réciproques contre les Normands ; et le pape, qui n’était pas encore retourné à Rome, accorda des indulgences à quiconque périrait en combattant ces païens
La malheureuse France paraissait destinée à tomber d’une agitation dans l’autre. Louis-le-Bègue allait combattre à Àutun le comte des marches du Midi, Bernard, lorsqu’il tomba de nouveau malade. Jugeant sa fin prochaine, il retourna à Compiègne, et chargea l’évêque de Beauvais et le comte Alboin de porter la couronne et l’épée royales à Louis, son fils et son héritier présomptif. Les délégués étaient déjà en route, quand, apprenant la mort du roi, en avril 879, ils renoncèrent à leur mission. Louis, destiné au trône par son père , convoqua les grands vassaux à Meaux ; mais un parti de mécontents , à la tète duquel étaient Gozlin , son parent , et Conrad , comte de Paris, se mit en rapport avec le roi de Germanie , et engagea ce prince à venir occuper le trône de France *.
' Annal, fiertin. f 9.d non. 878.
* Joano. papæ Epistolœ.
^ Annal.\Eertin, t ad ann. 879.
Les troupes allemandes entrèrent en Lorraine, exerçant des ravages pires que ceux des Normands *. Quoiqu’une partie des vassaux fût prête à reconnaître un roi étranger, l’énergie de Hugues l’Abbé, de Bozon , oncle de Louis, et de quelques autres Francs, sauva pourtant ce royaume de l’humiliation que l’intrigue de Gozlin et de Conrad lui avait préparée. On entama des négociations avec le roi de Germanie, et, moyennant le sacriflce de la partie du royaume de Lothaire que Charles-le- Chauve avait réunie à la France, on obtint que le prince allemand se retirât avec ses troupes et renonçât à ses prétentions à la couronne*.
On crut devoir ensuite élever au trône, non-seulement Louis, que son père y avait destiné, mais aussi Carloman son frère. Le royaume fut donc partagé entre les deux princes : Louis eut la Neustrie, avec les contrées de l’intérieur, et Carloman la Bourgogne et l’Aquitaine*.
Les mécontents firent un nouvel effort en faveur du roi de Germanie; mais le digne Hugues l’Abbé négocia la paix entre les princes. Voyant la faiblesse de ses partisans en France, le roi allemand cessa de les écouter, et contracta une alliance avec les deux frères rois. Ils allèrent tous combattre Hugues , fils de Lothaire et de Waldrade, qui soutenait encore ses prétentions sur le royaume de son père, et les deux rois de France
*« Tanta mala exercitus ejus in omnibus nequitiis egit , ut paganorum mala ■ facta illorum vtncere videreolur. • Ibidem.
* Ibid, A en juger parles réclamations de Hugues l'AUbé après la mort de Louis-le-Germanique, il semble que la cession des Etats de Loiltaire n’av.tii été que viagère, ou du moins conditionnelle.
^ Ibid,^ iid ann. 880.
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prirent des mesures de sûreté contre les païens qui s'étaient établis à Gand'. Le fils de Waldrade avait inutilement essayé ses forces contre eux : il avait été obligé de se retirer après avoir perdu un grand nombre d’hommes.
Son nouveau maître, Louis de Germanie, en traversant avec ses Allemands les terres qu’il venait d’acquérir, rencontra inopinément auprès de la ferme royale de Thuin, sur la Sambre, une troupe de Normands qui, revenant de la maraude, portaient leur butin dans l’Escaut. Aussitôt il les attaque , leur tue beaucoup de monde et met le reste en fuite. Les Normands se jettent dans la ferme , un fils naturel du roi les y poursuit ; mais, blessé grièvement, il est entraîné par les ennemis, et expire bientôt après. Â la nouvelle 3e l’enlèvement de son fils chéri, le roi qui le croyait encore vivant fait cesser les hostilités dans l’espoir d’obtenir, par négociation, sa mise en liberté. 11 s’établit, pour la nuit, dans le voisinage, attendant impatiemment le lendemain. Mais, pendant la nuit, les Normands, après avoir allumé un grand feu, pour brûler leurs morts, abandonnent la ferme et se retirent vers leur flotte*. Le jour venu, on trouva le corps inanimé du jeune Hugues ; sa perte rendit le roi insensible à la fuite des païens, qu’il aurait pu détruire entièrement ’.
' M Ordinalisqui r^gaum suum contra Nortmanno* in Gaoto residentes cua- • todirent. » Ibid, » Selon les Ànnal» Fedast.j ad ann. 680 , le roi de Germanie se contenta d’envoyer à celte expédition un de ses vassaux, le comte Henri.
’ Regioon. Chronic-t ad ann. 879. — Annal* fierfin., ad ann. 880. — Annal, redast., ad ann. 880.
^ • Nobiliter eosdem vicissot, nisi contigissct Uugonem 6lium suum ibiruere.* Annal» Fedaii.
De retour à Gand, ils continuèrent leurs excursions et leurs pillages. Aucun des châteaux forts et des monastères sur l’Escaut, la Lys et la Sambre, ne fut à l’abri de la dévastation. L’abbaye de Lobbes put mettre en sûreté ses gens et ses trésors dans un fort voisin bien mûré ; mais les fermes des moines furent ruinées’. Il y eut des villages où les terres restèrent pendant trente ans sans culture, et sans habitants qui voulussent rebâtir les maisons renversées *.
C’était 1e tem^ des succès des pirates. Dans le pays des Saxons, plusieurs évêques, ducs et comtes menèrent leurs hommes à la rencontre des païens, et leur livrèrent un combat, le 10 février 880, àEbstorp, dans leLuneboui^; mais la valeur impétueuse des ennemis l’emporta sur la résistance de cette troupe de laïques et de gens d’Église. Brun, duc des Saxons et frère de la reine, deux évêques et douze comtes restèrent sur le champ de bataille ; beaucoup de Saxons furent entraînés par les vainqueurs, qui, en se retirant, dévastèrent la Frise et pillèrent ütrecht*. L’évêque Rabbode se réfugia à Deventer, d’où il lança inutilement sur les vainqueurs les foudres de l'excommunication *, vengeance dont ils n’ont pu guère comprendre le sens, s’ils en ont eu connaissance. Ce fut la même troupe victo-
* Folcuio, De gesHs abbat. Lobiens . « cap. 1 6.
* • Mansum ex xxx a rétro annis NormannU penilus dettructum et inhaliitahi-
lem... aitiim auper fluv. Scaldi in riila Laucianis. ■ Charte de l’an 909; ton». I
des Dccum^nts inédits extraits de la Biblioik, roy.y par M. Cliampollion - Figeac , pag. 478.
* Annal, Fiildens-^ ad ann. B80.
* Adam de Brème, Histor, eccUs., cap. 35. ~ Ueibom, Scriptor, rer. gemtan., p. 557 et 6;a.
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rieuse qui ravagea, comme nous venons de le voir, la Flandre et le Brabant.
Pendant que les Normands menaçaient le noixl de la France,«irmidi était en pleine défection. L’ancien royaume de Bourgogne, que les descendants de Charlemagne n’avaient gouverné que nominalement, avait voulu avoir, comme autrefois, ses rois particuliers, ou plutôt Bozon,dont la soeur, comme on sait, avait été la femme de Charles-le-Chauve , et qui avait de son côté pour femme une fille de l’empereur Louis II , enlevée par lui d’un château de la Haute Italie, quoiqu’elle fût fiancée à l’empereur de Constantinople, Bozon aussi voulut être roi. DéjA il tenait dans le midi de la France des domaines considérables, et Charles-le-Chauve l’avait créé duc de Lombardie'. Après la mort de Louis-le-Bè^ue , il se révolta'contre les fils de ce prince, qu’il avait d’abord paru soutenir. Sa femme altière le faisait souvenir quelquefois qu’elle était la fille des Césars ’. Le pape, dans l’espoir de s’en faire un appui contrela domination allemande, l’avait déclaré son fils adoptif, menaçant de l’excommunication quiconque oserait s’insurger contre lui
Mais c’était une couronne qu’il fallait à Bozon et à sa femme. Les évôques et les nobles la leur offrirent à la diète de Mantaille, aujourd’hui Bourg-Évescal, entre Vienne et l’Isère. Feignant de
* /Innat. Birtin, Le taotprovincia aélé eoieadu par !a plupart des liislonens modernes comme signifiant la Provence. M. Lco {Geschichte derHalûen. Staaten ; H^imbourg, 1829, tonn. I,liv. iit, chap. a) prouve, par le sens de la plirase, que cc mot s'applique à la Lombardie.
* • Nolle viverc se dicchnl si, lilia imperatoris Italiæ et desponsata iniperaioris ■ (traecis, tnarilum suum regem non faceret.* yinnal. Berlin., ad ann. 8-9.
^ Joanti. papa? Fpiitolæ,
lü
ne vouloir la tenir que de la volonté de son peuple, Bozon assigna un délai de trois jours pour les réclamations des mécontents; mais personne ne réclama : il n’y avait plus de voix populaire, les grands l’avaient étouffée. Il fut sacré en 879 avec pompe par l’archevôque de Lyon , en présence d’un grand nombre d’évôques, disant dévotement que, puisque les grands et les prélats étaient d’accord sur son élection, il obéissait à la* volonté de Dieu '. 11 fonda ainsi une nouvelle dynastie en Provence, plus de trois siècles après la destruction de l’ancien royaume de Bourgogne par les Francs.
A la nouvelle de ces évènements, les deux frères qui occupaient le trône d^ France se hâtèrent de rassembler leurs forces pour reprendse cette partie de l’héritage de Charlemagne, quoique le nord du ftyaume réclamât impérieusement leur protection. Pendant qu’ils marchaient contre Bozon , Gozlin l’Abbé , qui avait fait sa soumission aux deux rois après avoir voulu d’abord les écarter du trône , fut envoyé avec des troupes contre les Normands de l’Escaut.
Comme ils s’étaient répandus sur les deux rives du fleuve, Gozlin partagea ses troupes afin d’atlaquer l’ennemi sur deux points ; mais les Normands repoussèrent celte double attaque, et les deux corps de Francs s’enfuirent, laissant au pouvoir des païens un grand nombre de njorts et de prisonniers. Découragés et refoulés au sud de la Sonime, les gens de Gozlin se hâtèrent de rentrer dans leurs foyers *.
Délivrés de cet obstacle, les Normands ravagèrent à leur aise
‘ Concilium Manlalense, tom.Vf, part, i, de» Meta conciiior,
* Mnnal, f^edast., ad ann. 880.
UVRK », CHAIMTRE V. 227
les contrées traversées par l’Escaut et la Somme. Moines et laïques, vieux et jeunes, on vit fuir tous ceux qui pouvaient se sauver; ceux qui se laissèrent surprendre furent égorgés ; le feu réduisit en cendres les habitations .et les villages. Au mois de novembre 880, les païens établirent , pour leurs quartiers d’hiver, un camp retranché dans Courtray, sans cesser de répandre la dévastation dans le pays. Ils marquèrent par de cruels ravages leur passage à Ypres, Oudenarde, Anvers, Gravelines, Fumes, Cassel , Bailleul et Péronne, enlevant les hommes, les femmes et les enfants, les chevaux et les bestiaux. Ils ne firent grâce à aucun des couvents situés sur la Scarpe '.
Le 26 décembre , ils entrèrent dans Arras , égorgèrent une foule d’habitants et mirent le feu à la ville. Ils ravagèrent le monastère de Saint-Vaast , d’où les moines, qui étaient sans fortifications et même sans murs, s’étaient enfui, avec les ossements de leur patron, vers Beauvais : dans la suite ils mirent leur couvent dans un bon état de défense». Ce fut avec un butin immense que les païens retournèrent à leur camp de Courtray*.
Au commencement de février 881 , ils longèrent la côte jusqu’à l’embouchure de la Somme , fouillèrent les monastères de Saint-Riquier et Saint-Valéry , remontèrent le fleuve, dévastèrent Amiens et Corbie , et revinrent à leur camp chargés de nouvelles dépouilles *. On les soupçonna d’avoir été guidés
' Ibid»
* Relatio transi, corpor. s.F'edasti, dans les Jeta sanclor, ord. Sancti Rencd. , sæcul. IV, pars prima.
^ Annal, f^edast»^ ad ann. 88i.
•• Ibid.
dans cette excursion par Isembard, seigneur de la Ferté en Ponthieu, animé de vengeance contre la cour, à cause de l’exil qu’il subissait à. la suite de ses querelles avec les fils de Louis-le-Bègue
Après un repos de quelques mois, les Normands recommencèrent leurs courses : à la fin de juin ils reparurent à Arras, où , sans doute, beaucoup de fugitifs étaient rentrés; le mois suivant ils traversèrent de nouveau la Somme et pillèrent jusqu’aux environs de Beauvais *. Cependant le roi Louis, assailli de plaintes , avait pris enfin la résolution de marcher avec les siens contre les Barbares ; on espérait leur couper la retraite quand ils reviendraient avec leur butin : c’était en effet le moment le plus favorable pour les attaquer , et plusieurs fois déjà les Francs avaient réussi à battre des troupes païennes revenant du pillage.
Le roi ayant traversé l’Oise, se porta avec les Francs vers Laviers , où était le gué de la Somme par lequel les Normands devaient retourner à leur camp. Des espions, envoyés dans le pays, lui annoncèrent que les pillards approchaient*. Louis s’avança et les surprit au hameau de Saucourt en Vimeux, situé à moitié chemin entre Eu et Abbeville.
Les Normands, chargés de butin, ne purent guère se défendre contre les Francs préparés au combat; ils furent mis en déroute et se renfermèrent pour la plupart dans Saucourt *.
* « Persuadente id fîeri quodum Eaimbardo fraticigena nobili... qui çeniiali»
M &o)i proditor, gcmiuin barbariem nosiros fines visere horiabalur. » Chronic, Centulense.
> /innal. /V//asf.,ad ano. 8Si.
* Ibidem,
^Ibidem, Selon la Chronique de Saint'Riquier^ Garamond (Gorm ou Gurmund
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Soit que l’on s’occupât du butin qu’ils avaient abandonné, soit que l’on crût avoir assez fait en les mettant en fuite , le roi ne pensa point à les poursuivre. Aussi, au moment où les Francs, orgueilleux de leur succès, ne s’attendaient à rien moins qu’au retour de l’ennemi, celui-ci, saisissant une occasion de revanche , surprit à son tour les Francs , et les aurait mis dans une déroute complète si le roi , descendant de cheval , n’eût rallié les siens pour faire résistance Les Francs perdirent une centaine d’hommes , et les Normands retournèrent sans obstacle au camp de Courtray.
Cette demi-victoire de Louis a inspiré des réflexions diverses aux chroniqueurs. L’un accuse du revers de la journée la vanité des Francs, qui , attribuant la victoire précédente à leur seule valeur , oublièrent d’en rapporter là gloire à Dieu *. Un autre assure que les Francs se mirent à fuir sans que les Normands songeassent à les poursuivre , et que, par cette terreur subite inspirée aux chrétiens. Dieu voulut leur faire voir que c’était lui qui conduisait l’ennemi pour châtier la France de ses péchés’.
Cependant les ménestrels exaltèrent le succès de Louis
selon la conjecture de Subni), leur chef, fut au tiombre des morts. — On a trouvé dans ce siècle » sur l'ancien champ de bataille de Saucourt» beaucoup de fers de mulets; ils proviennent peut-être des bêtes de somme emmenées du Dau>> phiné par les gens du roi. (Note de >1. Trauilé, communiquée par M. Pro vost. )
' • Nisi rex ctlius equo descendens, locum resisiendi et audaciam suis donaiei U omnes turpiter ex eodem loco abircMit. • .-innal. rerfast,, ad aiin. 8di.
■ IhiJcm .
^ >« (Jund a Nonnanni» fuerat acium, non liuinAna, sed divins virtutc paira-' t iuni> » .^nnal. Bcrtin., ann. 88}*
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comme une grauJe victoire , en gardant le silence sur la ün de la journée; deux siècles après on chantait encore des romances sur cet évènement'. 11 nous reste une seule de ces chansons; elle est en langue tcutonique’, soit que cette langue ait été parlée encore dans le nord de la France lors de la composition des vers®, soit que, composée originairement en idiome roman , la chanson ait été traduite plus tard pour les Allemands'. Dans ce chant historique, précieux monument de la |)Oésiedu temps, le roi est représenté comme le premier des héros, et comme guidé par la main de Dieu pour accomplir une œuvre religieuse , la défaite des ennemis du christianisme.
« Dieu voulant éprouver Louis pour voir comment il soutiendrait l'adversité, dit le ménestrel, laissa les païens se répandre dans son Empire , détruire une partie des habitants et épargner l'autre. Le roi fut ému, l’empire fut troublé, la colère de Jésus-Christ pesait sur le pays. A la fin, ayant pitié de toutes ces calamités. Dieu ordonna au roi de monter à cheval, disant : « Va au secours de mon peuple si durement opprimé par les Normands ! » Le prince , après avoir pris le gonfanon et rassemblé les vassaux , leur dit : « Mes compagnons , mes guerriers, c’est par l’ordre de Dieu que nous marchons ; c’est lui qui assurera le succès de nos armes. Je réclame vos conseils pour la conduite de mes troupes. Je ne m’épargnerai pas moiméme pour parvenir à vous délivrer ; ainsi, suivez-moi en ce
*• • Quooiodo «il farlutn, non &olum iiistoriis^ ctiain patrieuMum nicniori» • rccoliuir et cantatur., CUroniv. Centul.
* \'oy. les notes et dclairci&s. à la tin du présent volume, no-vj.
^ Hoffmann et Willcins, £/none»iia ; Gand, iSBy, pag. i5.
^ Sismondi, Uiitoit-e tic* Français , lom. HT, chap. a.
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jour, vous tous qui êtes restés fidèles à voire Dieu. Quiconque viendra avec ardeur exécuter les ordres du Seigneur, sera récompensé dans sa personne s’il survit , dans sa famille s’il succombe. »
Au moment de livrer bataille, le roi entonna un cantique auquel toute l’armée répondit par le cri de Kyrie-Eleison.
« Après le chant, continue le poète , le combat s’engagea, chacun fit son devoir, mais Louis les surpassa tous en audace et en adresse. Il renverse les uns, perce les autres, et abreuve de l’amère boisson du trépas tous ceux que rencontrent ses coups.»
Voilà comme la poésie a su agrandir un succès qui n’eut pas de suites importantes *, puisque les Normands gardèrent leur position au nord de la France. Une circonstance remarquable, à laquelle fait allusion le chant teutonique que je viens de citer, ce sont les conversions qui s’opérèrent en France parmi les pécheurs de tout rang, par l’clfel des invasions des Barbares. Chez les peuples livrés à la dévotion , les grandes commotions de la nature et de l’ordre social agitent les consciences comme l’imagination; on a vu des conversions et des pénitences subites à la suite de tremblements de terre , d’éruptions de volcans et de révolutions politiques : après le désastre de Lisbonne en 1755, des gens, vivement agités, confessèrent des crimes secrets et réparèrent des injustices ignorées. Des conversions semblables ont pu s’opérer en France pendant les invasions des Normands.
* . Nihil cos in haepugna pcrdomuil, seti ad naves reversiomne ro|înuni ferro cl igné dcvaslanl.* Cfn'onic, fU yormannii ^ ex Ms. Rubeævalli» , parmi les papiers de Baluze h la Bibliolh. roy. à Paris.
D'aulros poésies , mais d’un genre différent, furent inspirées en France par les invasions des païens. C’étaient des complaintes sur les malheurs publics causés par ces évènements '. Peut-être les a-l-on chantées longtemps. Il est à regretter que CCS poésies, expression des sentiments du peuple, aient été négligées, oubliées, et ne soient pas parvenues à la postérité !
* • Dira* mortalium calamitates quas Gallorum incolte pertuleruot , (ragicis ei lu^'ubribus carmiaihus latis alii scripsere. * Cesta dotninor. /imba*.
CHAPITRE VI
Incursions des Normands dans le diocèse de Reims. I/urchevéque Hiucmar ahan** donne sa métropole et meurt à Epernay. Première expédition des Normands sur ic Rliin; ils ravagent Xanten. — Deuxième expédition ; leur entrée à Trè> vesf ils pénètrent à Ringeii; dévastation des monastères. Les Allemands assiègent le camp normand à llaslou; l'empereur les laisse échapper. — A son retour en Frise leur chef est assassiné par ordre de l’empereur. — Les Normands reparaissent dans la Seine; ils prennent Pontoise. — Etal déplorable de la société.
A peine revenus en Flandre, après la journée meurtrière du Vimeux, les Normands firent voir que ce désastre ne les avait pas plus abattus que la défaite qu’ils venaient d’essuyer près de Nordwick, actuellement Norden, en Frise', où les chrétiens, encouragés par leur évêque Rimbert, avaient attaqué avec vigueur les pirates , et les avaient taillés en pièces, soit sur le champ de bataille, soit au passage des rivières par lesquelles les fuyards cherchaient en vain à s’échapper, en abandonnant un butin considérable. Les Frisons exagérèrent leur succès, en se vantant d’avoir détruit par cette victoire plus de di.x mille pirates *.
' W'iarda, Oostfriesische Geschichte, tom. I, liv. ii, cliap. i .
• Adam de Brême, Histor, lib.i, cap. 34* — Uiitor. artUiepiscop.Bre-
mens.^ dans Lindenbrog, Scriptor. hiit. srptentr, — Jnnal, , Fuldens.^ ad anoi, *76.
Digilized by Coogle
En Flandre, les Normands, renforcés par une troupe qui était venue récemment du Danemark , avaient abandonné leur camp de Çourtray pour s’établir ensemble à Gand , position excellente pour leur quartier général ; ils se trouvaient là dans un pays abondamment fourni de vivres; leur flottille stationnait au milieu d’une ville considérable , au confluent de l’Escaut et de la Lys; le fleuve les mettait en communication avec l’Océan; en remontant l’Escaut ou la Lys, ils pénétraient aisément dans le nord de la France ; venait -on les inquiéter dans la ville , ils trouvaient un refuge dans un vieux fort qui dominait la place, et dont l’antique enceinte existe encore ; mais ils n’avaient pas ce danger à redouter. Quoique préposé à la défense du pays, Baudouin , comte de Flandre , s’était contenté de fortifier le château de Bruges ‘ ; il se garda bien de marcher avec ses gens contre les païens, et ceux-ci firent impunément des excursions en France. Auprès d’Ari-as , on avait construit un fort , mais personne n’osa s’y enfermer, de peur d’être massacré. A Douai , les habitants firent quelque résistance. Péronne fut saccagée ; les moines de Barrai , abbaye située entre Arras et Cambrai , surpris dans leur fuite tardive, furent impitoyablement mis à mort sur la grande route.
En 882, ces Normands pénétrèrent dans les Ardennes, dans le Laonnais et jusqu’au diocèse de Reims. Ils approchèrent de la métropole, où parvint bientôt la nouvelle de monastères incendiés, de hameaux ravagés, de toutes sortes do violences commises par les Barbares. L’église de Reims comp-
• .4nnal, /■«/rfrnt. — ^Innal» Bertin,
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tait plus d’un millier de vassaux mais personne ne se leva pour sa défense. L'archevôque Hincmar , cassé par l’àge et par les soins accablants de son épiscopat , éprouvait une douleur violente de voir menacer la ville où il avait achevé et décoré avec un luxe inconnu avant lui la cathédrale et l’église de Saint-Remi, où il avait fondé un hospice pour les pauvres et les pèlerins, où d’anciennes écoles formaient des élèves distingués; il voyait tout cela menacé par les païens; déjà les chanoines et les religieux s’enfuyaient de tous les côtés. Il écrivit à l’évêque de Noyon qu’il était en quelque sorte bloqué par les Normands, que ceux-ci infestaient déjà les environs de Reims , et que, pour épargner cette métropole, ils exigeaient une somme d’argent que le prélat, après tant d’autres sacrifices, n’était plus en état de fournir *.
Il ne lui resta d’autre ressource que de s’enfuir comme son clergé, en recommandant Reims à la miséricorde divine. Prenant avec lui les objets les plus précieux de son église, il se fit transporter en litière à Épernay. Là, il ne tarda pas à succomber à ses maux, et peut-être aussi à ses chagrins. L’illustre prélat dont le nom se mêle aux plus grands évènements de son temps, qui avait couronné des rois et des reines, mené les gens de son église à la guerre , présidé et dirigé des conciles , défendu avec chaleur , même avec passion , les droits, les privilèges, les prétentions et les doctrines ecclésiastiques, mourut dans sa retraite, en fugitif, ne sachant ce que deviendrait, sous la hache dévastatrice des Normands , l’église métropolitaine à
* Voy» Galliu christianu ^ tom. IX, eccies. Kcuiciis.
* Klüiioaril, Hiilor. Reiiirns* ecvUs., lil». iii, cap. 2Î.
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lu splendeur de laquelle il avait contribué avee ardeur pendant son long épiscopat. Si's restes furent amenés à Reims, et déposés dans le tombeau qu’il s’élait choisi d’avance auprès de celui de saint Remi.
Les Normands n’entrèrent pas dans la ville de Reims, quoiqu’elle leur fût ouverte; car on avait jadis commis l’imprudence de démolir les murs solidement bâtis par les Romains, pour en foire servir les pierres à l’achèvement de la cathédrale On ne sait ce qui empêcha les païens de pénétrer dans la place , pendant que leurs partis de maraudeurs parcouraient le pays Rémois , dont nous les verrons repoussés plus tard.
Quelques années aupai'avant, ilinemar avait mandé au pape que les incursions continuelles des païens et les hostilités de quelques mauvais chrétiens n’avaient pas permis aux évêques sulTragants de la métropole de se réunir en synode pour délibérer sur les affaires ecclesiastiques; il espérait que les ennemis les laisseraient enfin respirer plus librement’. 11 n’eut pas cette satisfaction ; mais lors de l’invasion qui mettait en péril la métropole, comme nous venons de le voir, les évêques, « pre- « liant en considération les temps rendus si calamiteux par les « Normands et les mauvais chrétiens, » suivant le préambule des actes du synode ’, se réunirent enfin dans l'église de Sainte-Macre, à Fîmes, pour renouveler les anciens préceptes de l’Église et des rois. Ils se plaignirent des exactions onéreuses qu’on se
' Oallia cliriitianuyïoc, cic.
* llincinari Uementt. Epi\tola adShol, pap. ; (otii. V des .Yt/a conci7iar«
i Conciiium nputi S. Mactam; loin. VI, pari. i.
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Iiermettait sur les laïques et sur le clergé, sous prétexte de satisfaire aux exigences des Normands. Ils engagèrent les envoyés royaux à porter remède à ce triste état de choses, « afin, dirent-ils, que la justice, pour ainsi dire éteinte chez nous, renaisse , et que Dieu nous rende le courage de résister aux païens; car, depuis quelques années, il n’y a plus de défense contre eux dans le royaume ; on ne pense qu’à se racheter du pillage, qu’à leur payer des tributs; aussi les hommes sont appauvris et les églises dépouillées ; le nom royal est honni , et le royaume, jadis si noble, si puissant, tombe en décadence. »
S’adressant ensuite au jeune roi , le synode lui rappela l’exemple de Charlemagne , occupé sans relâche des affaires d'État, et entouré toujours de conseillers qui pussent le tenir au courant des besoins de son peuple ; il représenta les charges énormes qui pesaient sur les églises, et qui étaient inconnues sous les règnes de Pépin, de Charlemagne et de son fils Louis, le peu de sûreté dont jouissaient les Francs nobles , les périls enfin dont étaient menacées les fortunes '.
Ces avis sévères furent perdus pour le prince jeune et débile qui régnait alors ; il mourut la môme année que Hincmar, soit à la suite des fatigues du combat de Vimeux *, comme disaient les courtisans, soit pour avoir poursuivi avec trop d’impétuosité une jeune fille qui fuyait le royal débauché, comme l’assurait le peuple *.
Pendant que ceci se passait en France, les Normands tenté-
' Ibidem .
* Chronic» CentuUme, ad ann. SSs.
* dnnal. i'edait»f ad anii. 882.
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rent une entreprise hardie contre l’Allemagne. Jusqu’alors ils s’étaient contentés d’infester l’embouchure du Rhin , sans oser remonter le cours de ce fleuve, comme ils remontaient depuis quelque temps les fleuves de France. En 864 seulement , ils avaient profité des hautes eaux du Rhin pour pénétrer jusqu’A Xanten ; mais cette tentative ne leur avait pas réussi , car après avoir pillé cette ville ancienne et si florissante, et après s’être établis avec leur butin dans une lie du fleuve, ceux d’entre eux qui avaient osé se porter en avant sur le Rhin, jusqu’au château de Neuss *, avaient été surpris par les gens de Lothaire. Cent Normands avaient péri , et un de leurs bateaux était revenu vide. Le reste de la troupe avait tenté une excursion sur la rive droite ; elle avait là encore éprouvé une vive résistance de la part des habitants, et, dans sa retraite précipitée, un des chefs s’était noyé dans le fleuve. Dès lors, ne jugeant plus prudent de rester dans nie, les Normands s’étaient rembarqués, et on ne les avait plus revus sur le Rhin’.
Plus tard, les Allemands de l’empire gardèrent les rives; malheureusement, en 882, la nouvelle de la mort de Louis-le- Germanique les fit rétrograder : alors les Normands pénétrèrent avec leurs bateaux dans le Wahl, en ravagèrent les bords, et arrivèrent à Nimègue, cité antique, où les Romains avaient fortifié une colline auprès du fleuve. Charlemagne avait fait de ce grand fort une résidence impériale, et y avait élevé un palais magnifique, dont on voit encore les restes au
> j4nnal» Bertin,^ nd ann. 863.
* Annal» Xantenses ^ ad ann. 864 ; tom. Il de Perd, Monumenta Gernian» histor.
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Valkhof, sur le mont des Huns^ auprès de la ville. Ce fut dans la vaste enceinte de ce fort que les Normands établirent leur camp
Aussitôt que Louis-le-Bègue, qui vivait encore, eut appris cet évènement, il se mit en route avec ses troupes pour chasser les païens de l’ancienne résidence de son grand aïeul. 11 vint les cerner dans le fort du palais impérial ; mais il ne put détruire ni leur camp ni leur flotte, et, après les avoir assiégés en vain pendant quelque temps , il accueillit leur offre de se retirer du pays s’il voulait lever le siège*.
Louis et ses troupes ne demandaient qu’un prétexte pour renoncer, pendant ce rude hiver, au siège du palais de Nimègue; le camp des Francs fut levé, et, à leur four, les pirates s’embarquèrent pour descendre le Wahl ; mais auparavant ils mirent le feu au palais et aux fortifications , et ne laissèrent derrière eux qu’un monceau de cendres et de décombres*.
Au mois de novembre de la môme année (882) , une multitude de Normands, tant à pied qu’à cheval, sous les ordres des deux chefs Godefroy et Sigefroy , dont le premier était probablement fils d’Hériold , et le même à qui le roi de France avait donné des fiefs en Frise, prirent position à Haslou, ville fortitifiée sur la Meuse , occupant l’emplacement du village actuel d’Esloo , entre Maestricht et Ruremonde. C’était un des forts d’où les Normands partaient fréquemment pour piller les bords
* Ànnal. Novesiensest ad ann. 88 j . — .4nual» Fuldens.^aé aon. 880.
* j4nnal, Sove^.
^ ■ Palatium una cum munitione cxurenles, exsurçemibus ita flammU, et na<« « vibu* conscemU, osiiri Rheni repelunt. » Ibid.
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de la Meuse, et les Belges avaient déjà sollicité l’empereur pour qu’il fit déiruirc ce poste dangereux.
Cependant les pirates firent, bientôt après, des e.xcursions plus hardies encore que les précédentes. D’abord ils pénètrent par les fleuves jusqu’à Utrecht; puis, quittant les Pays-Bas, ils reviennent sur la Meuse et entrent à Liège, malgré la résistance de l’évêque Francon qui, à la tête de ses leudes, livra aux païens des combats plus ou moins heureux. L'église de Saint-Lambert est profanée; on a même écrit qu’elle avait été réduite en cendres, et que le tombeau du saint patron était resté exposé à l’intempérie des saisons' : cependant, l’église parait être restée debout*. De Liège, les Normands se portent sur les villes de Maestricht et de Tongres. On regarda comme un miracle que l’église de Saint-Dagobert ne succombât point à leur barbarie. Les abbayes de Malmédy et de Cornélie-Munster furent infestées par cette bande, qui voulut surprendre aussi l’abbaye de Stavelo; mais les moines, prévenus par un prisonnier qui s’était échappé des mains ennemies, prirent en toute hâte la châsse de saint Remàcle, gravirent en silence, dans l’obscurité de la nuit, la montagne auprès de leur monastère , et s’enfoncèrent dans les bois. Un moine du couvent , qui a raconté l’histoire de cette fuite, croit fermement avoir vu une colonne de lumière descendre sur la châsse, lorsque les religieux furent arrivés au haut de la montagne. Miracle inutile ; ils s’estimèrent heureux de ne pas tomber, avec les reliques, entre les mains des païens , et de
* Df gestis pontif, Leodiens,
* Callia christiana, tom. III, eol. 835*
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trouver un refuge dans une ferme que leur assigna l’empereur d’Allemagne. Quand, après la retraite des ennemis, les moines revinrent, ils furent obligés de rebâtir leur moutier, qui n’était plus qu’un monceau de ruines
Ne voyant plus d’obstacle devant eux, les pirates gagnèrent l’embouchure du Rhin , et en remontèrent le cours jusqu’au confluent de ce fleuve et du Mein. Nous les avons vu pénétrer par la Seine jusqu’à Paris et même au-delà ; mais cette entreprise n’était pas, à beaucoup près, aussi diflicile que celle de remonter, jusqu’à cent lieues de son embouchure , un grand fleuve dont les bords leur étaient inconnus, et dont le courant rapide est resserré, depuis Andernach, entre des chaînes de rochers d’où les habitants pouvaient, comme dans un défilé, lancer la mort sur les téméraires, et les ensevelir au fond de l’eau, sans que les Normands fussent en état de se défendre. Toutes ces pointes de montagnes où l’on aperçoit aujourd’hui les, ruines des châteaux forts du moyen âge, auraient pu devenir, à peu de frais, des positions redoutables que les Normands n’auraient pu franchir. Cependant, pas un de ces postes ne fut occupé ; l’Allemagne comme la France était frappée de stupeur. Les Normands brûlèrent Neuss et Zulpicb, Cologne et Bonn, et s’avançèrent sur le fleuve jusqu’à Coblentz, où ils débarquèrent pour se répandre dans le pays.
Le jour de l’Épiphanie 883 , ils entrèrent dans Fabbaye de Prum, où plusieurs princes carlovingiens, abdiquant leur ambition , avaient terminé de gré ou de force leur vie orageuse.
* Miracula s, Rcmacli ; tom. II Hes M ta sanct» oni. S* Bcned. Scion ce moine » l'invasion deSiavcIo eut Heu en 883.
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Les Normands passèrent dans ce monastère trois jours à s’enivrer et à piller. Les gens des campagnes qui avaient encore quelque énergie se soulevèrent ; mais les Normands étant sur leurs gardes , fondirent à grands cris sur l’attroupement de paysans qui, mal armés et encore plus mal disciplinés, se laissèrent tuer pour la plupart : c’était, comme dit l’annaliste de Prum, plutôt une boucherie qu’un combat *. L’évêque de Metz, qui avait marché avec les gens de son église contre les Barbares, périt dans cette mêlée funeste pour les Francs’. Les Normands quittèrent avec leur butin l’abbaye de Prum en la livrant aux flammes.
Ce fut le jeudi-saint, 9 avril, qu’ils arrivèrent à Trêves, jadis résidence impériale , ville encore pleine de souvenirs et de monuments de la domination romaine, et dans laquelle s’élevait alors un grand nombre de temples chrétiens d’un aspect plus humble que celui de ces fastueux monuments. Les bourgeois avaient tenu conseil pour savoir ce qu’il y avait à faire dans ce péril imminent. Leur principal soin , et même le seul qui les occupât , fut de mettre à l’abri des outrages les corps des saints qui reposaient dans l’enceinte de la ville. Dans une crypte du monastère de Saint-Paulin , étaient ensevelis , autour du sarcophage du patron de l’église , douze corps de saints, dont les noms, la patrie et le martyre étaient mentionnés en lettres d’or sur les murs. Pour que les inscriptions ne pussent servir d’indices aux païens, on les effaça, on enterra les corps à une plus grande profondeur, et on inscrivit leurs
• ■ Tanta cæde proiterount, ut bruta animalia, non homincs mactare vidercotiir* Reginon. Chronie,
) Scion les .4nnul. de Nettss, le combat eut lieu sur la route <!e Meiz.
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noms sur une tablette de plomb que l’on cacha dans la crypte *.
Après cette opération, l’évêque Bertulfe s’éloigna de la ville, avec une partie des boui^eois ; on porta les reliques et les trésors dans la place de Mayence, dont on s’était hâté de réparer les murs et les fossés *.
Les Norlnands restèrent à Trêves jusqu’au Jour de Pâques, enlevant ce qui leur convenait, et brûlant églises, couvents et maisons bourgeoises. Dans Tabbaye de Saint -Maximin, les moines furent massacrés; sous les ruines de leur raoutier, on ne put, dans la suite, retrouver le corps du saint que l’on y avait conservé précieusement >. Pour prévenir un malheur semblable , l’abbé de Hersau avait prudemment caché dans une crypte, au-dessous de l’église abbatiale, son principal trésor, le corps de saint Aurèle.
Auprès de Trêves, probablement dans l’enceinte de l’ancienne résidence palatine des rois mérovingiens, était situé le couvent de Saint-Symphorien : personne ne lui porta secours. Dans ce temps calamiteux, chacun ne pensait qu’à son propre salut. Abandonnées et livrées à la merci des Barbares, les religieuses se réunirent dans leur église sur le tombeau de saint Motoalde, et invoquèrent le saint avec ferveur et effroi , afin que son intercession obtînt de Dieu pour elles une mort prompte avant l’arrivée des Nortnands *. On ignore comment elles périrent; le peuple crut dans la suite que Dieu avait exaucé leurs prières ;
* Bistoria Trevirtns.i tom. Xll de D'Àchery, ret. STnpt. spicileg.
* Annal» Puiâens»y ad ann. 88 1.
^ Uistor, Trevirens,
^ Gailiu christ, y lom. XIII, Ecoles. Trevir.
vraisemblablement elles subirent une mort affreuse dans l’incendie de leur couvent , qui ne trouva pas plus grâce devant les Barbares que les autres édifices religieux.
A Worms, les païens commirent les mêmes ravages. Bingen, au confluent de la Nahe et du Rhin , passage dangereux pour les bateaux, à cause des écueils et du gouffre du fleuve, n’arrêta point d’aussi habiles bateliers. Ils la réduisirent en cendres. Après le départ des Barbares , les habitants de Bingen , qui s’étaient réfugiés dans tes bois , reconstruisirent leur ville dans un lieu plus sûr, au-delà de la Nahe ' .
Apparemment , les fortifications de Mayence arrêtèrent les Normands ; retournés dans le Bas-Rhin , ils se portèrent sur Aix-la-Chapelle. Le palais impérial de cette ville avait été la principale résidence des Carlovingiens *, qui y tenaient leurs plaids , et y conservaient leur trésor ; mais il y avait quelque temps que 16 trésor, ainsi que celui de l’église attenant au palais, avait été porté à Tongres, où il resta longtemps déposé dans la cathédrale, et d’où les vieux joyaux ne revinrent peutêtre jamais à Aix-la-Chapelle
Les Normands établirent leurs chevaux dans cette résidence impériale, dont l’enceinte était très-vaste ‘ : probablement ils la
* HiideçardU Fita s» Ruperii} tom. III des Acta lancforum. Yoy. sur tous ces ravages Lauleschlaeger, Einfœlle der Aorm^vnner in Tmtschland.
* w Acquis palalium quod (um sedes prima Frauciæ erat. n Actes du concile d*Aix-1a*€hajpelle, de Tan 84a .
^ En 930 l’évêque de Tongres, Hilduio, fut accusé de s'en être emparé. « The* K sauros ecclesiæ Tungrensis et Aquisgranî palatii juzta B. Lamberii corpus mar- M tyris in quadam area positos, avida cupiditate rapuil. ■ Epistola Caroli reg, ad episcopos! loro. VI, part. 1, des Acta conciVior.
* • Aquis in palaiio siabulantes, oppidum et palalium incendunt. ■ Annal.
— • In capella regis equis suis stabulum fècerunt. » Annal. Fuldens.
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pillèrent ' , et on croirait facilement les historiens qui assurent que le palais dévasté resta abandonné pendant quatrevingts ans *, si les actes publics de la fin du siècle ne prouvaient que les rois continuèrent de séjourner de temps en temps au palais d’Aix-la-Chapelle et d’y tenir des plaids Cette fois encore , l’histoire parait avoir exagéré le vandalisme des Normands.
Après avoir ravagé le pays , ceux-ci rentrèrent avec leur butin au camp d’Haslou.
Des cris de vengeance éclatèrent dans l’ancien empire de Charlemagne. Louis -le -Germanique étant mort, l’empereur Charles revint d’Italie. Ce prince , chez lequel l’obésité étouffait pour ainsi dire l’esprit et la raison, et qui, parfois, était comme hébété, n’a reçu du peuple et de l’histoire que le surnom de Gros. Un souverain inepte était, pour ses sujets, un double malheur dans les circonstances présentes. Charles tint une diète à Worms pour délibérer sur les affaires de l’État, et spécialement sur les moyens de réprimer le brigandage des hommes du Nord. Un corps de Lombards, d’Allemands et de Francs, ou, selon une autre version, de Noriciens, de Thuringiens, de
* Oa a supposé qu'une masse informe de mé(aJ , retrouvée dans notre siècle à Aix-la-CI«apclle, provient de la fonte de la statue du roi Théodoric , fonte causée par l’incendie de 88i; Aforgenblatt, 1817, a4 juill., supplém. n<> i5,
* Uisior, archiepisc. Brtmcns.
^ « Placilum generale Aquisgrani palatio fieri , fidelisque nostros illuc venirc staluiraus. n Charte du roi Zuentibold, datée du palais d'Aix-la-Chapelle, an 898 (lom. ! de Miræi Oj*era diplomat. et histor.y pars sccunda , cap. i5). Varmi les prêtres qui assistèrent en 887 au concile de Cologne, on lit aussi le nom de Folchcrius, Àquisgrani païutii abbau
Francs et de Saxons *, fut rassemblé et mis en mouvement. Cet assemblage de nations diverses indique assez que l’armée manquait d’unité, et on attendit en vain un chef qui pùt la faire agir de concert On se porta sur Andernach ; là on divisa les troupes en deux corps : les Bavarois marchèrent en avant sous les ordres d’Arnoul, fils bâtard d’un prince carlovingien, et les Francs furent commandés par un comte du nom d’Henri. Bientôt les premiers en vinrent aux mains avec les Normands; mais ils lâchèrent pied, et rétrogradèrent promptement *. On les ramena en avant, et, au mois d’août, on mit le siège devant le bourg d’Haslou, où s’étaient enfermés et retranchés tous les chefs des païens : Sigefroy, Godefroy, Gorm et Half. Déjà les Allemands campaient depuis douze jours devant la place, lorsqu’un orage épouvantable , accompagné de grêlons d’une grosseur prodigieuse, fondit sur la contrée , ravagea toute la campagne , et détruisit môme une partie des retranchements des Normands*. Le camp allemand en souffrit, d’autant plus qu’une épidémie s’y était développée. Les assiégés n’étaient pas dans une position plus avantageuse *. De part et d’autre on s’empressa d’entrer en arrangement. Sigefroy, après s’être fait donné des ôtages pour sa sûreté , vint trouver l’empereur Charles, retiré à quelques milles de là. Après de longs pourparlers , il
' .«^nnaf. ad ano. 88a.
* U Omnibus hostibus formidandi » si ducem habui$s«nt idooeum sibique coqw «entientem. • Ibid,
^ Ibid, L'annaliste insinue, probablement à ton I le soupçon de corruption el de trahison de la part des chefs. • Ni nostri muneribus corrupti, ut foma refert , de parte Francorum traditores essent el impedirent. »
* Ibid.
^ « Nec minus inclusi simili molestia prcmebantur. * Ibid.
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promit de se faire chrétien, et de ne plus troubler l’empire tant que Charles vivrait. Ce prince s'engagea de son côté à donner aux Normands deux mille quatre-vingts livres d'or et d’argent ‘ : tribut forcé qui fut déguisé sous le nom de présent volontaire et qui ne parut pas trop élevé à ceux, qui savaient combien de mal les Sigefroy et les Godefroy auraient pu faire encore aux États carlovingiens. Mais ils ne réfléchissaient pas que le baptême changeait peu les habitudes d’un chef de pirates qui était sans cesse en communication avec ses compatriotes païens.
A Coblentz , l’empereur licencia ses gens de guerre allemands.
Une convention aussi humiliante que celle qu’il venait de conclure avec les Normands était faite pour indigner le peuple. On disait que les assiégés s’étaient déjà résignés à une mort inévitable, lorsque l’évêque de Verceil , d’accord avec le comte Wichart, et gagné par l’argent des Normands, était allé trouvé l’empereur, sur lequel il avait beaucoup d’influence , avait su l’aboucher avec Godefroy , et les amener tous deux à la paix , après un échange d’ôtages. On ajoutait que les Normands, en signe de réconciliation , avaient hissé des boucliers aux portes du fort , et que des Impériaux, entrés sur la foi de cet emblème, avaient été tués ou retenus pour payer une rançon ; que , malgré ce nouvel outragç , l’empereur avait servi de parrain
I — M xu miltia argenti probati pro tributo exigunt , et sic xii annos pa~ • cia promittenlea mare repetuat. • ^nnal» Noves.
■ • Cum maximUmuocnbus remisêusest ad mm ; muncra autcm taUa erant,ctc.* Annal. Fttldcns.
au chef des Barbares à son baptême, et l’avait comblé de biens, lui cédant les fiefs que Roric avait possédés pour prix de son attachement aux Francs. Le clergé se récria contre le tribut payé aux païens et arraché aux églises *. Les chroniques écrites dans les monastères expriment la vive indignation qu'on éprouvait même dans ces retraites paisibles’.
Toute la conduite de l’empereur, pendant les négociations , avait paru coupable. Lorsqu’un homme de l’armée , emporté par le zèle de la gloire de Dieu , selon les Annales de Fulde , tuait quelqu’un des Normands au moment où ils osaient pénétrer dans le camp , l’empereur ordonnait qu’on l’égorgeât ou qu’on lui arrachât les yeux. L’armée s’affligeait d’être commandée par un prince qui paraissait tant favoriser les ennemis , et qui avait privé ses troupes d’une victoire certaine.
Avec deux cents bateaux chargés de toutes les dépouilles qu’ils avaient ramassées dans leurs excursions , les Normands se retirèrent probablement sur l’Escaut, où ils avaient fixé le siège de leur résidence.
Carloman , resté seul roi de France après la mort de son frère , convoqua une diète à Quiersy , afin de confirmer, par son serment, le capitulaire de Charles-le-Chauve. Immédiate-
' ■ El quoü migoris est crimiiHS, a quo obsides accipere et tributa exigere de- U bail, huiCf pravorum usus consilio, contra consuetudinem parentumsuorum , « recum videlicel Francorum, tributa solvcre non crubuit. ■ Ibid.
s « Par deseur tout ce dona-il grant somme d’or et d'argent à Sigefroi et à «I Grimone, et à leurs compagnons qu*il avait pris, et tolu au trésor Saint-Etienne « de Metz et aux autres églises^ cl plus grant lasclieté de cucr 6st-il encore en M soufrir qu iUdemorasseni là meismes, à la nuisance du royaume, son cousin et * du sien meismes. i* Chronitj. de Saint-Denis ^ tom. VM desHisfor, de France.
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ment après , ayant reçu la nouvelle de la prise de Vienne , sur le Rhône, par ses troupes, succès qui abattait le parti de Bozon , si puissant dans le midi de la France , il fut obligé de marcher contre les Normands, qui venaient d’établir leur camp à Condé, dans le nord du royaume, et faisaient de là des excursions dans les contrées adjacentes. Il se plaça avec ses gens de guerre sur les bords de la Somme , mais sans oser prendre l’offensive : aussi , enhardis par son inaction , les Normands passèrent cette rivière et se portèrent vers l’Oise , poussant môme leur course au-delà'.
Obligé de se replier sur le pays infesté par les ennemis , Carloman les rencontra ou les surprit auprès d’Avaux , dans le diocèse de Reims , et les mit en fuite. Les Francs prétendirent en avoir tué mille; cependant la défaite fut si peu complète , que les vaincus purent retourner à leur camp de Condé, continuer de piller, d’incendier le pays , et d’enlever les habitants pour les vendre, tandis que Carloman, satisfait de son faible succès , alla se reposer au château de Compiègne *.
Son inaction au milieu des ravages des païens stimula le patriotisme du vaillant Hugues l’Abbé. 11 réunit ses gens à la hâte , vint trouver avec eux le roi dans son palais , et l’excita par ses instances à rentrer avec lui en campagne. On alla ensemble à la recherche des pillards : attaqués dans la forêt de Vicogne , et mis en fuite, ceux-ci se hâtèrent de regagner leurs bateaux à Condé. Il faut pardonner aux Francs
* /Innal, ntl i»nn. 8.^2.
* Ibid.
d’avoir exagéré un peu les succès de Hugues ; quel autre chef, en effet, en obtenait de semblables contre les païens ? A entendre une chronique ; « Il les chatoia et défoula rudement , et se combattit à eux à poi de gens, et en fit si grand’ occision , que à peine en demora-t-il un tout seul pour porter aux autres la novèle de leur confusion »
Après la retraite de Hugues , Garloman tomba dans l’inertie. Les Normands en profitèrent pour pénétrer dans Saint- Quentin et Arras. Au printemps de l’an 883 , ils se rapprochèrent de la mer, afin de tourmenter les Flamands. Garloman ayant convoqué ses vassaux, voulut se poster comme son frère au gué de Laviers, et les empêcher de passer la Somme ; mais quand ils se présentèrent à la fois sur terre et sur la rivière , le roi jugea prudent de rétrograder au-delà de l’Oise. Tout le pays entre les deux rivières se trouva livré aux pirates. Après s’être établis pour l’hiver dans Amiens, ils ravagèrent moutiers, villes et bourgs. Dans les lieux où ils passaient, les églises étaient profanées ou brûlées, les rues Jonchées de cadavres ; les enfants n’étaient pas épargnés plus que les grandes personnes, ni les clercs plus que les laïques, ni les femmes plus que les hommes. L’épouvante régnait partout’, et probablement une grande partie de la population se cachait dans les forets, où se trouvaient creusés de vastes souterrains que l’on voit encore ’.
' Chroniques de Saint-Denis,
^ « Non crat via qua non jacerent mortui, et erat iribulatio omnibus et dolor , > vidcntes populum christianum ad intemccionem devastan. • Annal. Fedast., ad ann. 884*
* Douthors, Recherches jmj* Voriginc des souterrains refuges, etc.; lom . I dr«
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11 n’y avait rien à espérer d’un jeune roi sans capacité ; cependant il fallait sortir de la triste position où l’on était. Les grands vassaux se réunirent donc en 884, de leur propre mouvement, au château de Compiègne pour délibérer. On ne trouva d’autre ressource que de traiter avec les ennemis, et on confia les négociations à un Danois de naissance, Sigefroy, neveu de Horic, qui, depuis la conversion, était au nombre des vassaux du roi de France ’.
Sigefroy fit dans ce but plusieurs voyages à Amiens; les Normands mirent, comme de coutume, leur départ â très-haut prix; il fallut leur promettre 12,000 livres pesant d’argent’, payables avant l’hiver prochain. On donna de part et d’autre des Otages, et, en attendant le paiement des contributions, il y eut un armistice qui fut un grand bienfait pour les bords de l’Oise et de la Somme. Cependant les Normands ne pouvaient longtemps rester en repos; ils allèrent porter leurs ravages audelà de l’Escaut, pendant qu'on dépouillait en France les églises pour ramasser les 12,000 livres d’argent. En automne, cette somme fut prête à être livrée. Les Normands vinrent la recevoir dans Amiens; puis, ayant brûlé leur camp, ils se retirèrent à Boulogne, suivis de loin par les Francs, qui, défiants, avaient peur qu’ils ne revinssent sur leurs pas *.
àlémoirts de la soc» d'archéologie du département de la Somme; Amieni , i838 , In ‘
■ j4nnal. Fedast», aU ann. 884.
’ * O fut ce roi qui aclieta des Hadgiousses une paix de sept ans au prix de U 600 ruttals d’or et de 600 rattals d’argent. • Abou-el-^assim , auteur arabe d m X" siècle, Ms. analysé par d’Ohsson, Les patples du Caucase ; Paris, i838.
J » Lento ilinere eos inscquuntur. • /fnnal» Fedast», ad ann. 884.
On était à la fin de l’automne; une partie de la troupe gagna la haute mer : le reste, côtoyant l’Artois, débarqua en Flandre, et alla s’établir pour l'iiiver dans le Haspengau. Ils y enlevèrent tous les vivres qu’ils purent trouver, et forçèrent les habitants des deux sexes à travailler pour eux
Les Francs, s’étant assurés du départ des païens, rentrèrent dans leurs foyers , et le jeune roi alla se livrer au plaisir de la chasse dans la forêt de Baizieu. Dans un de ces divertissements, il fut blessé par l’arme d’un de scs gens, et mourut quelques jours après *.
Quoique Carloman n’eût manifesté aucune aptitude pour la royauté , sa mort fut une nouvelle calamité pour les Francs. De toute la dynastie carlovingienne en France , il ne restait plus qu’un enfant , Charles, depuis surnommé le Simple; or , quel espoir pouvait-on fonder sur lui en ce moment critique? Les vassaux délaissèrent donc cet enfant, pour déférer la couronne à l’empereur Charles-le-Gros , le seul carlovingien , né' en mariage légitime , qui eût survécu à sa famille. Peut-être espérait-on que la réunion des Francs , en-deçà et au-delà du Rhin , sous le même sceptre , ferait renaître un empire fort et puissant. Le temps enleva bientôt cette illusion aux habitants de l’ancienne Gaule.
Charles vint d’Italie recevoir les hommages de ses nouveaux sujets. Il prit à la hâte quelques mesures de sûreté pour le royaume , en promulguant, entre autres, un ban pour ras-
' Annal. Fuldcns.y ati ann. 8BS.
’ AnnaK /Vrfatf., atl ann. 8H4.
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sembler les gens de guerre, et les faire marcher contre les Normands du Haspengau ’ , qui recommençaient leurs excursions , prétendant n’avoir promis de rester en paix qu’au feu roi Carloman. Ils n’étaient pas seulement encouragés dans leurs ravages par Hugues , bâtard de Lorraine , toujours en révolte contre ceux qui l’empêcbaient de régner; mais on soupdbnna Godefroy même d’attirer les païens. On avait cru s’attacher ce Danois converti en lui abandonnant une partie de’ la Frise , et en lui donnant pour femme Gisèle *, fille de Lothaire II et de la belle Waldrade , et, par conséquent, sœur de Hugues. Mais Godefroy avait conservé, à ce qu’il parait, de l’affection pour ses compatriotes; du moins il ne les empêcha pas de s’établir sur le Rhin, et de se fortifier dans Duisbourg pour y passer l’hiver. On ne douta plus alors qu’il ne fût d’accord avec eux*.
Son ingratitude et sa mauvaise foi durent indigner ceux qui avaient reçu scs promesses. Un comte de Franconic, Henri , le força de se retirer dans ses fiefs. Une autre troupe de Normands voulut pénétrer en Saxe ; mais le môme comte Henri les repoussa. En voyant le champ de bataille où gisaient les corps des Normands tués, on ne pouvait s’empêcher d’admirer la beauté de leurs traits et la grandeur de leur taille *.
' /6<Wrm, ad ann. 885.
• Ibidem .
^ RegÎDOD. Chronic.f ad ann. 893.
^ • In quo certamine talcs Tiri de Nordinannis cecidis&e referuntur, quales nun- • quam antea in ('cote Francorum visi fuissent, in pulchriludinc vidcllcel ac pro- •> ccritale corporum. » ^nnal, Francor.^ publ. par Lambèce. Ermold. Nigcll. a dit de même des Normands : • Pulchcr adest facie, vultuquc statuque decorus.» De rebm gestit Ludov. Pii^ iil>. ir.
Dans une dièle tenue à Colmar par Charles-le-Gros, il fut arrêté que des comtes et des évêques marcheraient contre les pirates, et, dans la diète de Worms, l’empereur désigna de nouveaux chefs pour commander les troupes destinées à les combattre. On eut , à cette époque , des preuves , ou du moins de forts soupçons, d’un complot tramé par Hugues et par Godefroy , pour s’emparer de l’ancien royaume de Lothaire et se le partager ; ce fut vraisemblablement cet avis qui inspira à Charles-le-Gros la vengeance sanguinaire qu’il exécuta l’année suivante.
Cependant Gisèle, femme de Godefroy , vint trouver l’empereur à Worms, pour le disposer en faveur du chef normand, ou pour dissiper ses soupçons. Charles-le-Gros la retint auprès de lui ‘. Godefroy , loin de se méfier des intentions de ce souverain , envoya à sa cour deux de ses leudes , Gérolfe et Gardolfe , pour lui représenter que ses terres n’étant ni assez protégées , ni pourvues de vignes , il était convenable de lui céder Coblentz , Andernach et d’autres domaines impériaux *.
On l’a accusé , dans la suite , d’avoir voulu , au moyen de cette députation , donner le change à Charles-le-Gros , et détourner son attention des desseins qu’il tramait avec Hugues. De son côté , l’empereur en profita pour mettre à exécution le projet secrètement arrêté dans son conseil. Feignant d’entrer dans les vues de Godefroy , il promit de faire droit à sa demande par des envoyés royaux. En effet, le comte Henri et l’évêque de Cologne furent désignés ostensiblement pour
’ Annai, Ftildvnt,^ tui ann. 88.^.
* nul, , ad ann. ^85.
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se rendre en Frise et régler la dotation du chef normand
Pourvus d'instructions secrètes, ces deux envoyés se rendirent de Cologne à laBétuve avec une suite peu nombreuse ; mais le comte Henri avait ordonné à ses gens de venir le rejoindre en faisant un détour. Godefroy, instruit de l’approche des envoyés royaux , alla au-devant d’eux jusqu’à la frontière de ses terres. La première entrevue eut lieu dans l’ile d’Hérispich, située à la séparation du Wahl et du Rhin ’ ; elle fut interrompue le soir pour être reprise le lendemain. Cette fois, le comte Henri se présenta devant Godefroy avec un comte Everhard, que le chef Normand avait chassé de ses propriétés. Ce comte exposa aigrement ses griefs ; Godefroy répliqua avec arrogance. Au milieu de la dispute, Everhard tire son épée et frappe le chef normand ; aussitôt les satellites du comte Henri accourent et achèvent de le tuer. On massacre ensuite tous les Normands qu’on trouve dans la Bétuve*. Everhard et Gérolf;, victimes des injustices de Godefroy, reçurent une partie de ses terres*. Sa veuve fut nommée abbesse de Nivelle, et ses enfants tombèrent dans une telle indigence, que Foulques, archevêque de Reims , crut devoir les recommander, dans la suite , à la bienveillance du roi Amoul
' Ibidem .
* negioon. Chronic* l/emplaccmenl de Spic paraît répondre à l’aDC. Hérîspicli, quoiqu'il soit, non dans une île , mais sur la rive droite du Uliin. D'autres rtqjardent le Fort Schenkenschants comme ayant remplacé Ilérispich. V'oy. DesrocUes, Ménioirt jur les dix^sept provinces , et Walckenaer, Gdograpk. des Caules^ tom. 1, p. 1^93.
^ Reginon. Cbronic», ad auo. 885.
* Chronicw monast. Etjmont, (dans Kluit, Histor. critic.^ tom. 1). Voy. sur ces donations Collmis, De Notynannen in yederïand, p. î63 et iG4.
5 jinnal. Fftldens.
Si Godefroy était le fils de ce Hériold qui , avant lui , avait tenu des Francs le fief de Dorestad sur le Rhin , le père et le fils ont eu la même conduite et le même sort. Tous deux étaient restés Normands, en dépit du double lien , chrétien et féodal , qui les attachait aux Francs ; Hériold, filleul d’un empereur, et Godefroy , gendre d’un roi chrétien , demeurèrent hostiles à la chrétienté, et en furent punis par une mort violente.
Pendant que l’assassinat de Godefroy s’exécutait , on attira dans un piège son beau-frère et complice, Hugues; puis on lui creva les yeux, et on le relégua dans un monastère*. Les rois de France n’avaient quelquefois pas agi plus bravement que Cbarles-le-Gros en face des troupes normandes; mais du moins ils n’avaient jamais souillé leurs mains d’un assassinat, ni médité autant de perfidie. Pour recourir à celte trahison , il fallait qu’on fût effrayé en Allemagne du danger que le complot vrai ou supposé de Godefroy et de Hugues attirait sur ce pays , et de l’impossibilité de détourner ce danger autrement que par la destruction des coupables.
Les autres Normands continuèrent d’occuper le Haspengau , et de menacer le nord de la France. A la vérité , les troupes que Charlcs-le-Gros avait donné ordre de tirer de France et de Lorraine pour les faire marcher contre ces païens , s’étaient portées sur Louvain ; mais il n’y avait aucun chef capable de les guider. Hugues l’Abbé était retenu en France par une maladie; personne ne pouvait le remplacer. Aussi les Francs ne
* Rcfjiii. C/inmtc. Ct’l liiKtoricn él.iu a!)b(i du couvem de Truni, où Hugues fui
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firent-ils que se montrer aux Norniimds, et ils leur parurent si peu redoutables, que ceux-ci les railliirent en disant : « Pourquoi prendre tant de peine? puisque vous désirez voir des Normands, nous allons venir en France La menace ne fut que trop tôt réalisée : exaspérés du meurtre commis sur Godefroy, ils brûlaient du désir de le venger. Ils savaient que, pour le moment, il n’y avait plus de souverain en France , et que tout y était dans la confusion ’ ; que risquaient-ils par une nouvelle invasion, et pourquoi n’essaieraient-ils pas de pénétrer jusqu’au cœur du royaume?
Dans ce temps, une autre troupe qui avait abordé en Angleterre, et commencé ses pillages sur la côte du Kent, avait été forcée, par les Anglo-Saxons du roi Alfred , de se rembarquer en toute hâte, abandonnant ses chevaux enlevés en France, ainsi que les prisonniers qu’elle avait faits sur la côte d'Angleterre : cette troupe se rejeta sur la plage de France*.
Peut-être se réunit-elle à celle du nord du royaume. Quoi qu’il en soit, le 2S juillet 885, une flotte normande parut devant Rouen , et s’empara do la ville que personne ne défendait*. Cependant, quand on apprit cet évènement, prélude de conquêtes plus importantes , tout le monde s’agita, on sentit la nécessité urgente de défendre le territoire de la France. Ragnold, duc de Maine, rassembla en hâte ses gens de guerre.
' « lit quid ad nDSTeni&tis? non fuit necessc ; nos acimus qui estia, et vuiti» iit • ad vos redeamus; quod faciemus. *» Ànnal- Fedast.^ ad ann. 885.
^ t Audita Francis dcsolalione... dam arma manibus, Sequanæ litlora «u* beunt , etc. » Alberici CAronic., lom. IX deiHistoriens de France.
* Florent. Wigom. CAron*c.,ad ann. 885.
* AnnaL Fedait., ad ann. 885,
dans la Neustrie et la Bourgogne, et se porta sur la Seine, audevant des Normands. Ceux-ci acceptèrent le combat. Par malheur pour les Francs , le duc Ragnold fut un des premiers qui tombèrent sous les coups des païens*.
Découragées par la perte de leur chef, ces troupes retournèrent dans leurs foyers , pendant que les Normands commettaient impunément des massacres et des incendies sur les
bords de la Seine. On ne pensa plus à leur opposer des troupes ;
tout ce qu'on put faire , ce fut de fortifier à la hâte quelques places sur les rivières , pour empêcher l’ennemi de passer. On construisit un fort à Pontoise , et on chargea un guerrier nommé Aletran de s’y enfermer, et de protéger la rivière d’Oise *. Dans le môme temps , Gozlin l’abbé, qui récemment avait été promu à l’é vèché de Paris, faisait tous ses efforts pour mettre en état de défense cette ville qui s’était repeuplée depuis une vingtaine d’années , et pour arrêter ainsi les Normands sur la Seine.
Ceux-ci ne tardèrent pas, en effet, à remonter le fleuve. Ayant appris que les Francs avaient fermé l’Oise, ils entrèrent dans cette rivière , et vinrent bloquer le fort de Ponfoise avec leurs bateaux. Les assiégés n’avaient plus d’eau depuis qu’ils ne pouvaient plus communiquer avec la rivière; aussi se hâtèrent-ils de capituler. Ils obtinrent la permission de se retirer à Beauvais , avec armes et chevaux *. Rarement les païens étaient aussi généreux envers les vaincus.
* Ihidtm,
* Ibidem ,
* Ibidem.
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De l’Oise , ils renlrèrent dans la Seine , et continuèrent de remonter ce fleuve. La nouvelle de la soumission de Pontoise avait averti les Parisiens de se mettre sur leurs gardes ; ils devaient se rappeler les invasions précédentes.
Ce furent de nouvelles terreurs , et de nouveaux textes pour les prédicateurs de déclamer contre l’énormité des péchés du peuple franc.
D’après une idée généralement répandue alors, c’étaient les péchés des grands et du peuple qui avaient déterminé Dieu à se servir des Normands pour châtier les Francs. On voit , par les actes publics du temps et par les écrits des moines ’ , que tout le monde était subjugué par cette croyance. « Les péchés sollicitaient, dit la Chronique de saint Riquier*, la justice divine de faire châtier la France par la main des païens. Semblables aux fils de Bélial , les grands et le peuple s’abandonnaient à la dépravation de leurs mœurs. Quiconque , parmi les ducs et les comtes , se sentait assez fort , étendait la main sur tout ce qui l’entourait , désolait les provinces voisines , et tâchait de se les soumettre. » Un moine anonyme convient que l’oppression cruelle exercée par les Normands était méritée à cause de la conduite scandaleuse de toutes les classes '. On a vu cir dessus les expressions sévères par lesquelles un moine de
* K Prægravantibus ac præponderantibus multimodis ooo modo soliu$ vuJga- ■ ris populi, immo omoiutn digoitatum et ordioum deliaquentiU. • Mirac. s, BertinL — « Peccatis nostri» exigentibus , atque vire» adversariis suggerentibu»,
• subversa suDt castra, desolalæ urbes, destruetc ecciesi«, successa mooasteria. • nta 5. Aomani ; (om. IX des Uistor. de France. Les historiens anglais , Gildas surtout , tiennent Je même langage à i’êgard de leur nation •
* Chronic. Centu/., cap. 13.
* • Ea tempestate qua... diuturna sacriiege Danorum gentis oppressione cru-
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Corbie, Paschase Radbert , flétrit la corruption du clergé et des nobles. On maudissait en chaire les mauvais riches, on consignait dans les écrits du temps l’exaspération provoquée par leur conduite oppressive
« Tous les jours, s’écrie un prédicateur bénédictin à Paris, tous les jours, les rois, comtes, vicomtes, consuls, proconsuls , leurs vicaires , les vassaux royaux , leurs satellites , les mauvais juges , enlèvent aux églises et aux moutiers leurs effets , leurs terres ; par la fourberie et la ruse , par la rapine, par de faux actes , ils détruisent les boulevarls de la chrétienté, c’est-à-dire les sièges épiscopaux.... Tous les jours les pauvres se réfugient auprès des tombeaux des saints , en s’écriant que les brigands les font périr par la faim et la nudité... Que sont-ils autre chose, ces spoliateurs sacrilèges, que des tisons d’enfer et la pâture du diable?... Oui, les démons de l’enfer ne se nourrissent que des âmes de ceux qui ravagent ou qui possèdent injustement les biens des églises de Dieu!... Ils sont pires que les Moabites, que les Amalécites et que les Normands, ceux qui ne cessent, malgré leur nom chrétien, d’affemer et de dépouiller le peuple ’.
11 fallait que le mal fût bien flagrant , pour provoquer une sortie aussi virulente de la part d’un prédicateur, presque en
■ deliter, Ucel juste , invadereatur. ■ Mirac. s.Bertini, Voy. aussi Adrevald, De mirac. s. Bened,y lib. i.
' « Priusquam cecidisset hujus procella lurbinis, alter alterius rodebat vitam , « et dives egeoo subdole, quod possidebat^ auferre gestiebat. • Agio, Fragments, dëj^ cité.
* khhon,Sermo V, De fundamento et iHcremenlo çhristianUatis f iota. I de D'Achery, Fet* script, spicileg.
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présence des chefs de l’État. C'est donc dans le triste état de la société d’alors qu’il faut chercher la cause des succès des Normands.
Un spectacle déplorable était offert au monde : une race de princes qui dégénérait davantage à chaque nouvel avènement, une famille qui paraissait prendre à tâche de convaincre les peuples que les grandes qualités de Charlemagne, son fondateur, étaient éteintes en elle , une dynastie dans laquelle les fils se révoltaient contre les pères , les frères combattaient les frères , tandis que les époux accusaient , répudiaient , enfermaient leurs femmes. L’empire des Francs vit-il jamais un • scandale plus grand que celui que donna Lothaire , qui , pour épouser sa maîtresse Waldrade , avilit la reine Theutberge, au point que celte malheureuse princesse, succombant sous la fausse accusation d’inceste commis avec son propre frère , sollicitait elle - même le divorce ? Lothaire trouva dans son royaume des évêques assez serviles, assez immoraux, pour approuver ses débauches , quand il leur déclara effrontément, après la répudiation de sa femme, qu’étant jeune et incapable de continence , il avait besoin d’un nouveau lien conjugal Sans la noble énergie du pape , qui cassa le divorce et flétrit de honte ces évêques complaisants , le peuple aurait eu l’affligeant spectacle d’une concubine arrogante assise sur le trône , et d’une reine vertueuse couverte d’opprobre , et gé-
inissant dans l’exil.
Les rois de France ne poussaient pas aussi loin , il est vrai,
' N Faleor me uon omnino posse durarc absque aliqua conju^^ali copula» t* Contcifaftn Lolharii reg., tom. V des Àcta ConcUior»
le mépris pour la morale publique ; cependant , chez eux, les liens sacrés de la famille n'étaient guère moins méconnus que dans les autres branches de la race carlovingienne : l’intrigue divisait la cour, les fils des rois n'étaient pas moins enclins à la révolte que les puissants vassaux. Or, quel repos peut exister dans le pays , quand la cour elle - même est le foyer de la sédition?
Aussi les querelles funestes des t^tes couronnées égaraient et divisaient les sujets; le clergé y intervenait par des bulles de Rome, par des excommunications et des pénitences publi- * ques; le peuple ne savait s’il fallait embrasser la cause de Louis , de Charles ou de Lothaire ; et ce qui , à cette époque de désordres, devait troubler encore davantage l’esprit des sujets, c’est que les papes avertissaient les évêques qu’avant de se soumettre aux princes , il fallait examiner s’ils méritaient de régner, et si leur conduite n’appelait pas la résistance plutôt que l’obéissance'.
Pendant ces dissensions intestines , on ne s’occupait guère de prendre des mesures de défense contre les ennemis du dehors ; ce qui n’empêche pas la flatterie d'avoir représenté les rois du temps comme des héros, comme des hommes à grandes vues, dignes de la reconnaissance publique. Ils étaient absous du reproche de lâcheté par le clergé , à la condition de lui être bien soumis ; et il leur pardonnait de ne pas résister aux Normands , pourvu qu’ils ne laissassent pas envahir les biens de
' M Vidcte si jure princi|>aDlur, alioqui polius lyranni crcJendi sunt quam re> M ges habeodi, quibus magts resUlere et ex adverso asocodcrc quam subdi debe* * mus. • Epiftola Nicol. pap, aii /iftvcntium»
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l'Église. Quand Louis-le-Bègue recula devant les païens , le clergé prétendit que c’était par la volonté de Dieu , qui voulait faire connaître que c'était lui qui les conduisait en France
Les rois avaient peu de pouvoir , ils n’étaient forts que par l’appui des grands vassaux; or, ces nobles, peu sensibles aux intérêts de la patrie , ne suivaient que leurs inclinations égoïstes ; dans leur mécontentement, ils se liguaient sans scrupule avec les ennemis du roi et du pays , et se révoltaient contre le prince. Leurs querelles particulières ensanglantaient les villes et affamaient le pays. A la suite d’une guerre que deux seigneurs se firent pour la possession de Bourges, la misère fut telle que des milliers de personnes , disent les chroniques , expirèrent de besoin >.
Les Francs étaient réduits à craindre la force armée de leurs propres souverains. Trop fréquemment le passage des gens du roi à travers un pays devenait un fléau pour les habitants , à cause des pillages et d’autres actes de violence auxquels ils se livraient *. Quelquefois les troupes qu’on envoyait combattre les Normands ravageaient d’avance la contrée que les pirates menaçaient d’une invasion *.
« Ce qu’il y a de plus certain en France , c’est la violence
* K Fugam arripuit, divino rnanifestame judicio, quia quod in NormanDÎs fue> « rat actum, non Humana, sed divina virtute patratum eistîterit. « Histor, trg, Francor, ; tom. IX des Bistor, de France*
* dnnal. Berlin, dià aaa,
^ <( Deprædanlibiis suis loca perqua redierunt. • !bid., ad ann. B66.
4 • Scara quæ cuqi Carlomanuo transSequanam niîssa , terrain quidem vasta- « vil, scd DuUiiis utilitate effectum ex Normannis... faciens, etc. • Ibid*, ad ann.
des brigandages qui s’y commettent *, » écrivait Servais Loup. On voit par les lettres de cet abbé de Ferrières, que, pour voyager en Bourgogne, il était prudent de se réunir par troupe, afin d’écarter ou de repousser les brigands ’.
Devenues en grande partie la propriété de l’Église, et aussi mal peuplées que cultivées, les campagnes offraient l’aspect de la misère; et les paysans, à qui le clergé et les moines n’inspiraient qu’une grossière dévotion, ne songeaient qu’à soutenir leur misérable vie, et à pratiquer les actes religieux qu'on leur enseignait.
Depuis qu’il n’y avait plus de sûreté hors des bourgs fermés, surtout dans les contrées exposées aux ravages des Barbares , la plupart des habitants jouissant de quelque aisance , sans posséder pourtant des demeures fortes, avaient dû abandonner leurs terres pour se réfugier dans les villes ou auprès des châteaux et des abbayes fortifiées •.
Les cénobites et les chanoines ne pouvaient inspirer du courage aux paysans , ni leur enseigner l’art de se défendre : ils donnaient les premiers l’exemple de la fuite, s’inquiétant peu du sort de leurs pauvres serfs. Quelques évêques et abbés seulement, fidèles à leur obligation du service militaire envers le
‘ • Nihil secunus aiquc constanlius quam rapinarum violentia. • Lupi Epistolœ^ no 6o. *
* Ibidem»
^ SUmoudi, Histoire des Français, (oni. 111, cliap. la. Cel historien pense que sous les premiers Carlovingiens, les grands, sûrs de n'avoir pas de guerres d’invasion à craindre, puisqu'ils se trouvaient au milieu d’un vaste empire , n'avaicul plus besoin d’un grand nombre de serfs, cessaient de les ménager , et causaient ainsi la ruine des campagnes.
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roi, menaient leurs gens à la guerre ; le reste cherchait le salut dans la fuite.
Un des moines qui erraient en France, et qui se consolaient ensuite de leurs malheurs en exaltant les miracles du patron de leur église , a consigné naïvement dans une légende ses plaintes sur l’apathie générale : « Tout le monde, dit-il , se met à fuir; il est rare que quelqu’un ose s’écrier : Arrêtez ! arrêtez-donc! résistez et combattez pour votre patrie, pour vos enfants et pour le peuple! Au lieu de cela, se laissant aller à l’inertie, se dispersant au lieu de se réunir, on rachète par des tributs ce qu’il aurait fallu défendre par les armes ; et voilà comme la chrétienté se perd * ! »
Celte apathie générale peut aisément se comprendre : le Franc libre, quelque pauvre qu’il fût , trouvait de la protection dans les lois et dans la sympathie des gouvernants ’ ; mais le serf. Gaulois d’origine, était à la merci de son maître, qui l’échangeait, le vendait ou le donnait. De par le comte ou l’abbé , on le fustigeait , comme dans les colonies on fustigeait naguère de malheureux esclaves ; et ce spectacle humiliant ne soulevait d’indignation que les anciens du village, les seuls qui prissent quelquefois le parti des laboureurs ’.
' > Omnes arripiuD(,/arus est qui üicat : State, State, resistiic, pu0nate
pro patria , liberis et geote , etc. • ErmeDlaire , Translat, 5. Filiberti » lib. 11, præfat.
* • Judices viUarum colonos distriogant , et non ecclesiasticos homiaes vel • Fraocos pauperiores aut alienosservos opprimant. • Commonitor. ad Ludov, rvtj* au synode de Metz en 859 * tom. V des Acta concilior.
^ Voy. l'instruction donn<5e aux dc^légués royaux par le deuxième concile de Soissons^en 853, ibid. Comparez l'art, as de l’édit de Pistes , de l'an 8Û4 , où il est dit: I Colonis qui jam pro rejeclionebonorurndcnariorum Ûaçellativel Uagellaiidi siini. •
2(iC EXPÉDITIONS DES NORMANDS.
On peut juger si celte classe d’hommes, avilie cl maltraitée, était disposée à défendre la propriété de ses maîtres contre les païens du Nord. Au contraire, les Normands devaient lui apparaître comme des vengeurs venus pour niveler les fortunes et châtier l’arrogance des grands. Plus d’une fois les serfs ont dù achever les pillages et les dévastations commencés par les pirates, et se sauver au milieu de la confusion générale, heureux d’avoir vu luire le jour de la liberté et de la vengeance.
Quand, après une invasion des Normands et la fuite des cultivateurs, une mauvaise récolte venait affliger les campagnes, la misère y était au comble. On était réduit à manger des chiens et d’autres animaux domestiques, et même la chair humaine ne répugnait pas à tous les malheureux. La mortalité devenait effrayante alors ; des familles affamées se donnaient en servitude aux riches , seulement pour ne pas mourir de faim. Charles-le-Chauve fut obligé de rappeler en faveur de ces infortunés la loi de Moïse, d’après laquelle Thomme qui se vend à un autre ne sera esclave que six ans, et recouvrera sa liberté la septième année
Le destin inévitable que le clergé faisait entrevoir dans les invasions cruelles des Normands, dut diminuer aussi chez le peuple le désir de les repousser. On représentait leurs ravages comme un châtiment envoyé par Dieu ; n’était-ce pas en s’y soumettant avec résignation qu'on pouvait espérer désarmer
‘ • DeiUU franc» homioibus qui tcmpore famis, necessilate cogente, te ip$>os M ;td serviiium veodiderc, eic. « Edù t. de i'aii 864» jirt. 34*
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sa colère ? Une sorte de fatalisme oriental entretenait donc l’apathie du peuple
Quelquefois pourtant, ne prenant conseil que de son désespoir, il se soulevait pour s'affranchir du fléau qui pesait sur lui. Mais ces insurrections tumultueuses étaient ordinairement dispersées par l’énergie féroce des Barbares, ou réprimées par les Francs mômes, qui ne voulaient pas que le peuple fit des attroupements, eussent-ils pour but de repousser les païens. C’est ainsi qu’en 869 on dispersa et on extermina les malheureux qui s’étaient insurgés entre la Loire et la Seine pour défendre le pays contre les pirates du Nord ". Au reste , ces mouvements d’un courage désespéré étaient rares dans la classe du peuple.
L’avis du pape était que, malgré les invasions , les évêques ne devaient pas quitter leurs diocèses ’, avis que la peur ne permettait guère de suivre. De mauvais moines, des clercs corrompus, profitaient du désordre général pour errer comme des vagabonds en France, et y étaler le scandalé du dérèglement de leurs mœurs ‘. Ainsi, le désordre engendrait la licence, la dévastation favorisait la débauche, et chaque invasion, chaque succès des païens relàcliait les liens sociaux de la chré-
* Voy.ietpassagctcit<^p8g. 307*4
* • VulgUBpromiiCuura imerSequanam et Ligerim advenu» Danos forliter ra- « »i»tit; »ed quia iacaule suscepla est conim coojuratio, a poteniioribus nostriit. H facile interficitur. • ÀnnaUs Bertm., ad ann. SSg.
* Epist* AVco/ai p. adHunfrid- episc. \ tom. V de» .dvta concilior»
* • Multi lascivi clerici et moDaclii, relicto religionis habiiu, rétro ubieruiil, et M ubsque ulla canoD. licentia... vagabundi feruniur. ■ ConcH, Tullrnse II apud Tusiacum, cap. 5, ibidem.
tienté. A leur suite , des bandes de malfaiteurs répandaient de nouvelles craintes et mettaient le comble aux malheurs publics.
CHAPITRE I
Les Morm.inds assiègent Paris; défense héroïque des habiiants. — Arrivée dit comte allemand Henri avec des secours; il est tué par les ennemis. — Charlos-lc- Gros capitule avec les Normands et abandonne la Bourgogne k leurs ravages. ~ Cet empereur tombe dans le mépris; il est détrâné. — Eudes, nommé roi de France , marche contre les Normands ; il empêche une seconde attaque sur Paris. Guerre des Normands contre les Bretons; ils dévastent la Flandre et les bords du lUitn. — Mort d’Eudes.
Des projets d’ envahissement , et peut-être de vengeance , suggérés par la nouvelle de la mort violente de Godefroy et de l’anarchie qui régnait en France , unirent alors ies Normands de la Seine, du pays Bessin et de la Loire. Les auteurs de ce temps , exagérant toujours et les forces des ennemis et leurs défaites, ont évalué ce rassemblement d’hommes à quarante mille '. Il vint, disent-ils, des troupes de l’Angleterre et
' Abbon, Lutetia a Normannis obsessa, lib. i, vers. ti5.
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(le la Belgique, et c’est avec sept cents barques (jiie cette armée formidable, commandée par Sigefroy, remonta le Seine : la rivière fut couverte de ces embarcations sur un espace de deux milles *.
La flotte ne rencontra aucun obstacle jusqu’à la hauteur de Paris, où elle arriva le 25 novembre 885. Trois invasions successives avaient fait sentir aux habitants la nécessité de fortilier cette ville , dont la position ne demandait que peu de secours à l’art pour résister à des ennemis passagers. En effet, Paris était renfermé alors presque tout entier dans Tlle de la Cité , qui ne s’étendait pas du côté de l’ouest aussi loin qu’aujourd’hui. Des faubourgs ouverts comme des villages, avec des monastères et des églises, couvraient les deux rives de la Seine vis-à-vis de l’ile ; mais à l’approche des païens, les habitants s’étaient jetés dans la Cité, ou réfugiés ailleurs; il en était de même des moines de Saint-Germain , de Sainte-Geneviève, de Saint-Martin et de Saint-Laurent. Les premiers étaient venus déposer les reliques de leur saint dans la petite église de Saint-Germain-le-Vieux , qui occupait dans la Cité remplacement actuel du Marché-Neuf.
Un mur flanqué de tours ceignait l’ilc; aux extrémités du pont de bois qui fut dans la suite remplacé par le pont aux Changes, s’élevaient deux tours destinées à la défense de l’entrée de nie et du passage de la rivière. Un autre pont com-
* Ibid,, V. 3i et suiv. :
■ Queiâ adeo farcus Sequaoæ gurget Fuit altus ,
(Jsqueduas modiciiniquc super leugas fugiendo,
Ut inirarcris tluvius cui se daret aniro,
Nil pnrcns, abies quoniam velavcrat ilium. »•
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muniquait dans la même direction , par le petit bras de la Seine, avec la rive méridionale
Les Normands avaient voulu pénétrer, par cette rivière et ses affluents , dans la province où croissait le bon vin dont ils aimaient à s’enivrer. Us se virent arrêtés par une ville fortifiée , assise au milieu du fleuve : ils ne pouvaient aUer plus loin avant d’être maîtres de cette ville. Mais quels moyens possédaient des marins pour prendre une place fermée ? des haches pour enfoncer les portes , des glaives pour égorger les habitants. Us n’avaient même pas de quoi former un camp , et ils ne pouvaient s’éloigner de leur flottille dans laquelle gisait leur salut.
Avant tout , il fallut chercher un abri sur la rive de la Seine où étaient amarrés leurs bateaux ; ils le trouvèrent dans l’église et le cloître de Saint-Germain-le-Rond ou l’Auxerrois , qu’ils entourèrent de fossés ; de sorte que cet édifice religieux pouvait leur tenir lieu de camp retranché. Après avoir inutilement demandé la permission de remonter la Seine au-delà de Paris , à l’évêque qui leur répondit que les préposés de la ville sauraient défendre un poste confié par l’empereur Charles, ils résolurent de forcer la place.
Paris n’avait aucun secours à attendre de scs voisins. Dans ces temps où aucun lien n’unissait étroitement les hommes de la même contrée, qui est- ce qui aurait voulu se dévouer
* Bonamy {Mémoire sur les sièges de Paris par les Normands , (cm. XVII des Mémoir. de VAcad, des inscriptions ) a supposé» avec Tous«. Duplessis, un pont situé A l’extrémité occidentale de l’He. Son opinion a été réfutée par Mauperclier, Paris ancien et moderne; Paris, 1 8i 3 , in-4"* Voy. aussi Tarrare, Le siège de Paris parles Normands, note de rintroduciion.
pour le salut des autres? Les Robert -le- Fort , les Hugues l’Abbé n’existaient plus ; il n’y avait même pas de gens do guerre pour défendre l’ile de la Cité; elle n’était que sous la sauve-garde des bourgeois, de l’évêque et du comte de la ville. Heureusement pour Paris, ces deux cliefs étaient pénétrés de l’importance de leurs fonctions dans ces conjonctures critiques, et bien résolus à ne pas laisser envahir une place aussi considérable que l’ile de la Seine. L’évêque était Gozlin , ce fils de roi né pour les aventures, qui Jadis avait été pris par les Normands avec son frère, abbé de Saint-Denis, puis racheté avec lui à l’aide des contributions des églises. C’est ce que lui rappela dans la suite l’archevêque de Reims , le fougueux Hincmar , vigilant gardien de la monarchie , lorsque Gozlin, quoique comblé des faveurs de la cour, quoique promu à la dignité de chancelier, quoique pourvu des riches abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Araand, quoique désigné enfin dans le testament de Charles-le-Chauvc pour être un des conseillers de Louis -le -Bègue, osa abandonner les fils de son bienfaiteur , et entrer dans un complot contre eux : « Souvenez-vous : lui écrivit Hincmar, que c’est « mon église qui vous a élevé et fait clerc, et qui vous a ra- « cheté de la captivité des païens '. » Sa conduite versatile dans cette occasion avait été effacée par ses exploits postérieurs, et il avait été promu à la dignité d’évêque de Paris. Gozlin avait vu les Normands de près; il avait récemment marché contre eux dans le nord de la France ; aussi ne fut-il point effrayé de leur apparition sur la Seine.
^ Flodoard, Histor, eccles. Remens,
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11 en fiil de même du comte Eudes , digne fils de ce Robertle-Forl qui avait péri vingt ans auparavant en combattant les mêmes païens qui venaient d’arriver devant l’ile de la Seine. Préludant à de plus hautes destinées (nous le verrons bientôt parvenir à la dignité royale), Eudes seconda vaillamment le chef spirituel de Paris.
Un troisième personnage rendit des services dans cette circonstance : c’était Ebles , neveu de Gozlin , à qui son oncle avait abandonné l’abbaye de Saint-Germain depuis sa promotion à l’évêché. Ebles était plus guerrier qu’ecclésiastique : il périt dans la suite sous les murs d’un château fort dont il voulait s’emparer. Pendant le siège de Paris il contribua de toutes ses forces à la défense de la place.
Dès le lendemain de leur arrivée, le 27 novembre, les Normands attaquèrent avec vigueur la tour qui défendait l'extrémité du grand pont, et qui s’élevait peut-être sur le même terrain où fut dans la suite le Châtelet : la base en était en maçonnerie et le haut en bois. Les Parisiens n’avaient pas eu le temps d’en achever la construction; mais la nuit suivante les gardes l’exhaussèrent suflîsamment pour y être à l’abri des pierres et des flèches des assaillants. La défense de ce poste fut aussi opiniâtre que l’attaque. Gozlin, s’exposant et combattant comme un simple soldat, fut légèrement atteint d’une flèche; les Normands eurent beaucoup de morts et de blessés qu’ils traînèrent à leurs bateaux vers la nuit tombante
Ils essayèrent le lendemain de saper la tour sous un abri
* Abbon, fMtetiü, etc. , lib . f, v.6i et suiv.
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formé de peaux fraîches; les assiégés les repoussèrent avec do l’huile et de la poix bouillantes , et les raillèrent de leur fuite. Ceux-ci revinrent à la charge avec des haches pour démolir le massif qui supportait la tour; une grosse pierre jetée du comble en écrasa plusieurs et déjoua leurs tentatives. Us voulurent aussi mettre le feu à la tour ; mais l’activité des assiégés prévint l’incendie. Pendant toutes ces attaques les Parisiens, exposés constamment au danger, perdirent beaucoup des leurs ; cependant rien n’abattit leur courage. Celte résistance opiniâtre , et le froid qui survint en décembre , firent renoncer les Normands. Ils se contentèrent dès lors de marauder dans les environs, d’y égorger des habitants, et d’enlever les bestiaux et les vivres de toute espèce *. Beaucoup de paysans s’étaient réfugiés dans les bois ; il y en eut qui piirirent de misère. Personne n’osait quitter sa retraite, de peur de tomber entre les mains des Barbares. L’archevêque de Reims écrivit à Charles-le-Gros afin de lui reprocher son indifférence pour le sort d’un royaume qui l'avait reconnu comme roi, le conjurant de venir au secours de Paris. La roule entre cette ville et Reims était infestée par les Normands; Reims avait reçu dans son enceinte, récemment fortifiée, beaucoup d’émigrés, tant ecclésiaustiques que laïques; les moines de Saint-Denis étaient venus y déposer les reliques de leur patron D’autres Francs, pour vivre tranquilles, se mirent sous la protection des pirates, probablement par des sacrifices pécuniaires ’.
* Ibidtjy, 17a ec&iiiv.
* Miiriot, Métropol, flemens. historia^ lib. iv.
* Flodoard) Uistor, eccles. Renient. ^ lib. i*
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Cependant les assiégeants, voulant tenter encore un effort, préparèrent, en janvier 886, trois engins élevés l’un sur l’autre: cette raacliine, mue par des roues, et contenant soixante hommes armés , fut poussée contre la tour du pont pour la battre en brèche ; mais ceux qui dirigeaient le fort mobile furent tués, et les autres repoussés par les Parisiens. Les deux jours suivants ils reparurent sous la tour, et l’attaquèrent avec une vigueur extrême; ils l’ébranlèrent môme, et c’en était fait de ce boulevart de Paris, sans le courage inaltérable d’Eudes, de Gozlin cl de son neveu. Les Barbares cherchèrent à combler les fossés de la tour, en y jetant de la terre, du bois et des corps morts ; le moine Abbon assure même qu’ils tuèrent des prisonniers pour les précipiter sur cet amas, et’que Gozlin , spectateur lointain de leur cruauté , tua un ennemi d’un coup de flèche au moment où il allait égorger un prisonnier chrétien Les Normands passèrent la nuit auprès de la tour, pour l’abattre le lendemain matin avec trois béliers. Des mangonneaux construits à la hâte par les Parisiens , et des poutres garnies de fer, déjouèrent ce projet : les ennemis se retirèrent précipitamment en abandonnant deux machines. Ils eurent enfin recours à un dernier expédient : ce fut d’incendier le pont même, au moyen de trois bateaux chargés de bois allumés, auxquels ils firent descendre le courant, en les dirigeant par des cordes. Ces bateaux s’arrêtèrent aux piles du pont , dont la base était en maçonnerie *.
A la vue de ces nacelles enflammées qui menaçaient de con-
* Abbon, Ltitetia, elc., lib. i, v. 3«i et suiv.
• MiV/. , V . 353 et huiv.
sumer le. pont , le courage d’un grand nombre d’assiégés fléchit soudain. Croyant d(’‘jà tout perdu , ils coururent aux reliques de saint Germain pour implorer leur secours ; mais la présence d'esprit des autres égala l’audace des ennemis. On se hâta d’éteindre le feu , en jetant des pierres sur les batea'ux pour les faire couler bas : le pont était sauvé. On jeûna trois jours pour remercier Dieu de celte délivrance
Cependant un accident imprévu replongea la ville dans le péril auquel elle venait d’échapper. Dans la nuit du 6 février, un débordement de la Seine fit crouler une partie du petit pont, et isola une tour gardée par douze hommes qui en défendaient l’extrémité. On voulut â la hâte réparer le désastre; mais, plus prompts encore, les ennemis, avertis de l’accident, coururent attaquer cette tour , et parvinrent à la réduire en cendres. Les douze braves se défendirent toute la journée sur la portion du pont qui était restée debout; mais, vers le soir, l’épuisement de leurs forces et l’inutilité de leur défense les engagèrent à se rendre. Un seul des douze préféra se précipiter dans la Seine , et fut assez heureux pour se sauver à la nage. Peu touchés de l’héroïsme de ces Parisiens, les Barbares les mirent à mort, et jetèrent leurs corps dans la rivière. Leurs noms, grâce au poème d’Abbon, ont été transmis à la postérité *; cependant Paris n’a honoré leur courage par aucun monument : pourquoi le pont Saint-Michel ne s’appelle-t-il p&sPont des Douze?
t Ibid. , V. 4^5 et suiv.
» Ibid, r. 5*5-37 :
Krmenfredus, Eriveus, Erilandus, Odaucer,
Ervic» Arnolilus, Solius^ Gozberlus, Uvido,
Andratius, pariterque Eimardus, Gozsuinusque.
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Pourvus abondamment de vibres au milieu du pays qu’ils ravageaient, les païens ne tentèrent plus rien contre la ville. Ils avaient ([uitté Saint-Germain-le-Rond, exposé sans doute aux débordements du fleuve, et étaient passés sur la rive gauche pour y prendre possession de l’abbaye déserte de Saint-Germain-des-Prés. Ils y traînèrent les bestiaux erdevés aux environs , et les moines de Saint-Germain , réfugiés dans Paris, voyaient du haut des clochers leur monastère et le pré d’alentour changés en un vaste parc pour les troupeaux des Normand.s'.
On ne sait si ceux-ci épargnèrent l’ancien palais des Césars, dont les débris sont connus aujourd’hui sous le nom de Thermes; mais ils paraissent avoir pillé les tombes mérovingiennes de l’église Sainte -Geneviève. Lors de la démolition de cette église, en 1807, on trouva les cercueils de pierre qui, anciennement, ont servi de sépulture à la race de Clovis, dans l’état de bouleversement où les Normands ont dû les laisser au IX' siècle.
Une partie de leur troupe s’était portée sur la Loire. Ce partage des forces ennemies parut aux assiégés une occasion favorable pour hasarder une sortie. Ebles les conduisit contre le camp ou le fort desNormands ; ceux-ci étant sur leurs gardes, forcèrent la troupe de rentrer. Mais l’évêque Gozlin succombait aux fatigues d’une défense (pii n’admettait [>as de reUlche, et, le 10 avril, ce prédat belliqueux termina sa vie agitée et aventureuse. Homme d’action (dulêt que de nié-
' Miltoii, tih. I, V.
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ditatiüu , jeté par les circonstances dans les dignités de l’Église , mais revenant toujours par goût aux affaires du monae , s’il n’avait pas édilié son diocèse , il avait au moins expose sa vie pour le défendre les armes à la main. On ne sait ce qu’il a fait de louable en sa qualité d’abbé et d’évéque , mais l’histoire a transmis à la postérité ses combats et sa double captivité ; la première chez les Normands , la seconde chez les •Allemands, qui l’avaient pris, avec d’autres personnes de la suite de Charles-le-Chauve , lors de l’expédition de ce prince sur le Rhin. Pourquoi Gozlin avait-il ensuite terni sa gloire en s’associant à la faction qui appela le roi de Germanie pour détrôner le petit-lils de Charles-le-Chauve? Le roi de Germanie n’avait pas réussi, mais ses troupes avaient ravagé la France ; les calamités qu’elles causèrent durent faire maudire la faction qui les avait provoquées.
Paris continuait à être bloqué, l’espoir des Parisiens diminuait de Jour en Jour; un secours inespéré vint le ranimer. Le comte Henri de Siixe et de Lorraine , appelé par l’évêque , IKirut avec des troupes allemandes sur les bords de la Seine, après avoir perdu beaucoup de chevaux en roule , à cause des pluies et de la rigueur du froid. Eudes Joignit ses bourgeois aux Allemands, et l’on attaqua ensendde le camp retranché des Normands ; on y enleva des chevaux et des bestiaux , et on tua quelques pirates sans obtenir d’autres succès ; soit que les Allemands fussent épuisés de fatigue et peu nombreux , soit que les Normands se fussent trop bien fortifiés. Les Allemands s’en allèrent en avril ou en mai, laissant aux Parisiens une idée peu favoiablede leur courage eide leur vigueur.
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La ville était donc abandonnée à sa misère. Une population pauvre et oisive se trouvait resserrée dans les réduits obscJrs des maisons qui bordaient les rues étroites et tortueuses de la Cité. Habituée à ^ivre du travail de ses mains , soit dans les ouvroirs de la ville , soit dans les champs ou sur la rivière , et privée subitement de toutes ces ressources , elle était en proie à des maux affreux. Dès le printemps , les vivres étaient devenus rares; la mauvaise nourriture, et les angoisses nées de la perspective d’un avenir plus horrible encore , engendrèrent des maladies contagieuses qui firent des progrès effi-ayants dans l’étroite enceinte» de l’ile. Les bourgeois qui possédaient quelque chose, trouvaient encore moyen de s’éloigner de ce foyer de contagion ; mais les pauvres mouraient par centaines, et l’on était obligé d’entasser leurs corps dans la terre , autour des églises de la Cité môme. Le peuple criait, pleurait, et demandait que l’on capitulât pour mettre fin à ses souffiances.
11 y avait pourtant des âmes d’une trempe pins forte, qui , ne partageant pas le découragement général, voulaient que l’on continuât à se défendi'e contre les païens. Des visions racontées dans Paris servirent à soutenir leur espoir et leur courage ; une sentinelle avait vu dans la nuit saint Germain planer au-dessus de la Cité , et l’asperger d’eau bénite ; un chevalier qui , ayant cédé à l’abattement général des esprits , avait voulu se sauver hors la ville, avait vu en songe la milice céleste accourir à la défense de Paris contre les Barlwres. On disait aussi (pic le saint patron du moutier des Prés punissait (l’une mort subite les Normands qui osaient in.sulter
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à son tombeau*. Le ciel n’abandonnait donc pas encore les fidèles réunis dans la cité de Paris , et la religion venait consoler ceux qui n’avaient plus aucun secours terrestre à attendre - Inspirés de ces idées mystiques, les bourgeois coururent aux reliques de saint Germain , et les portèrent en procession autour des murailles. Cependant Sigefroy sc lassait aussi d’un siège dont la longueur contrariait les habitudes d’un chef de pirates ; il offrit de se retirer moyennant 60 livres d’argent pur. La modicité de la somme prouve son empressement de partir. Les assiégés se hâtèrent d’accepter son offre ® ; mais les autres chefs normands refusèrent leur agrément, espérant s’emparer bientôt de la ville. Ils donnèrent en effet un assaut, après avoir débarqué au bas des murs de la Cité ; cependant les Parisiens les repoussèrent avec vigueur®. Un des chefs ennemis, Sinric, avait juré que la Seine se dessécherait avant qu’il ne se latiràt : il se noya quelque temps après dans le fleuve , avec plusieurs des siens. Sigefroy quitta entin son camp, et redescendit la Seine avec une partie des bateaux.
La contagion et la disette continuaient à désoler la bourgeoisie ; on eut recours à un dernier expédient. Le comte Erkenger, ou, selon d’autres, Eudes lui-même, se rendit à Metz, pour implorer les secours de Charles-le-Gros, quoiqu’il n’y eût pas à comi)ter beaucoup sur son courage et sur sa résolution. Son arrivée pouvait au moins faire diversion ; d’ailleurs,
* Ibid,^ lib. Il, V. 1 lu el.suiv.
* Selon un Ms. cité dans le Gallia christ, y loin. Vil, c’était Gozlin qui avait déterminé Sigefroy à partir, m Gozliuus... cum Si^eFrido rege Norinann. aiiiici- M tiatn Grmuvil ut per hoc civitas ab olisidionc liberarcUir. n Tract, de Aortuan..
^ /Vldion , liv if, V. 54 et suîv.
LIVBK ill, CHAPITRE I. 281
reconnu roi (Je France , n’était -il pas obligé de marcher à la défense de ses sujets ? Il promit de venir. Pendant ce temps , libles défendit la ville , et osa môme faire des sorties, en donnant à quelques cavaliers le costume danois pour mieux surprendre les ennemis qui fourrageaient'.
Les secours que l'on avait sollicités arrivèrent enlln au mois de juin ou juillet; le comte allemand Adalhelm se jeta avec des troupes dans Paris. L’empereur, après avoir tenu un plaid à Metz, se mit en route à la tôle d’autres troupes, précédé par Henri de Babenberg, comte franconien, un de ses meilleurs guerriers , et l’un des appuis du trône chancelant de l’empereur. Henri s’était déjà battu, comme nous l’avons vu, contre les Normands du camp d’Haslou ’. Mais à la suite de cette campagne, il n’avait pas su refuser la mission odieuse d’attirer le chef ennemi dans un guet-apens , afin de le faire assassiner ; il ne tarda pas à subir la peine de sa trahison. Prévenus de l’arrivée de ce comte à Paris, les païens jugèrent prudent de se tenir enfermés à Saint-Germain-des- Prés. Henri était allé observer les retranchements de leur camp ; mais en voulant poursuivre des ennemis qui le harcelaient , il tomba dans une embuscade , et , avant que les siens pussent accourir, il fut enveloppé, mis à mort et dépouillé de ses armes par les Normands, qui vengèrent ainsi Godefroy d’un de ses meurtriers*. Ils abandonnèrent son ca-
' Ablion, liv. 11. — .4nnuL f'efiast*
* V'oy. lu dernier ciiapitre du livre précédent.
^ •> iluimi'iclt coinex a suis dcscrtu.t et al) liostc cucunulutus oceidiutr» • ./xmtl , l'rancor. puliliécs par I.amlicccius.
davre, comme il avait abandonné celui de sa victime; les troupes allemandes le portèrent à l’abbaye de Saint-Médard , où il fut enterré'.
La mort du comte allemand lit reprendre aux Normands l’offensive ; pendant la sécheresse qui avait fait beaucoup baisser les eaux , ils vinrent attaquer inopinément l’ile de la Cité , du côté de l’est , où les bateliers gaulois avaient érigé autrefois des autels à leurs divinités , et où , depuis six siècles , une cathédrale gothique est consacrée à Notre-Dame ’.
Cette pointe de l’île n’était défendue alors que par six hommes; mais l’un d’eux, Gerbold, animé de cet héroïsme dont le siège de Paris a fourni de si glorieux exemples , soutint avec ses cinq compagnons le choc des ennemis, jusqu’à ce que les troupes de la ville pussent les secourir. Cependant, comme les Normands s’apprêtaient à une nouvelle attaque sur un autre point, le trouble des bourgeois fut extrême ; on courut chercher les reliques de sainte Geneviève et de saint Germain, pour les porter aux murailles. Profitant sans doute de l’affaiblissement des Parisiens , les Normands avaient pénétré sur le pont du nord; ils escaladaient les murs, et mettaient le feu à la tour qui , de ce côté , défendait la ville. Déjà la consternation régnait dans l’ile ; les femmes et les enfants poussaient des cris déchirants : mais , sans se laisser déconcerter par l’imminence du péril et par les cris de désespoir qui partaient de la Cité, les gensde guerre et les bourgeois dé-
I IbUirin .
* L'ilc Saiat'Louis , maÎDlenant voisint' de ccliti lie .\otr<i-D;(mc , n'existait pas encore.
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fendirent bravement leur poste, et repoussèrent l’escalade. De son côté , la garde de la tour incendiée , forcée d’en sortir, se jeta sur les Normands; ceux-ci, refoulés de deux côtés, furent mis en désordre , et essuyèrent une défaite totale. C’est ainsi que le courage des Parisiens sauva encore une fois la ville’.
En octobre , enfin , Charles-le-Gros avec ses gens de guerre arriva aux environs de Paris ; mais au lieu de débloquer la place, ils allèrent camper à Montmartre. Il est vrai qu’en même temps, Sigefroy revint avec sa troupe, par Louvain, au camp des Normands , dans le moutier des Prés. L’empereur était appelé à jouer le rôle de Camille dans Rome envahie , mais les vertus des Romains étaient inconnues à ce siècle barbare. Charles n’engagea aucnn combat, ne fit aucune tentative pour repousser l’ennemi, et, sans coup férir, sans seconder l’intrépidité des braves Parisiens, il conclut stupidement , comme il avait fait naguère devant Haslou, un traité par lequel il promit de payer aux Normands, au mois de mars suivant, 700 livres pesant d’aigent, à condition qu’ils s’en iraient ensuite ; dans l’intervalle , ils devaient vivre en paix avec les Francs, et pourraient remonter la Seine jusqu’en Bourgogne. C’était bien la peine de vi?nir de si loin avec une armée, pour accorder aux Barbares une somme d’argent et le passage delà Seine, naguère refusé par les Parisiens, et pour abandonner aux Normands une province encore intacte du royaume! On a soupçonné Charles-le-Gros d’avoir voulu, par
* Abhoo, liv. Il, V.
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celle dernière concession , se venger des Bourguignons , qui n’avaient pas reconnu son autorité impériaJe
Ainsi les Parisiens avaient inutilement soutenu pendant dix mois toutes les calamités d’un siège , et déployé en vain un courage digne d’un succès plus brillant. Ils sauvèrent leur ville , mais les Normands atteignirent le but de leur invasion. Si toute la France avait su apprécier le patriotisme de la vieille cité , les noms des bourgeois qui se sont le plus signalés pendant le siège , seraient devenus des titres d’illustration et de noblesse pour leurs familles. Abbon, dans sa cellule monastique, a chanté, en vers ampoulés et obscurs, les évènements du siège dont il avait été le témoin; dépourvu de goût et d’esprit, le poète s’est épuisé en efforts inutiles pour imiter les chantres du siège de Troie. 11 est pourtant heureux que ce poème barbare nous ait été conservé ; à défaut d'autre relation de ce siège mémorable , les Parisiens ne trouvent que là les titres de gloire de leurs ancêtres ; et, sans les vers boursoufllés d’un moine , la postérité connaîtrait à peine leur héroïsme ’.
U faut pourtant réduire ce siège à sa juste valcui". Quoiqu’il semble que les Normands eussent pu se servir avec avantage de leur flotte pour assiéger et prendre une lie où l’on ne pouvait être préparé à une longue défense , il faut se rappeler qu’étant marins, ils manquaient de tous les moyens pour un siège régulier, et même pour attaquer avec succès une île
' K Ko qtiod incniæ iliariitn Aihi nhtemper^irr’ nollenl. » rkC(}ii)on. C'/irooic., «ol iinii. H87.
* Nolicc î*ur Ablioii, Com. VI de lîuliol CoUt:<tioH SI<‘ihoî$'. relatif > à VUi%^
inire. tir /■'raxtr ; voy. II prefaoe île Tar»iniK, iU'<je tir Paris, rlc.
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bien peuplée et passablement fortifiée. Ils restèrent campés sur la plage , sans envelopper la ville , sans occuper les hauteurs de Montmartre et de la montagne Sainte-Geneviève, sans couper entièrement les communications de l’ile avec la terre ferme. Ne possédant pas un seul fort en France, ils eussent été perdus si les Parisiens avaient réussi .^brûler leur floltille : aussi les païens durent borner leurs hostilités à observer la place, et à tenter quelquefois de s'en emparer par surprise; le reste du temps, ils faisaient des excursions dans les campagnes d’alentour pour se ravitailler. Le principal mérite des chefs de la population de Paris , c’est d’avoir su apprécier leur position et celle de l’ennemi , et de n’avoir pas désespéré du salut de leur ville.
Le clergé chercha une sorte de dédommagement dans la possession des reliques que la frayeur avait fait mettre en dépôt dans les églises de Paris, et qu’il refusa de rendre, pour la plupart , quand les ennemis se furent retirés. Les moines de Saint-Germain-des-Prés furent obligés de laisser, dans l’église de la Cité, un bras de leur patron, avant de pouvoir rapporter son corps dans l’abbaye; et, à leur tour, ils retinrent dans la suite les reliques de saint Leuffroy, que des moines des environs d’Evreux avaient mises chez eux en sûreté contre tes Normands. Ils s’étaient fait céder, en 871 , une croix précieuse et des livres par les moines de Saint- Amand , qui y avaient cherché un refuge avec les ossements de cet évêque. La délivrance de Paris, dont on taisait généralement honneur aux reliques de saint Germain , valut au monastère des Prés une quantité considérable de dons en or et en pierres pré-
EXl’ËÜITIUNS DES KOHMANDS. .
cieuses ; mais ce fut seulement un siècle après cette époque que son église fut rebâtie, en partie telle qu’elle subsiste encore aujourd’hui.
L’évêque de Paris représenta dans la suite que, par l’effet de l’invasion des Normands , les revenus de son église étaient presque réduits à rien. Pour le dédommager, l’abbaye de Rebais en Brie fut donnée à la cathédrale ‘ ; de même que l’abbaye de Saint-Denis obtint , à titre d’indemnité , le domaine royal de Putoy en Limousin.
Jusqu’alors la Bourgogne n’avait pas vu les brigands Scandinaves ; mais elle allait à son tour les connaître , grâce à la pusillanimité inqualifiable de l’empereur Charles-le- Gros, qui s’était montré aussi lâche devant Paris qu’il l’avait été jadis devant le camp normand d’Haslou. Cependant les chefs temporel et spirituf 1 de la ville de Paris firent encore leur devoir dans cette circonstance. A l’évèque Gozlin avait succédé Anscheric , frère du comte de Meaux , et qui , dans la suite, fut aussi comte ou vicomte de Paris, et grand-chancelier du roi. Quand les Normands voulurent passer avec leur flotte devant la Cité pour remonter la Seine , ainsi que l’empereur le leur avait peimis, Eblcs et Anscheric, indignés de cette tentative , prirent les armes pour s’opposer à leur passage ; Ebles tira même un coup de flèche sur un de leurs chefs et le renversa*. Les Normands reculèrent et promirent de ne plus passer devant Paris; mais après avoir tiré leurs barques
* Charte tic Clinrlejk-lr-SiiTH»lr , do l'an ^07; loin. VII do Gaîlia cUriitiana , cliaric 17.
* Ahhon, liv. n, v. .^o5 et 4^6.
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liors la rivière , ils les Irainèrcnt l’espace de 2,000 pieds sur terre , pour les remettre à flot sur la Seine au-dessus de Paris *. Si le bateau qu’on a trouvé en 1806 , enfoui sous les berges de la Seine auprès du Champ-de-Mars, a été abandonné en ce lieu par les Normands , on peut juger qu’il ne leur a pas été très-difficile de traîner leur flotte , comme font encore aujourd’hui les tribus sauvages de l’Amérique du Nord ’ ; construit sans aucune ferrure , ce bateau consistait en un tronc d’arbre creusé, de 8 mètres 90 centimètres de long, pouvant contenir huit hommes, leurs bagages et leurs vivres, et ayant ses côtés soutenus par des demi-courbes en chêne fixées par des chevilles de sapin
Tandis que l’approche des pirates répandait la terreur sur les bords de la haute Seine et de l’Yonne, Charles-le-Gros, insensible au mal qu’il tolérait , se reposait dans Paris ; en décembre , il se rendit i l’abbaye de Saint-Médard , auprès de Soissons , où il trouva les moines très-effrayés du voisinage des Normands ; il leur lit présent du domaine de Donchery en Champagne, pour leur servir de refuge en cas de besoin Bientôt il ne se crut plus en sûreté lui-même dans le monastère, et partit en toute hâte pour l’Alsace. La bande de Sigefroy ne larda pas en effet à envahir Soissons et à brûler les %lises de la ville , l’abbaye de Saint-Médard et les châteaux des environs. Ce furent de nouveaux cris de désespoir, des moines
* Regia. C/m)Hir.,ad nnn. S87. Abbon ne fait aucune mention de ce fait.
■ Washingt. Irving, .-/iforia, lom. I , cliap. i3.
* Mongez. Mémoire sur la manière de naviguer des Normandf,et surun bateau déterréà Paris; lom. V des Mémoir. de Vacad. des inscript.; Paris, i8ai, in-.^".
* Cliartede Cbarle^lr-firOR; tom. f deMarlol, Metropol. Remrns. histor.
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mis en fuite, des translations de reliques. La bande ravagea tout le pays , et ce ne fut que l’été suivant qu’elle rentra dans la Seine , descendit ce fleuve jusqu’à la mer, et retourna dans le Nord '.
Cependant , le gros de la troupe avait pénétré, dès le commencement de décembre de l’an 886, dans la Boui^ogne , où l’on n’avait rien préparé pour écarter un fléau prévu depuis longtemps; on y vivait dans la môme inertie qu’ailleurs. Aussi la troupe normande y mit à contribution les vignobles, les abbayes et les villes, jusqu’au mois de mai de l’année suivante *. La ville de Sens avait fermé ses portes devant eux, bien déterminée à se défendre comme Paris. Les habitants des campagnes , effrayés des ravages exercés par les païens , s’étaient réfugiés dans la place , où les moines aussi mirent en sûreté leurs reliques. Tout fut d’abord dévasti; autour de Sens. Les Normands se servirent du clocher élevé de l’abbaye de Saint-Pierre-le-Vif, auprès de la ville, pour surveiller le pays, et guetter les occasions favorables de faire du butin. Dans une sortie, les bourgeois de Sens les chassèrent de ce clocher ainsi que de l’église ; ils démolirent ensuite tout l’éditice, pour empêcher les Barbares de s’y loger encore On détruisit par la même raison l’église de Sainte-Marie , vantée pour sa belle construction. On était réduit à la triste nécessité de sacrifier les édifices religieux que les Normands n’épargnaient que pour s’y abriter.
' j4nnal. f'eilast.f ail ann. 886.
* ^4nnal. SancUe Colomba Senon.t ad ann»88G; tom. 1 de Tert?., Monnm. Of‘rman, htstor.
^ Chronic. «V. Pétri f’i»i Urnon. ; lom. Il de O’Achcry, Spiciletj,
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L'archevêque de Sens entra en pourpai-ler avec les Barbares, et parvint , moyennant une somme d’argent , à les éloigner. Ils se portèrent sur d’autres points de la Bourgogne. Après leur départ, les moines de l’abbaye de Saint-Pierre , au moment de retourner dans leur monastère dévasté , réclamèrent les reliques qu’ils avaient déposées dans la cathédrale ; l'archevêque fit jurer par des prêtres qu’elles appartenaient à la métropole, et ordonna aux moines de sortir de la ville. Ceux-ci se lamentèrent , jeûnèrent et prièrent Dieu ; le peuple prit apparemment fait et cause pour eux , car le prélat jugea prudent de leur rendre les reliques *.
Pendant que cette querelle divisait Sens , d’autres lieux succombaient sous la fureur des Normands. L’abbaye de Saint- Denis de Vareilles fut démolie; dans celle de Flavigny, ils massacrèrent tous les moines. Le monastère de Bèze avait été abandonné par' ses habitants , à l’exception de sept , qui furent égorgés. Pour donner une idée du nombre des chevaux et des bestiaux que les païens traînaient à leur suite, le moine qui a écrit la chronique du couvent assure que la fontaine où ces animaux s’abreuvèrent fut à sec pendant quatre jours’.
Les Normands se portèrent sur Dijon ; mais à l’abri de son château fort, Richard, duc de Bourgogne, brava leurs attaques, et fit même des sorties contre eux.
Ils se rapprochèrent ensuite, par la Seine, de Paris, afin de recevoir le tribut stipulé qui', à ce qu’il semble, fut acquitté
* Translat, SS, Saviniani et Potentiuni ^ cnp. i3et i4;dan$ les Acta sanctor, ord. S, Bened.y&mcu], iv, pars prima.
> Ckronic. Besuense,ad ana. 888; com. .1 de D'Aclitry, Sfficiletj.
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par le trésor de Gharles-le-Gros ; du moins , l’évêque de Paris fit dans ce but le voyage d’Allemagne , et rapporta la somme attendue par les païens *.
Ils la reçurent ; mais au lieu de descendre la Seine , ils restèrent aux environs de Paris ; une bande pénétra même dans la Marne, et alla s’établir à Chézy en Brie *. Les Parisiens, profitant de la séparation des ennemis , sortirent sous les ordres de leur évêque , en tuèrent une partie , et mirent le reste en fuite , du moins les chroniques le disent ; il n’en est pas moins vrai que les Normands se maintinrent au bord de la Marne , comme on le verra plus tard.
L’Allemagne se lassa d’être gouvernée , ou plutôt de n’être pas gouvernée par un souverain aussi incapable que Charlesle-Gros, et ses principaux vassaux s’agitèrent pour mettre fin à son règne. La répudiation de l’impératrice Richarde , accusée d’un commerce adultère avec le ministre du roi, l’évêque de Verceil , fut le dernier acte du règne déplorable de ce prince. A la diète de Tribur, auprès du Rhin , il donna des signes si manifestes de l’affaissement de son esprit, dont la faiblesse naturelle avait été augmentée encore par la superstition , que les grands de l’empire ne songèrent pius qu’à lui donner un successeur *.
Arnoul , duc de Carinthie , fils naturel d’un Carlovingien , et que nous avons déjà vu mener les troupes à la guerre contre les Normands , leva l’étendard de la révolte, et forma un parti
I ad ann. 886.
* Ibid», ad aniii 887.
* Annal. Fitldens. — Bégin. Chronic. — Otton Fhsing. Chronic»
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assez puissant pour se faire proclamer empereur. Pendant ce temps, d’autres grands s’emparaient d’une partie des vastes États que le génie de Charlemagne seul avait pu réunir sous le même sceptre. Rodolphe, lils du comte de Paris Conrad , s’établit dans la Bourgogne Transjurane ; Gui , duc de Spolètc, et Béranger, duc de Frioul, se prévalurent de leur origine carlovingienne pour se disputer la souveraineté de l’Ilalie. Le premier essaya aussi de s’emparer de la Lorraine , et , soutenu par Foulques , archevêque de Reims , il osa même prétendre à la couronne de France ; il en fut réellement proclamé roi par la faction de ce prélat'. Mais il ne tarda pas à voir que cette faction était sans consistance ; aussi renonça-t-il à ses prétentions, et quitta-t-il la France. Alors les Francs de la Neustrie jetèrent les yeux sur le comte Eudes, homme d'un extérieur imposant, et qui, après la délivrance de Paris, dans laquelle il s’était illustré , avait reçu pour récompense le duché de France, dont le chef-lieu était Orléans.
Le bon sens de la nation comprenait que , dans les circon stances où se trouvait le royaume , il .s’agissait , avant tout , d’avoir un défenseur ; et puisque les barons et les évêques donnaient quelquefois un souverain aux Francs , jamais une occasion aussi importante ne s’était présentée pour faire usage de leur prérogative. Aussi ce fut par acclamation qu'à la diète de Compiègne Eudes fut élevé au trône , quoiqu’il restât un enfant de la race carlovingienne *.
Toutes les difficultés parurent s’aplanir par suite de cet acte.
' jlnnal. Fedatt»^ ad aon. 8^8 •
• Hicher, Wij/or., 1. i,c. 5.
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Arnoul , dans une entrevue qu’il eut avec Eudes à Worms , le reconnut comme roi de France , en affectant , toutefois, une sorte de suprématie sur lui ; les deux princes se quittèrent en bonne intelligence , pendant que l’empereur Charlesle-Gros, privé du trône et de toutes ses possessions, terminait ses jours dans des fiefs allemands que lui avait laissés la pitié de son successeur. Ayant reçu la couronne des mains des députés envoyés par Arnoul, Eudes se fit sacrer à Reims , où, depuis lui, tant de rois ont juré de régner selon la justice.
Il ne pouvait faire une chose plus agréable au peuple que de marcher contre les Normands qui infestaient encore les rives de la Marne. Il les rencontra le 24 juin 888 , auprès de la forêt de Montfaucon en Argonne. Il les attaqua vigoureusement avec un millier d’hommes, et les mit en déroute. Il faillit être victime de son courage ; car , s’élant trop avancé dans la mêlée , il reçut un coup de hache qui pourtant ne traversa pas son armure; il se retourna aussitôt et tua l’ennemi qui venait de le frapper *.
Cette défaite partielle des Normands ne les empêcha pas de continuer le siège de Meaux , qu’ils cernaient depuis quelque temps. La ville avait d’abord été défendue par le comte Teutbert, frère d’Anscheric , évêque de Paris ; mais ce chef venait de mourir , cl les maladies avaient fait périr aussi une partie des gens de guerre. Le soin de la défense reposait dès lors sur l’évéque de la ville, nommé Sigmond *. La famine et le défaut
• Abbon, Lutelia. c(c., lib. ii» v. 49^ et — Annal, ad anu . 886.
3 Annal. /VJasC., ad ann. 886.
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de combattants le forcèrent bientôt à capituler. Les Normands n’accordèrent aux habitants que la vie et la faculté de se retirer; puis ils pillèrent et brûlèrent la ville , et quand les bourgeois passèrent la Marne pour chercher un asyle en d’autres Ueux , on les traîna en l’esclavage au mépris de la capitulation Le nouveau roi n’était pas assez fort pour venger cette violation de traité.
En 892, l’est de la France fut ravagé impunément. A Auxerre, tes païens brûlèrent l’abbaye de Saint -Germain, à laquelle était attachée une école florissante ; puis ils se portèrent sur Troyes. A leur approche , les bourgeois et le clergé prirent la fuite. Auprès de la ville , dans une église dont les comtes de Troyes étaient abbés , on gardait les restes mortels de saint Loup , qui jadis avait voulu écarter Attila de ces contrées : les prêtres s’enfuirent avec ces reliques, et les Normands mirent le feu à l’église ainsi qu’à la ville. Après leur départ, on travailla, un peu tard, à fortifier cette vieille cité , et l’abbaye de Saint- Loup fut transférée dans son enceinte ’.
D’autres villes de la Champagne , ainsi que de la Lorraine , telles que Châlons , Toul et Verdun , éprouvèrent le sort de Troyes. Les moines de Montier-en-Der , couvent de la haute Champagne , se réfugièrent vers la Saône , où le duc de Bourgogne leur accorda un asyle jusqu’au départ des païens. Ils revinrent alors avec les moines de Saint -Maur-les-Fossés
‘ Ibid — Abbon, Luf^/ta, etc., Iib> 11, V. sui?.
* Charte du comte de Troyes Adelerin, de l’ao 893 ; dans Camusat, Promptua rium sairar. an/r^i<iV. Tricaistnne dtoctriit, p. >96.
près Paris , qui s’étaient également sauvés en Bourgogne avec les ossements de leur patron
Le retour des religieux à Montier-en-Der fut une grande fête pour le pays ; mais dans cette communauté , on n’oublia pas moins vite que dans d’autres les temps de l’adversité. Se plongeant dans la luxure , les moines aliénèrent les terres de l’abbaye aux militaires d’alentour, attirèrent des femmes dans , leur monastère, et y menèrent une vie si scandaleuse, que le même duc Rodolphe qui les avait protégés dans leur malheur , fut obligé, dans la suite , lorsqu’il devint roi de France, de les expulser de leur couvent *.
Il fallut réformer également les chanoines de Troyes, qui , après le départ des Normands , n’ayant plus trouvé de quoi subsister , s’étaient faits marchands pour vivre , et ne pensaient guère à leur chapitre *. Enfin, dans un couvent de Bourgogne , dont les moines avaient été dispersés par l’invasion, la discorde rentra avec les religieux ; le désordre devint tel que le comte du pays dut s’y rendre avec une escorte pour installer un ahbé vénérable. A la nouvelle de l’approche de ce chef qu’on leur imposait, les moines se barricadèrent et se munirent de pierres , d’épées et de boucliers pour le repousser , et même pour le tuer. A la fin , pourtant, touchés de la douceur de son caractère, ils consentirent à le laisser entrer ‘.
Voilà comme les Normands laissaient sur leur passage des
* De casibus Dervens. cænobii^ dans le Prompttiarium de Camusat, p. 90 et SUIT* ; et dans les Acta ss. ord» S. Bened»
■ Ibid.
^ Courtalon DelaistrC) Topographie hiitor. de rro/ef;Troyes, 1763,1001. Il, p.96 ^ Joaanii Moo« ^ita s. Odonisy lib. iit; dans la Bibtioth. r/uniac.
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causes de désordres, et contribuaient à dissoudre la société, après avoir saccagé et appauvri le pays.
Quelques années auparavant , les évêques d’Austrasie , assemblés en synode à Metz, avaient déploré le triste état de leur pays. « Personne ne peut douter , disent les actes du sy- « node , que les Normands n’aient accompli sur nous la pré- « diction du Seigneur ; Les étrangers dévorent votre terre en U votre présence, et en font un désert. Nous savons tous aussi « quels maux nous éprouvons de la part des mauvais chré- « tiens. Il faut donc implorer la miséricorde de Dieu pour que « les païens soient chassés, et il faut rétablir les lois divines « pour empêcher les hommes, cruels de notre nation d’oppri- « mer les pauvres »
Le synode n’exagérait point les maux de l’Austrasie , qui élaient ceux d’une grande partie de la France ; il y avait en effet beaucoup de misère ; les vivres étaient montés à des prix exorbitants ; les vignes, arrachées en beaucoup d’endroits, ne produisaient plus de vin ; on manquait de bestiaux et de céréales *. Combien étaient à plaindre les habitants des campagnes , dont personne ne prenait la défense, ni ne soutenait les intérêts !
Cependant, ni les plaintes des conciles, ni l’aspect de la misère générale ne purent inspirer à la nation accablée la résolution de se délivrer du fléau sous lequel elle gémissait. Eudes n’était déjà plus en état de pourvoir à la défense du royaume ,
' Cornil. Atctense t de l'an 888 (8^3, selon Sirmond) ; tom. VI, parsprinia, des jicta concitior,
* IVirher, ffiv/ot-*, lih, i.
et se bornait à fortifier quelques endroits. Une partie do la nation , mécontente de son avènement au trône , lui refusait l’obéissance : il fut obligé de se porter au-delà de la Loire, alin d’étoulfer une révolte qui venait d’éclater. Pour retenir les grands à sa cour, il leur distribua à profusion des terres, des honneurs, des privilèges; et, ne pouvant chasser les Normands, il se vit contraint à traiter avec eux , selon le honteux exemple donné par ses prédécesseurs. On ignore à quel prix il obtint la promesse de leur départ.
Après avoir reçu la somme stipulée , ils descendirent la Seine jusqu’à son embouchure; mais ils débarquèrent pour ravager le littoral. Us mirent le siège devant le château de Saint-Lô sur la Vire, dont ils ne s’emparèrent qu’après avoir éprouvé une résistance longue et opiniâtre , qui ne cessa que lorsque les assiégés commencèrent à manquer d’eau. En dépit de leur promesse de les laisser partir, les Normands mirent à mort les gens de guerre , à la tête desquels était l’évôque de Coutances, puis ils rasèrent le fort ’.
Quelque temps après , ils s’emparèrent aussi de la ville d’Évreux ’ ; de là ils pénétrèrent en Bretagne , où les querelles des ducs Alain et Judicaël favorisèrent leur marche. Les habitants, abandonnant leurs demeures, se sauvèrent de tous côtés ; mais les Normands en saisirent encore un grand nombre ; ils violèrent les jeunes femmes et vendirent les enfants. A la nouvelle de ces excès , les deux compétiteurs firent une trêve pour combattre l’ennemi commun. Judicaël sejetaimpru-
■ Heginon. CArontc., ad ann 8^0,
• ('hi'onic. Caflom.fni\ auii.Ry».
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demmentsur eux et perdit la vie. Alain, avec plus de réflexion, rassembla d’abord le plus de troupes qu’il put , et ce ne fut qu’après avoir fait tous ses préparatifs qu’il marcha contre les Normands ; il les rencontra auprès de Quictembert , entre Rennes et Vannes. Suivant les chroniques, il rempoida la victoire Cependant un fait qui rend le succès douteux, c’est que les païens , loin de reculer, se portèrent en avant comme nous le verrons bientôt, tandis qu’une autre troupe ne quitta la Seine que pour pénétrer dans l’Oise jusqu’à Conflans - Sainte- Honorine, et pour prendre Noyon. De là, quelques centaines de CCS païens, tous jeunes et pleins d'un courage aventureux, résolurent de tenter un coup de main contre Sithieu ou Saint- Omer, où ils espéraient faire un butin considérable , surtout dans l’abbaye de Saint-Bertin. Depuis la dernière invasion, les habitants du bourg s’étaient entourés d’un rempart de terre , de bois et de fascines. Sachant que les ennemis n’étaient pas loin, ils se tenaient sur leurs gardes. Le deuxième dimanche après Pâques, pendant que la plupart des habitants assistaient à la grand’messe , les gardiens mis en obsci'valion , peut-être sur un clocher, aperçurent les Normands qui descendaient le coteau d’Hellefaut*. Aussitôt ils coururent à l’église pour avertir leurs concitoyens. Une seule pensée s’empara des fidèles pleins de ferveur religieuse : comme au temps des premières persécutions contre les chrétiens, après un acte de pénitence, ils communièrent tous ensemble, et promirent solennellement
' Beijin. Chronic* — Si^cberli Chronic,^ ad ann. 894* Cet historien parle du douze à quinze mille Normands tuds.
• Iperli Chronic», cap. ïo, pars tcriia.
de se dévouer jusqu'à la mort à la défense de leurs foyers et de leur église ; puis, sans perdre de temps , ils coururent aux armes. Les uns occupèrent les remparts, et les autres sortirent du bourg pour marcher au-devant des ennemis.
A la vue de ces préparatifs de défense , les Normands renonçèrent à leur projet contre Sithieu, et se détournèrent de la route pour enlever les bestiaux dans les champs ; mais déjà une troupe de bourgeois à cheval avait pris des chemins de traverse, aûn de couper la retraite aux pillards. Ceuxci se voyant tout-à-coup entre deux corps ennemis , l’un à cheval et l’autre à pied, voulurent se jeter dans un bois auprès de Windinghem; mais , surpris par les bourgeois, ils furent taillés en pièces. Selon les chroniques , il en périt trois cent dix *, et il ne s’en sauva que neuf; encore cinq d’entre eux expirèrent dans la fuite , probablement à cause de leurs blessures, et on les trouva morts; en sorte que quatre seulement regagnèrent le camp normand à Noyon ’.
Ce fût un grand triomphe pour les habitants de Saint-Omer, de rentrer chez eux avec le butin enlevé aux ennemis. Des trois parts qu’ils firent de ce butin, ils en réservèrent une pour l’église, une autre pour les pauvres, et se distribuèrent le reste *.
Cependant la perte des Normands n’a pas dù être aussi considérable, car ils se maintinrent dans le nord de la Franco ;
' « Aooo 8$t| die dominico, post nonam pagani suât... occîsicccx in Wiodingahammo a castellanis. • Carlular. SUhienfe, pars prima, lih. ii, cap. 66.
• IHitucultt s. Beriinif lib. Ii, cap. 7.
i nid.
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et tandis qu'une de leurs troupes prenait ses quartiers d’hiver à Louvain , le reste , sous la conduite d’un chef nonuné Hasting, s’établit au rivage d’Argove , sur la rive droite de la Somme *. Eudes fit un effort pour les en déloger, mais il fut repoussé dans le Vermandois.
Les Normands avaient même été si peu effrayés de leur échec devant Saint-Omer, que , peu de semaines après leur retraite, le 2 mai suivant, ils reparurent devant le bourg : cette fois les principaux habitants s’étaient enfuis , quoiqu’on eût fortifié l’abbaye de Saint-Bertin, d’après ime vision qu’un des moines était venu raconter aux bourgeois. Le vieil évêque saint Orner, avec son front chauve, ses cheveux blancs, la tête coiffée de la mitre, lui avait apparu en songe, disait ce moine, avait étendu vers lui ses longs doigts resplendissants , et lui avait ordonné d’exhorter les fidèles à ne pas se relâcher dans leur zèle pour fortifier le bourg *.
Ceux qui y étaient restés durent se féliciter d’avoir suivi le conseil de leur patron, ou du moine qui avait parlé en son nom , lorsque les Normands reparurcpt, à pied et à cheval, sur le coteau d’où naguère on les avait vus descendre lentement vers Sithieu. A l’aspect de leurs compatriotes tués , dont les cadavres horriblement mutilés gisaient encore çà et là dans la campagne, la fureur des païens redoubla, « comme celle des éléphants augmente à l’aspect de leur sang, » ajoute la légende de Saint-Bertin *. Après avoir envoyé leurs chevaux dans les
* Annal, f'edast. *
* Mfrac. s. lib ii» cap. 6.
* IbiH., cap. 9.
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beaux pâturages des environs, et après avoir construit à la hàle des cabanes, comme s’ils eussent voulu prolonger leur séjour dans le pays, ils attaquèrent la place en comblant les fossés, et lancèrent une grêle de flèches, ainsi que des projectiles enflammés pour incendier les maisons. Les assiégés, à l’abri derrière leurs ouvrages de défense , déjouèrent les tentatives de l’ennemi. Les moines combattirent aussi : ce fut même un jeune religieux qui tua d’un coup de flèche, peut-être par hasard, 1e chef de la troupe normande, qui s’était signalé par son audace '.
Sa mort troubla les autres : les cors donnèrent un signal lugubre ; aussitôt ceux qui étaient répandus dans la campagne rejoignirent le gros de la troupe , et tous profitèrent du crépuscule pour se retirer vers un fort à plusieurs milles de Sithieu : encore perdirent-ils plusieurs vaillants guerriers*.
On doit penser que saint Orner et saint Berlin furent regardés comme les libérateurs du pays. Dans un verger de l’abbaye consacrée au dernier, s’élevait un tertre avec un poirier qui, suivant la tradition conservée par les vieillards de la communauté, avait été planté par les mains de saint Berlin même, et dont on trouvait les fruits exquis. Aussi le poirier était tenu dans une telle vénération, que le lundi de Pâques on s’y rendait du couvent en procession avec les reliques, pour chanter des hymnes sous son ombrage. On s’était empressé d’abattre à l’avance les arbres du veiner, à l’exception du poirier, afin que les Normands ne pussent s’y cacher. Ce fut donc un scan-
1 Ibid,, cap. 10.
* • In uniusprælii congressii xii nobilium pugnatorum He UlUprolligati suiu. i* Ibid.
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(laie pour le bourg de voir les païens planter audacieusement leur drapeau sur le tertre de l’arbre sacré. On raconta dans la suite, parmi les miracles du patron de l’abbaye, que les couleurs du drapeau normand avaient pâli subitement , et qu’il était tombé tant de pluie sur le tertre, que les païens n’avaient pu y rester *. De paieilles légendes relevaient le- courage des chrétiens, affligés du triste spectacle du pays. Si le patron des moines protégeait même un poirier , quels miracles n’était-il pas capable de faire pour protéger l’enceinte sacrée où les cénobites rendaient un culte à ses ossements !
Abstraction faite des légendes, sachons honorer l’exemple donné par le bourg de Saint-Omer : dans ce temps de découragement général, peu de villes et de bourgs de France opposèrent, comme Sithieu, une digue aux invasions des Barbares. Les Saint-Omeriens méritent d’être cités après les habitants de Paris -, c’est (pie dans leurs veines coulait le sang de ces Moriniens ou habitants de Mœres qui , peu avancés en civilisation au müieu de leurs marécages , savaient au moins se battre, et ne reculaient pas devant un ennemi *.
Les pirates abandonnèrent Icsbords de la Somme ; ils avaient trouvé les habitants de ce pays trop bien sur leurs gardes. Ils se portèrent d’abord, comme nous l’avons vu plus haut, sur la Meuse , harcelant les troupes du roi de Germanie , et leur livrant un combat auprès de la Geule, afflueqt de la Meuse,
t tbid,f cap. 1 1 .
^ « Gens lise moribus incomposiu, ma^is armis quani consiliis utens. » tio translut. corporis Si f'^rdasti, cap. 6, dans les Avta ss. ord. S. Brnrd., sæcul. IV, pars prima.
non loin de Maëstricht , le 16 juin 891 . Ils battirent complètement les Franconiens , tuèrent l’archevêque Sunderold de Mayence , le comte Arnolphe et un grand nombre de nobles , s'emparèrent du camp allemand , massacrèrent leurs prisonniers, et, après cet exploit, revinrent sur Louvain.
Amoul , ayant appris la défaite de son armée , rassembla aussitôt un corps de Saxons, de Franconiens et de Bavarois, et se porta rapidement sur la Dyle. Protégés d’un côté par cette rivière , et de l’autre par un marécage , les Normands étaient inaccessibles pour des troupes à cheval, ce qui contrariait beaucoup les Allemands. Cependant l’empereur leur inspira du courage et donna le signal de l’attaque. Aussitôt ils se jettent sur le camp ennemi , en poussant de grands cris , auxquels répondent les cris barbares des païens. Ceux-ci résistent d’abord avec une grande intrépidité, et rendent coup pour coup ; on aurait dit, selon l’expression d’un chroniqueur, un choc entre le fier et la pierre Cependsmt l’impétuosité des Allemands fut telle, que les assiégés, dans l’étroite enceinte où ils combattaient , ne purent opposer une résistance eflBcace. AssaiUis, séparés, poursuivis de toutes parts, ils n’eurent d’autre ressource que de se jeter dans la Dyle , qui enfermait leur camp. Cette rivière fut remplie de cadavres ; deux chefs normands étaient au nombre des morts. Les Allemands prétendirent n’avoir perdu qu’un seul homme ’ ; ils entonnèrent sur le champ de bataille des litanies en actions de grâces : seize
' Annal. Fuliens •
* Annal, Fuidens,^ ann. 891 . Pétri Biblioth. Histor. Francor. abhrev^ ad ion. 891.
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enseignes qu’ils avaient prises furent portées à leur souverain, résidant à Ratisbonne. On a célébré pendant des siècles cette journée glorieuse à Louvain, au 1" septembre de chaque année. Une inscription qu’on lisait autrefois dans cette ville , en faisait honneur à la sainte Vierge *.
Une flotte normande continuait de stationner sur les côtes de Flandre ; les pirates en descendirent l’année suivante pour faire une nouvelle excursion jusqu’au bord du Rhin, et ramasser du butin ; mais , dans la crainte d’être poursuivis par les -Allemands, ils se hâtèrent de s’embarquer sur la Meuse. Avec deux cent cinquante bateaux ils appareillèrent, en 893, de la côte du Pas de Calais pour l’Angleterre ; et, après avoir débarqué sur le rivage de Kent, ils traînèrent leurs bateaux sur terre l’espace de quelques milles, se construisirent un fort, et firent, tantôt à pied , tantôt à cheval , des excursions dans le pays pour se livrer au pillage, malgré les efforts du roi Alfred pour en délivrer ses États *.
Un silence funèbre régna dans la Flandre quand les Normands s’en furent retirés : nobles, prêtres, artisans, laboureurs , toutes les classes de la société s’étaient dispersées ; l’aspect animé que présentaient jadis plusieurs villes de ce pays, avait disparu ; on ne voyait qu’églises en ruines , que monastères dévastés, que fermes désertes, que terres en friche. Mais peu à peu on vit revenir les habitants qui s’étaient cachés ou enfuis, on releva les maisons , les chaumières et les chapelles brûlées, et chacun reprit ses occupations habituelles. Cepen-
' J. Lipae, Lovanium { tom. III de «es Œuvres.
* Florent. Wi^rn. C/ironic., ad aon. 894*
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dant beaucoup de moines préférèrent les lieux oü ils avaient trouvé un refuge , à ceux d’où ils s’étaient enfui : plusieurs abbayes, celle de Saint-Martin à Tournay, entre autres, se repeuplèrent lentement. Les olyets précieux cachés autrefois ou emportés par les religieux fugitifs, ne se retrouvèrent plus; des bruits mystérieux s’accréditèrent au sujet de trésors enfouis et de dépôts souterrains ; des clercs, des moines , des femmes même eurent des visions; on chercha, on creusa, mais le plus souvent toutes les peines étaient inutiles.
A l’égard du trésor de l’abbaye de Tournay, dont il vient d’étre parlé, on raconta qu’une jeune tille richement parée , et ayant la chevelure artistement arrangée, avait apparu en songe à un clerc: « Vois-tu, avait -elle dit au dormeur ébahi, « vois-tu briller ces châsses , ces vases sacrés, ces croix, ces « ornements d’église ? Malheur à toi si tu disais que je te les « ai révélés ! Dans ce cas tu mourrais avant un mois. » S’étant éveillé, le clerc ne put retenir l’expression de son extase au sujet de sa découverte , et, selon la légende, il mourut sans avoir pu dire où le trésor avait été déposé '.
On n’en continua pas moins de se préoccuper du trésor qu’on désirait retrouver. Une femme se présenta aux moines , leur indiquant, d’après un songe , deux endr oits ; ils y creusèrent ; dans l’un ils trouvèrent un puits avec de la bonne eau, dans l’autre ils ne trouvèrent rien. L’espoir do découvrir le trésor se conserva longtemps dans la communauté ; encore au
milieu du xii' siècle , les moines espéraient la révélation du
• Aarratto restaurationis abbatiœ S. Martini Tomac>, cap. S2 -, tom. XII üe D’Àchery, SpiciUi/.
Digilized by GoogI
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secret , et attendaient le mortel assez heureux pour le connaître’. De combien de rêves, d’espérances et de contes relatifs à des trésors cachés depuis les invasions des Normands, a dû SC bercer l’imagination des habitants des couvents et même des chaumières, dans les temps de calme qui suivirent ces désastres !
Le tombeau de Childéric I"’, à Tournay, dans lequel on a retrouvé , au xvii' siècle , tous les objets en or enterrés avec le roi mérovingien, avait échappé à l’avidité des Normands, soit qu’ils n’en eussent pas connaissance , soit qu’ils dédaignassent alors de fouiller les morts, pouvant tout prendre aux vivants.
L’évêque de Liège, Francon, qui avait souvent marché, avec llegnier au Long-Col , à la tête de ses leudes , comme nous l’avons vu, sentit des scrupules de tenir désormais, en temps de paix , la crosse épiscopale avec des mains qui avaient été Jadis teintes du sang normand , et voulut se démettre de ses fonctions-, mais le pape ne voulut pas y consentir, et l’évêque acheva sa vie dans la tranquillité rendue à son diocèse , qu’il avait gouverné pendant un demi-siècle*.
Sur les bords du Rliin , on se ressentit comme en Flandre, pendant plusieurs années , des malheurs des invasions normandes. Lorsque, à l’avènement d’Arnoul à l’empire, en 888, les évêques s’étaient assemblés en concile à Mayence , ils
( « Forte eotm ucedum veait tempus eum revclandi, aut uccJum cui repositum est adveoit. i Ibidem.
* Folcuin, Z>e ^estit. abbat. Lobiens*, cup, fj : com]>.ir. Gallia christ, t toni. V, eccl. Leod.
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avaient commencé par jeter un coup d'œil pénible sur la contrée. « Qui est-ce qui pourrait contempler d’un œil sec , avaient-ils dit dans le préambule de leurs actes la situation déplorable de notre nation ! Voyez tant de beaux et de magnifiques édifices des serviteurs de Dieu, incendiés et anéantis , les autels déterrés et renversés , les ornements précieux des églises dispersés ou brûlés, les évêques , les prêtres et les autres membres du clergé tués par l’épée ou par divers supplices ; des personnes des deux sexes et de tout âge massacrées ou consumées dans le feu ! Tout ce que nous possédions nous a été enlevé. Les anciens habitants et habitantes des moutiers errent çà et là, sans secours, sans espoir , ne sachant que devenir. Et, pour comble de malheur, il existe parmi nousjde mauvais chrétiens qui suffiraient, à défaut de Normands, pour désoler ce pays, car ils oppriment leurs concitoyens; aucun respect divin ou humain n’arrête leurs violences ; ils ne ménagent ni l’indigence , ni la faiblesse du sexe ou de l’âge ; les meurtres et les rapines sont pour eux des actions indifférentes , et ils sont inaccessibles au repentir. » Le concile ne sut d’autres remèdes à tous ces maux affligeants que de prier pour le roi et pour l’Église, de rappeler au nouveau souverain les devoirs de sa dignité, et de remettre en vigueur la discipline ecclésiastique.
Les Normands avaient traîné à leur suite des chrétiens captifs; peut-être s’en faisaient-ils aider dans leurs incursions. Lors des dernières mêlées, les Allemands, en fondant sur les
1 Concil. Mayuntiac. de Tân S88, prsioculio; lom. VI de^ Acta concilfor,, par* prima.
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païens les armes à la main , avaient , sans faire de distinction entre ceux-ci et leurs prisonniers , égorgé également et Normands et chrétiens ; dans la suite , ils en eurent des remords. C’était, en effet, un déiit affreux d’avoir massacré des coreligionnaires : n'étaient-iis pas déjà assez à plaindre de gémir dans la captivité des Barbares? et, sans doute, ils avaient fait en secret des vœux pour le succès des armes chrétiennes. Un concile de vingt-deux évêques d’Allemagne , assemblé à Tribur en 89K , prit en considération l’erreur commise dans la chaleur du combat , et accorda , moyennant une pénitence de quarante jours , l’absolution aux guerriers coupables '.
11 faut maintenant revenir à la France , qui retentissait des mêmes plaintes que l’Allemagne, la Frise et la Flandre. En Aquitaine, les dévastations des Normands avaient produit tant de misère, que Frotaire, évêque de Bordeaux, avait abandonné son siège dès l’an 868, prétendant qu’il n’y trouvait plus de quoi subsister ’. Charles-le-Chauve lui avait donné l’abbaye de Saint-Hilaire à Poitiers , et même , à ce qu’assure un auteur, l’évôché de cette ville *. Mais , difficile à satisfaire , Frotaire se plaignit encore , et porta ses doléances au pied du trône et à la cour du pape. Le roi , d’accord avec le saintsiège , lui donna l’évèché de Bourges. Frotaire se hâta d’en
' Concil. Triburtinum ; tbid.
* « Burdigalensem urb«m, sed et tntam pene proviDciam didicimus divertis cladibus, sed præcipue incursionibiis Normannorum deletam, et îd aoliuidinem partim gUdiis pariiinque captivitate deductam. ■ Joannis papv Episi., n'** 4 ^ »
tnm. V des j4vta concUior.
^ Aimoin, Chronic.f lib. vnt.
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prendre possession avant môme d’avoir ses bulles. Les évêques de France, rassemblés au synode dcTroycs en 878, protestèrent contre son installation , la déclarant contraire aux canons de l’Église, qui prohibent les mutations de sièges épiscopaux Il n’en persista pas moins à gouverner le siège de Bourges ; mais ce fut avec si peu de ménagements pour les autres autorités , qu’il eut pour ennemis ardents le comte et le vicomte de la ville , ainsi que d’autres seigneurs. Ceux-ci le poursuivirent avec animosité, au point que le pape crut devoir protéger le prélat en excommuniant le comte*. 11 ne parait pas que Frotaire ait gardé une grande reconnaissance à ses chefs temporels et spirituels ; car il fut accusé de vouloir livrer Bourges aux ennemis du roi , et le pape se vit même obligé de l’excommunier à son tour : on ignore pour quel motif*.
Les Normands que nous avons vu ravager la Bretagne , et que conduisait Kétil*, s’étaient portés audacieusement dans l’intérieur, et menaçaient d’intercepter la roule vers la Loire. Eudes, qui se trouvait dans le midi de la France, rassembla en hâte des fantassins et des cavaliers , et marcha à la rencontre des païens, par l’Auvergne, jusqu’à Montpensier; là, une embuscade des ennemis faillit causer la déroute des Francs ; mais Eudes les rallia. Il n’y avait plus aucun des nobles qui
' Gallia chrisliana, tom. II, Eccles. Riiuric., Froiar-
» Joann. papæ Epist.^ n'* 4*. Bernard, comilcm ; et n** St, Fxcommiioicaiio tlernardi.
^ Gallia chriit», t. II.
* ■ Caiillo principe. ■ WicUer , Eistor. ,ï\U. D'autre* hutoricm le nomment O&A^/e/ ou JnikatiU
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pùt porter le drapeau royal , car ils étaient tous blessés ou découragés ; un homme déterminé s’offrit à le porter, le roi lui remit l’étendard. Le combat ayant recommencé, les Francs se rendirent maîtres du champ de bataille. Kétil se cacha dans les bois avec une partie de ses gens. 11 fut découvert et fait prisonnier ; on massacra ceux qui l’entouraient ; et on le conduisit devant le roi Eudes, qui le mena à Limoges. Dans cette ville , on déclara au chef normand qu’il fallait opter entre la mort et le baptême. Pour avoir la vie sauve il consentit à se faire chrétien'.
La fête de la Pentecôte approchait ; on voulut la célébrer par la conversion du Normand. Au jour de la solennité , après l’offlce , les évêques conduisirent Kétil aux fonts baptismaux , où le roi lui -môme lui servit de parrain. Tout-à-coup Ingo, le porte-drapeau , se précipite sur le Normand , lui enfonce son épée dans le corps, et souille de sang le baptistère. Tous les assistants frémissent d’horreur. Eudes veut faire saisir le coupable, pour le mettre à mort; celui-ci, jetant son épée, se réfugie auprès de l’àulel de Saint-Martial et implore sa grâce , disant qu’il n’a fait que délivrer la France d’un ennemi qui , tout en adoptant la foi chrétienne , n’en serait pas moins resté un Barbare animé de haine contre les Francs ’.
Ces supplications émurent beaucoup d’assistants. On se souvint de la bravoure qu’il avait montrée dans le combat contre les Normands; les guerriers demandèrent sa grâce. Le roi se laissa fléchir, pardonna un assassinat sacrilège , et, peu de
' t\iclter, Histor., Mb. i, cap. 8-io.
* cap. 10 et 1 1 .
temps après , il conlia même à Ingo la garde du château de Blois, dont le châtelain avait péri en combattant les païens. La veuve de celui-ci devint la femme du nouveau châtelain. Mais Ingo ne jouit pas longtemps de ce bénêüce militaire ; ses blessures mal guéries se rouvrirent , et il mourut deux ans après*.
Eudes se rendit à Angoulême ; dans cette contrée , il reçut des nouvelles inquiétantes pour son autorité. Jusqu’alors il n’avait pu se concilier les évêques et les barons d’une partie du royaume, surtout du nord et de l’est, où ils se déclarèrent même ouvertement contre lui, après avoir gardé le silence pendant quelque temps. Avec une versatilité très-commune à cette époque, beaucoup d’hommes influents pensèrent â l’enfant de Louis -le -Bègue, après l’avoir laissé de côté pour élever au trône le vaillant Eudes. Le parti, auslrasien l’emporta cette Ibis sur le parti neustrien auquel appartenait le roi *. Ebles lui-même, qui avait si bien secondé Eudes pendant le siège de Paris , et qui avait reçu de lui l’abbaye de Saint-Denis et le titre de son chancelier, Ebles aussi l’abandonna , se rangeant dans la faction puissante qui portait au trône le jeune Charles, et que le supplice de Valgaire, comte de Laon, condamné pour sa rébellion, n’avait pas effrayé. Ce parti avait à sa tête Foulques, archevêque de Reims ; ce prélat ne le cédait guère en énergie à son prédécesseur Hincmar, et il avait, comme les auties évêques et barons, élu et reconnu Eudes pour roi.
• Ibid. fCup. 11.
• «( Qntimvis is Nu*>hica% met. » Abhon» Lutetia, cic., iib. u, v. 447*
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Après avoir inutilement offert la couronne au roi de Germanie Arnoul , comme il l'avoue lui-méme dans une lettre à ce piince , il s’adressa une seconde fois à lui , lorsqu’il eut vu , comme il le disait , l’usage tyrannique que Eudes faisait du pouvoir royal ; et c’est après avcar essuyé un second refus d’ Arnoul , qui , à peine affermi sur le trône d'Allemagne , se souciait peu sans doute de courir en France les chances périlleuses d’une royauté contestée, que Foulques déclara n’avoir d’autre parti à prendre que celui d’élire l’unique rejeton de la race royale. Si nous ne l’avons pas élu à la mort de l’empereur Charles, disait-il, c’est que l’enfance du prince et l’invasion des Normands auraient rendu cette démarche dangei-euse ; mais actuellement, parvenu à l’àge de raison, ce prince pourra gouverner pour le bien du royaume , et môme à l’avantage d’ Arnoul Il comptait sur celui-ci pour appuyer cette révolution dans le gouvernement de France ; mais comme Arnoul demeurait dans l’inaction. Foulques, assisté des évêques du nord du royaume , ainsi que de ceux de Mayence , Trêves et Cologne, sacra, en l’an 892, le jeune Charles dans la cathédrale de Reims*. Pour prix de cette démarche hardie, il reçut en don l’abbaye de Saint-Martin de Tours, dont les revenus allèrent grossir le trésor du prélat remuant et audacieux. 11 avait sollicité le roi de Lonaine Zuentibold à aider au renversement du trône d’Eudes et à l’installation de son jeune compétiteur ; Zuentibold pénétra en effet dans le nord du royaume
' Floiloaril, fliitor- EccUi. HemeHS^t lib- iv , c«ip.
* .Innal. VeUast. — Concile Ranenst , de i*an 09» , tom. VI des Acta eonci/iort — I\ic)ier« Untvr., lib. i, cap. i4-
avec un corps de troupes, et assiégea la ville de Laon, tandis qu'un grand nombre de nobles vinrent dans son camp grossir le parti de Charles. Mais on crut s’apercevoir que Zuentibold voulait poser sur sa propre tête la couronne qu’il venait arracher à Eudes; ce qui sema la défiance parmi les Francs. De son côté, le roi de Germanie, agissant comme arbitre, encourageait tour-à-tour les deux partis. Eudes, étant accouru de l’Aquitaine, et voyant la révolte trop avancée pour qu’il fût possible d’anéantir le parti de Charles , préféra un accommodement au sort des armes, et, après une entrevue avec le jeune prince carlovingien, il consentit à lui céder la portion du royaume située au nord de la Seine.
Ses ennemis ne se contentèrent pas de lui avoir enlevé une grande partie de son pouvoir, ils attentèrent à sa vie par le poison, et ils réussirent*. La mort d’Eudes, en l’an 893, écarta tous les obstacles à l’avènement du Jeune prince, et celui-ci. reçut l'hommage de presque tous les grands vassaux, même de Robert, frère d’Eudes*, qui en fut récompensé par la dignité de comte de Paris , jadis portée avec tant de mérite par ce frère.
On a loué Eudes d’avoir, en l’espace de peu d’années, mis les Normands neuf fois en fuite , et de les avoir battus corhplètement sept fois ’. Ce roi , en effet , se montra l’adversaire
* U Tandem Franct... veueno Odouis regis vitam extinguere niolitt sunt, quod el fecerunt. •• Cartut. SithiensCf pars prima» lib. u» cap. 69.
* • RolberCus, ÛJonis fraCer » vir audacia plurtmus sese miliiaturum régi ac«> commodat. * Ricber, lib. 1» c. i4>
* Richer» Histor., (ib. i. Voy., au sujet du règne d’Eudes, le second nièmoite de Lebciif sur les Annales Vëdasiines; tom. XXIV des Mémoir. de l'acad. des ins' cript.
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redoutable des pirates dans leui's invasions ; cependant aucun succès définitif ne couronna ses efforts, et la France n’en fut pas moins exposée à leurs ravages. C’est que Eudes , regardé comme un intrus, ne fut point secondé par la nation, et n’eut que les secours d’une partie de la France pour combattre les Scandinaves.
Dans sa dernière campagne contre la troupe qui avait pénétré jusqu’à la Meuse , et qui, après avoir été repoussée par les Allemands, s’était retirée en partie dans le nord de la France, et avait occupé Amiens, Eudes s’était laissé surprendre dans le Vermandois, et il avait été obligé de se soustraire à la poursuite de l’ennemi par une fuite honteuse', terme fâcheux de sa carrière militaire.
L’avènement de Charles-le-Simple au trône coïncida avec le départ des Normands, qui , jusqu’alors, étaient restés dans le royaume. Ilunedée, un des chefs de la troupe qui infestait le nord-est , consentit à se faire baptiser au monastère de Clinchc dans le diocèse de Spire, en présence du jeune roi. L’autre troupe, qui s’était laissé repousser de la Bretagne , était partie avec quatre-vingts bateaux pour l'Angleterre , où le roi anglo-saxon Alfred ne les laissa entrer qu’après avoir reçu d’eux la promesse de vivre en paix. Les Normands occupaient toujours la Norlhumbrie et l’Estanglie. Depuis quelques années un Hasling avait paru en Angleterre, et, après avoir commis quelques ravages, il était retourné avec sa troupe en
' • In pB[;o Viroman(licn»i ob ne)jleclnni ctisiodiam , Uli superveniunt Norlniiinui, euinqiie fuj;erc cooyernnt. • Ex Ms, littbrfroaUii ^ p.irmi les papier* de Baiiirc. à ht Bibl. ioy.
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France. On ignore si c'est le même qui, après avoir désolé les Francs, était devenu chrétien , ou si c’était un autre chef du même nom. En 895, il reparut en Angleterre , et passa l’hiver sur la côte de Kent, dans un lieu fortifié. Alfred vint l’y assiéger, comme il avait assiégé Gydroc. La famine rendit traitables les Normands, déjà réduits à manger leurs chevaux. Hasting, disent les chroniques anglaises *, promit au roi de se retirer, et lui envoya ses deux lils, pour qu’ Alfred les fit baptiser s’il le voulait. Le roi n’y manqua pas, et laissa partir Hasting; mais celui -ci alla se fortifier en un autre lieu, dans le but de faire des excursions aux environs. Exaspérés de tous ces pillages, les habitants du pays assaillirent Beamflot pendant l’absence de Hasting, s’emparèrent de sa femme et de ses lils, et les envoyèrent au roi anglo-saxon. Alfred ne voulut pas venger sur des innocents la perfidie du père, et leur rendit la liberté *.
Depuis ce temps , les historiens anglais ne parlent plus de Hasting ; quant aux historiens de France , ses aventures en Angleterre leur sont tout-à-fait inconnues. Dans chaque pays où un Hasting s’est montré, des traditions particuhères sur ses aventures paraissent s’être propagées chez le peuple.
Nous allons voir ses exploits surpassés par im chef de pirates plus audacieux ou plus heureux ; mais auparavant il faut nous transporter dans le Nord, pour connaiti-e les évènements qui le conduisirent en France.
* WetimoDast., Flot'fs Hintor,, ad ariii. ^93.
* Ihitl., ad ann. 894*
CHAPITRE H
Le roi Harald conquiert une partie He la Norvège | sa victoire sur les petits rois du pays il Hafursfiord. — Emigration des vaincus et de leurs partisans. — Harald poursuit ses adversaires en Ecosse etaui Orcades. — Devenu roi absolu, il défend la piraterie sur les côtes. — Violation de celte défense par Rollon. — Il est con<> damné au banoissement. — Son arrivée en Angleterre.
Depuis que les pirates normands s’étaient accoutumés à infester les parages de l’Écosse , de l’Angleterre , de la Frise et de la France, les rois de la Scandinavie'se trouvaient débarrassés d’une foule de chefs qui auraient pu être dangereux à leur pouvoir ou à leur ambition; aussi profitèrent-ils de leur absence pour étendre leur propre autorité et leurs petits États. Gorm 011 Danemark, et Eric en Suède, visèrent à devenir des rois puissants et des monarques presque absolus ; mais ce fut surtout en Norvège que l’habitude prise pai‘ les nobles de se livrer à la piraterie et de vivre sur l’Océan, favorisa l’extension du pouvoir d’un des rois'. Il faut se rappeler que la Norvège était divisée en une vingtaine de petits royaumes trop laibles pour pouvoir résister aux attaques vigoureuses d’un conquérant. Aussi Halfdan-le-Noir , roi du petit État de Nor- (lonfield , homme riche , ambitieux , et possesseur d’une flotte
‘ Yoy, Sclurmiig, Aoryo histor», lom. II.
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considérable, pai'vint à subjuguer plusieurs des petits rois du pays ; et s’il n’alla pas plus loin , c’est que la mort l’an-êta au milieu de ses conquêtes. Mais il laissa un üls doué de toutes les qualités nécessaires pour achever l’œuvre commencée. Harald, surnommé Harfager, ou aux beaux cheveux, succéda à son père, vers l’an 8G3. 11 poursuivit aussitôt les conquêtes d’Halfdan , en subjuguant les districts avoisinant les États que celui-ci lui avait légués. Les nobles qui en avaient été les maîtres, ne se sentant pas de force à lui résister, prirent, en grande partie, la résolution d’émigrer plutôt que de reconnaître un dominateur. Le plus grand nombre se retira en Suède ; d’aûtrcs allèrent chercher fortune sur mer, à l’exemple d’une foule de leurs compatriotes , ou s’établirent auprès d’eux dans les îles du nord de l’Écossc. Ceux qui restèrent, et qui prêtèrent serment de fidélité au roi conquérant, reçurent de lui des terres confisquées, des charges ê la cour, ou des commandements dans sa flotte cl dans son armée de terre. Pour la sûreté de sa personne , Harald s’entoura de l’élite des champions ; il leur donna des armes brillantes ; dans la flotte, on les voyait, affublés de peaux de loup, occuper le devant du vaisseau sur lequel flottait le drapeau royal.
Jaloux des conquêtes de ce prince , le roi de Suède commença des hostilités contre lui, mais sans aucun succès; il perdit même quelques districts qui , ayant jadis appartenu à la Norvège , y furent incorporés de nouveau par le vain- (lueur'. Les petits rois norvégiens expulsés unirent enfin
• fhtt'ufd Harfitgcrssaÿn, cap. I".
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leur haine et leurs efforts , et , ayant formé une flotte assez considérable, ils vinrent attaquer Harald, qui, de son côté, avait mis en mer toutes les forces navales qu’il avait pu réunir. En l’an 885, les deux flottes se rencontrèrent dans le Hafursflord , maintenant golfe de Stavanger, sur la mer du Nord , et s’y livrèrent un combat mémorable , tant par le rang et l’héroïsme des combattants , que par la gravité des intérêts engagés : il s’agissait en effet du sort de la Norvège. Tous les princes , les champions , les pirates , que le désir de la gloire ou de la vengeance avait appelés sur le théâtre de la guerre , allaient décider le triomphe du pouvoir souverain, ou le' rétablissement des principautés indépendantes. On combattit avec l’acharnement que devaient inspirer de si grands motifs. Déjà les pertes étaient considérables de part et d’autre , sans que la victoire se déclarât, lor.squc le roi Harald, dont le vaisseau stationnait au milieu de sa flotte , envoya ses berserkncontre les ennemis. Ceux-ci, affaiblis par une lutte déjà longue, ne purent résister à la fureur de ces champions audacieux, qui escaladèrent les vaisseaux et immolèrent à leur rage tous les combattants. Le roi de Hordaland, celui de Rogaland et son frère périrent; tous leurs partisans prirent la fuite, et la victoire resta au conquérant de la Norv’ège *.
Célèbre dans le Nord à l’égal de la prise de Troie chez les Grecs, cetriompheaétéchanté parles scaldes, toujours disposés à flatter la puissanceheurcuse. L’un d’eux, Thorbjoern Hornklofe, attaché à la cour de Harald, a été inspiré par cet évènement
' Ihtilrm, cap. ip.
important, et son improvisation est une des meilleures que nous ayons de la poésie de ce vieux temps*. « Entendez-vous , « s’écrie le scalde , le terrible combat que livre, dans le golfe « d’Hafur, le roi illustre par sa naissance à Kiotve-le-Riche? « Les voilà qui viennent de l’Orient , les vaisseaux avides de « carnage , ayant la bouche béante et les flancs hérissés de « boucliers sculptés , etc. »
D’après une tradition populaire, Harald ayant perdu, quelque temps auparavant, sa femme, et ayant demandé en mariage une jeune princesse appelée Gyda , avait reçu pour réponse qu’elle ne voulait être la femme que d’un roi aussi puissant, aussi absolu, que celui de Suède ou de Danemark; qu’alors le roi avait juré de ne soigner sa belle chevelure que lorsqu’il aurait conquis toute la Norvège ; on ajoute qu’après cette conquête , Gyda n’hésita plus à lui donner sa main et sa foi*.
Le combat naval d’Hafursflord anéantit l’indépendance des petits rois norvégiens. Toutes les familles qui avaient porté les armes contre le conquérant , perdirent leur puissance et leurs biens. Ne pouvant rentrer dans la Norvège , où le roi confisqua leurs terres , elles allèrent sur mer, et jamais les parages du Nord n’avaient été infestés de tant de pirates que depuis ce combat décisif ; on les voyait croiser autour des lies Orcades , Hébrides et Faroer, où plusieurs émigrés s’établirent
' SnoiTo cite dant le nga d'Harald Harf. un fragment de ce cliant.
• Dahlcmann , Hislor. Forsclntnycn , t, I , p. 35o, objecte à cette tradition que Corm, R rêpoqiie où Gyda le cita comme modèle , n’arait paa encore eonqiiia la monarchie en Danemark.
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paisiblement ' ; de TÉcosse , sur les côtes d’Angleterre , d’Irlande, de Frise et de France*.
Il est probable que les Normands qui , depuis ce temps, ravagèrCTit le nord de la France, la Flandre et la Hollande, étaient la plupart des émigrés qui n’avaient plus de patrie.
Mais ce fut surtout l’Islande qui attira les Norvégiens fugitifs. En 861, une tempête avait jeté un pirate normand à la côte de cette lie encore inconnue ; d’autres pirates s’y rendirent après lui. On y trouva une pêche très-abondante, et l’on jugea que, malgré son climat rigoureux, l'ile serait un excellent refuge pour les navires. Quelques hommes vinrent s’y établir ; cependant, la colonie aurait pu rester longtemps obscure et négligée, sans l’évènement qui changea la face des affaires en Norvège. Plusieurs des chefs vaincus à l’Hafursfiord se rendirent avec leurs familles et leurs gens en Islande pour s’y établir ’. Le malheur commun les avait rassemblés ; étant tous égaux , aucun d’eux ne pouvait prétendre i\ dominer sur les autres. Il ne leur fallait qu’une autorité pour maintenir la paix et le bon ordre dans la colonie, et pour régler les différends qui pouvaient naître entre voisins. A cet effet, on convint d’assembler chaque année , à une époque fixe , les anciens de file , comme le peuple s’assemblait annuellement dans toute la Scandinavie , et comme les Suisses des petits cantons se réunissent encore de nos jours. Dans la suite, il fallut diviser l’ile en fjerdings
' Harald Barf.-saga^ cap. lo.
* Fartyiuja‘$aga,c^^, i.
^ [jinànuma-satji»^ publ* par Kinsen en inlamt. ei ialin,
* Les 4 fjmhnjj* forent suhilivisés en i3 hein^dsthingf .
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(;l donner à chacun de ces quartiers un thing ou assemblée particulière qui enverrait des représentants au thing général , dont le lieu de réunion prit le nom de Lœgbjerg, ou rocher de la loi : c’était le plateau du mont volcanique de Thing-Valla. Pour faire les lois et pour les appliquer, une espèce de tribunal fut institué, sous la présidence d’un lavmand ou homme de loi. Ce conseil, à la fois législatif et judiciaire, devait siéger sur trois bancs assez longs pour contenir quarante-huit hommes, et se composer d’autant de représentants des quatre fjerdings, ayant chacun deux conseillers subordonnés, l’un devant, l’autre derrière lui
Tel fut le gouvernement simple et démocratique que se donna ce petit État libre, séparé de l’Europe par les mers boréales, et assis entre les rochers, les volcans et les glaces de l’Islande *. Il serait doux d’apprendre que ses habitants y trouvèrent le bonheur social, pour lc(piel ils avaient fui la domination absosolue d’un maître dans leur patrie; malheureusement , nous voyons par l’histoire que les passions les avaient accompagnés jusqu’à la limite de la zône glaciale ; plusieurs fois ils vin^ rent en armes aux assemblées publiques , et arrosèrent de sang le volcan où devait siéger la justice. Le droit de propriété fit naître une multitude de querelles ; les things de quartiers et le thing général ne suffirent plus pour juger tous les différends; il fallut une nouvelle autorité judiciaire, hFimtardom, auquel chaque quartier devait envoyer neuf juges *.
* J. Arnesen , fnledning tit den islœnd. rcitergang; Copeohag., 1761,
* Voy. Télut^e cxaijéré que fait de cette oonsiituiion MaUet, Hittoire du Dane~markt tom. I.
•* Are Krode, Schedu,
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Cependant cette institution môme prouve combien les colons et leurs descendants avaient à cœur de maintenir la justice et de se prémunir contre la violence. Aussi régna-t-il longtemps en Islande plus de liberté et de sûreté que dans la plupart des États de l’Europe.
Cette lie indépendante devait attirer tous les Norvégiens qui méprisaient une vie servile à la cour de Harald , ou qui n’avaient rien à espérer dans leur patrie. L’émigration finit par devenir si forte, que le roi de Norvège, irrité, peut-être, de voir tant d’individus chercher un gouvernement plus libre, imposa une taxe à tous ceux qui passeraient dorénavant en Islande ' ; ce qui n’empècha pas celte lie de se peupler d’hommes de tous les États, et de devenir même, dans la suite, le foyer de la littérature du Nord.
Harald, de son côté, ne négligea rien pour donner de la stabilité à ses conquêtes, et pour faire régner Injustice et la paix dans ses Étals soumis par la force. Des iarls préposés aux provinces devaient rendre la justice et lever les impôts et les amendes. Chaque iarl devait fournir au roi soixante hommes dans les guerres, et les herses ou vicomtes qui dépendaient de lui , au nombre de quatre ou davantage , étaient tenus d’en fournir chacun vingt. L’état d’iarl était donc une dignité, accompagnée de puissance et d’honneur, et il se présenta assez de nobles pour la solliciter et devenir les hommes du roi‘. Harald fit cesser les petites guerres par lesquelles les iarls désolaient le pays depuis des siècles ; il ne souffrit plus que la
• Ihid.
’ Uaraid IJurf,-\aga , c.ip. (>.
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piraterie s’exerçât sur les côtes de son royaume , ni que lu violence troublât le repos et les possessions des habitants des campagnes. Mais pour atteindre à ce but, il fallut d’abord combattre sans relâche. Les iarls expulsés avaient trouvé dans les îles d’Écosse des moyens de s’armer et d’équiper des flottilles ; ils revenaient de temps en temps faire des descentes sur les côtes et mettre â contribution les habitants paisibles. 11 était essentiel, pour le repos de Harald et de la Norvège, de réprimer leqr audace. Le roi entreprit donc une expédition dans les parages d’Écosse.
Sa flotte visita d’abord les îles Shetland , depuis longtemps infestées par les Norvégiens, et devenues un repaire de pirates ; on tua ceux qu’on y trouva. De là , sa flotte se porta sur lesOrcades, où les Normands avaient d’anciens établissements tributaires des petits rois de Norvège. Harald purgea également cet archipel de tous les Vikingues; et, pour détourner les insulaires de la piraterie et les habituer à l’agriculture, il ordonna qu’à l’avenir les terres laissées en frichcpour servirde pâturage seraient seules soumises au tribut , tandis que tous les terrains clos et cultivés seraient udal, c’est-à-dire exempts '.
Dans les Hébrides, où l’on croit reconnaître encore des restes d’anciens forts normands , et où plusieurs' localités ont conservé des noms Scandinaves, il livra des combats aux pirates, pilla et détruisit tous leurs repaires. Enfin il arriva en Écosse; il s’y battit contre les Vikingues et contre les indigènes , poursuivit les pirates à l’ile de Man, en prit possession comme
< Hibberc &ur les ikings dans lesUes Orcndes e( Shetland, tom. 111 des Tramait, of the society of antiquar.^ part, l, p. 167.
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lies autres Iles , et, pour rendre ses conquêtes durables , il les donna à gouverner à Rognvald *, seigneur de Moere, et l’un des iarls les plus puissants et les plus considérés de la Norvège. Ayant été un des premiers à se soumettre au roi, ce iaii avait gagné sa confiance et mérité son estime. Harald ne pouvait confier qu’à un homme d’une fidélité éprouvée un poste aussi important que celui de seigneur des lies écossaises , où les pirates avaient trouvé un refuge depuis quelques siècles. C’était la politique de Harald, de donner des fiels dans des terres conquises aux nobles qui le servaient dans ses entreprises, et qui, dès lors, avaient intérêt à défendre ses conquêtes contre l’agression et la révolte.
Rognvald, qui devient pour nous un personnage important, puisque c’est de lui que tire son origine le fondateur de la race normande que nous allons bientôt voir régner dans une partie de la France, Rognvald, dis-je, parait avoir appartenu à une famille finnoise, celle de Fornioter*, qui, étant venue s’établir en Norvège, y avait acquis tant de puissance, qu’elle comptait des rois parmi ses alliés *. Les noms de plusieurs des membres de c-ette famille , entre autres celui de Hrolf, fils de Rognvald , trahissent une origine finnoise , et sont évidemment étrangers à la langue islandaise *.
Après avoir expulsé ainsi les pirates des archipels écossais, et en avoir constitué un fief pour son iarl fidèle, Harald revint
* En isliiodais Raugnt>alldur,
* Fundinn-Noreijurf dans la Snorro-Edda, édit, de Rask, p. 37s. — Fœmaldarx^ofguTt tom. II, p. II.
* Fundinn-Noregur. — Voy, à la fin de ce volume la généalogie de Rollon.
^ Raak, SamUde Afhandlinger, iS34» tom. I, p. Bo.
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victorieux dans la Norvège, qu’il devait se flatter d’avoir entièrement pacifiée. Cependant la violence habituelle des petits chefs ne céda pas immédiatement aux ordres sévères du souverain. Thorolf, un des vaillants champions d’Harald , et un de ceux qui , apres l’avoir servi dans ses conquêtes , avaient reçu pour récompense les terres des émigrants, était ensuite tombé en disgrâce, et s’était vu forcé de s’exiler de la Norvège, comme ceux qu’il avait aidé à expulser. Par ressentiment contre un roi qui, à ses yeux, n’était plus qu’un maître ingrat, il arma un bâtiment monté par une centaine d’hommes, croisa en pirate sur les côtes de Norvège, enleva un navire au bailli du roi dans l’ile Thrymsoe, envahit et dévasta les propriétés des courtisans qu’il accusait de l’avoir calomnié près du roi, exerça le strandhug ou la presse des vivres sur les côtes, et, chargé de butin, revint dans sa terre de Sandnæs , déployant le faste d’un pirate enrichi. Harald voulut tirer de ce méfait une vengeance éclatante; il mil en mer une flottille avec 400 hommes, débarqua à l’improviste sur la terre de Thorolf, cerna sa maison et y fit mettre le feu, après en avoir laissé sortir les femmes et les enfants. Le courage intrépide de son ancien champion ne se démentit point au moment d’une mort inévitable : Thorolf fit, avec ses gens , une sortie , et se battit en désespéré contre les troupes du roi , jusqu’à ce qu’il tombât couvert de blessures.
Sa famille émigra pour l’Islande; mais ses amis, au nombre desquels étaient deux champions fameux , voulurent venger sa mort. Ils surprirent un bâtiment ayant à bord deux neveux du roi et cinquante hommes, et l’abordèrent avec la rage des
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berserker; tous ceux qui se trouvaient dans le navjre sautèrent par-dessus le bord , pour n’être pas victimes de la fureur des ennemis, préférant périr dans les flots. Puis les deux champions annoncèrent au roi , par un message en vers , la vengeance qu’ils venaient d’exercer en l’honneur de leur ancien chef, Thorolf. Ils abandonnèrent la Norvège , et leurs familles émigrèrent comme tant d’autres en Islande *.
Ce ne fut pas la seule rébellion contre l’autorité du roi de Norvège. Les lies Hébrides furent infestées de nouveau par des pirates écossais et normands, auxquels se joignaient déjà des Islandais. Fermement résolu à ne plus laisser de refuge aux pirates, ou plutôt aux ennemis qui pouvaient menacer sa souveraineté, Harald confia le gouvernement des lies Hébrides à un chef éprouvé , Kétil-Flatncf , qui s’était signalé par ses exploits dans l’Océan. Celui-ci partit avec une flotte , chassa les pirates, et reconquit les lies ; mais, au lieu d’y rétablir l’autorité royale, il en prit possession en son propre nom. Harald ne se sentit pas assez fort pour reprendre les Hébrides; il ne put que confisquer, en Norvège, les biens de l’infidèle iarl*.
NousavonsvulesOrcades mises parle roi sousla dépendance de Rognvald, lcriebe iarl norvégien. Celui-ci, après y avoir séjouméquelque temps, était retourné en Norvège, et avait envoyé dans ces lies son frère Sigurd'; puis il avait donné à un de ses fils 1e commandement d’une flotte destinée à chasser les pirates qui infestaient les parages de l’archipel. Ce fils, appelé Halladur, n’eut pas le courage d’affronter les périls de l’en-
• Egils-suga, cap. 37. — Torfæi Histor. Norveg», l. Il*
* Eyrbyffgja-saga^ cnp. 1.
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treprise. Le père choisit alors un autre de ses fils, Einar, né d’une esclave, pour l’investir du fief des Orcades*. Ce fils naturel justifia la confiance du père , en chassant les pirates; mais de nouveaux troubles rendirent cette tâche difficile. Le roi Harald , vivant comme un pacha d’Orient , avait , de ses femmes et de ses concubines , une vingtaine de fils. Ces jeunes hommes, orgueilleux et entreprenants, faisaient la guerre aux iarls des provinces, dont ils convoitaient les riches possessions. Deux de ces fils de roi , Gudraud et Halfdan , envahirent les domaines de Rognvald , pour se les partager: Gudraud s’empara de Romsdal,'de Moere, et en tua le possesseur; Halfdan prit les lies Orcades et Shetland, d’où Einar, fils de Rognvald, fut obligé de s’enfuir*.
Exaspéré de la révolte de ses fils et de la mort de son fidèle vassal Rognvald, le roi de Norvège marcha contre Gudraud, et le chassa des possessions qu'il avait usurpées. Il accorda le fief de Romsdal et de Moere à l’un des fils de Rognvald , nommé Tliorer, à qui il donna aussi en mariage sa fille , pour marquer sans doute toute l’affection qu’il portait à la mémoire de son iarl fidèle. Mais un évènement tragique arrivé dans sa famille , lui inspira d’autres sentiments envers celle de Rognvald. Nous venons de voir Einar, fils de ce vassal, expulsé des Orcades par un des fils rebelles du roi. Après avoir armé une flottille en Ecosse, Einar attaqua l’usurpateur Halfdan, et le vainquit dans un combat naval, d’où le jeune prince ne
* Harold Hatfag.-saga, cap» 37cl8uiv. Olaf Tryggitson,S'Saga ; Copenh., iRsS, t. I, cliap. 96.
• Harald H.-saga^ cap. îo.— Olaf Tryggv.'sagOf cap. 97.
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s'échappa qu’en se sauvant à la nage. Il fut trouvé , le lendemain, sur un rocher désert, livré au vainqueur, et mis cruellement à mort. D’après les sagas , Einar ouvrit , de son glaive, les flancs de sa victime , et en offrit les entrailles en sacriflce à Odin , pour obtenir la protection de la divinité dans ses guerres.
A la nouvelle de la mort affreuse de Halfdan , ses frères prirent les armes pour le venger ; mais le roi se réserva la punition du coupable. Une flotte se transporta aux Orcades; à son approche , Einar s’enfuit sur la côte d’Écosse. Le roi l’y poursuivit; cependant il consentit à faire la paix avec lui moyennant une amende de soixante marcs d’or.
Il ne pouvait avoir pardonné encore la vengeance cruelle exercée sur Halfdan par Einar,- lorsqu’un autre fils de Rognvald brava son autorité. Hrolf ou Rollon , un des enfants du puissant iarl de Moere, et qui , sans héritage , avait été obligé, depuis sa jeunesse, de gagner sa subsistance par la piraterie, revenait de scs croisières, sur lesquelles nous n’avons point de renseignements depuis l’époque où Rollon avait été en Angleterre. D’après une tradition qui a cours dans l’île norvégienne de Vigeroe , il avait sa retraite dans cette lie, où l’on montre encore une anse qui servait à son bateau*. En retournant en Norvège, il toucha à Viggen, langue de terre située à la réunion de deux golfes , à l’ouest de Trondhiem , et remarquable par son beau site’. Le roi Haraldy résidait alors; malgré la
» Stroem, Beikrit>else Sandmœ^r^ lom U, chap. i, p. 4<>*
» Hoyeni, Dcscriplion de Bynawsct ; tom. Ide* Mémoir. de la «oc. roy. norv^g.: (xipenhague, 1817.
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défense expresse du souverain, le pirate s’empara du bétail pour ses matelots. Irrité de ce mépris des lois, manifesté presque sous ses yeux, Harald crut devoir traduire le coupable devant l'assemblée judiciaire du Ihing, qui condamna Rollon au bannissement perpétuel. Telle était la punition que le tliing infligeait ordinairement aux perturbateurs de la paix publique*. Cependant l’exil de Rollon est peut-être le seul exemple de l’application de cette peine faite à un fils d’iarl ; exemple d’autant plus étonnant que le père avait été un des vassaux les plus puissants et les plus dévoués à Harald. Hildis, mère de Rollon*, implora la clémence du roi; mais celui-ci fut inexorable , et Hildis, en retournant à sa demeure, exhala ses plaintes dans des vers que l’on a cités comme ayant été improvisés par cette mère affligée’. Pedt-ètre n’était-elle ni la femme légitime de Rognvald, ni d’une naissance noble; si elle eût été la veuve du fidèle vassal , et l’on peut dire l’ami du roi , celui-ci aurait-il pu lui refuser la grâce d’un fils? A la vérité , la peine n’était pas trop dure pour un pirate habitué à vivre sur la mer plus que dans sa patrie ; mais le voir flétri aux yeux de toute la nation par une assemblée de sages , comme un perturbateur du repos public , comme un homme indigne de vivre dans la société des Norvégiens, enfin le perdre pour toujours , voilà sans doute le sujet de l’affliction de sa mère , et le motif de ses instances aupi'ès du roi.
< Fareyn^a^saga, cap. 5 et i6. Le bannisscmcntesl une peine frdqiiemmenl appliquée par le code i&lundalR, dit graagnas.
• Le Fftnrfinn-.Vore^itr l'appelle Ua^înhildc.
5 Uaratfi Harfugfirs-‘saga. Voy. le texte islandais à la fin de cet ouvrage.
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C’est à un tout autre motif que les moines qui ont écrit en Normandie l’iiistoire de leurs premiers ducs, ont attribué l’expatriation de Rollon *. Le croyant d’origine danoise , ils racontent qu’il se mit avec son frère Garin à la tête de la jeunesse insurgée contre le roi de Danemark , qui , selon l’ancienne loi, voulait contraindre les jeunes gens à chercher leur subsistance hors du pays. Le roi , disent ces auteurs , surprit les deux frères dans leur château , tua Garin , et força Rollon à chercher son salut dans la fuite *.
Cette aventure n’a aucun fondement , et le bannissement du fils de Rognvald est déguisé , dans ce récit infidèle , sous fapparence d’une injustice et d’un abus de la force exercé contre lui. Rollon aura laissé, dans la suite, ignorer son origine et la cause de son exil, et accréditer les contes que l’on débitait dans le pays des Francs sur ses aventures dans le Nord. Cependant la vérité ne put être entièrement cachée , et quelques chroniques écrites hors de la Normandie prouvent que l’on connaissait la véritable origine de Rollon “.
Ce chef, sans fortune et désormais sans patrie, dut jeter les yeux sur les contrées méridionales qu’il avait peut-être
* Dudon de Saint-Quentin et Guillaume de Juiniègee. trouvères Waee et Benoit rapportent longuement les mêmes traditions fausses.
* Mathieu de Westminster ( Flor. histor») se borne à dire que Rollon, Danois , fut forcé par son père de s’expatrier avec les autres jeunes gens pour chercher à s'établir alHeuis. Rlchcr (//isfor. , lib. >) prétend que Rollon était Hls de Kétil, lué en France.
^ O Kollonc duce qui de nobili, sed per vetustatem obsoleia pros.ipia Noricorum éditas , regis præccplo patria pulsus, multos quos a'S alienum vel ronscieniia scelerum agitabat , niaguis spcciehus sollicitans , dilates secum alidiixit. >• Alberir „ Chronic» — V'oy. aussi Chronicon Fnnfanc//., tom, Il th* D'Acliery,
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visitées auparavant, et où il pouvait espérer retrouver ce qu’il perdait dans le Nord. Quelles ressources eut-il pour préparer un armement? L'histoire ne le dit pas ; probablement il fit comme tant d’autres Norvégiens et Danois forcés de chercher leur fortune sur la mer : quelques bateaux , des hommes exercés à la piraterie , et des jeunes gens disposés à courir comme lui les chances d’une croisière , un peu de vivres , voilà probablement tous les éléments qu’il put réunir pour son expédition. Leur audace, leur endurcissement aux fatigues, leur habitude des privations, devaient leur venir en aide, et ils attendaient le reste de la fortune, qui avait secondé tant d’autres Vikingues.
Avant de suivre Rollon dans son exil, il faut dire quelques mots du règne de Harald. Ce roi , si sévère à l’égard de ses sujets, ne put étouffer l’esprit de rébellion dans sa propre maison. Pour mettre fin à l’ambition turbulente et aux coupables menées de ses fils, il se vit obligé de convoquer un ihing général, d’y déclarer tous ses fils rois, ou plutôt vicerois , et de partager son royaume avec eux , se réservant le pouvoir suprême. Néanmoins, plusieurs d’entre eux cherchèrent à se rendre indépendants de l’autorité paternelle. Ne pouvant se dissimuler qu’après sa mort l’anarchie désolerait le royaume , s’il le laissait partagé entre tant de princes turbulents , Harald convoqua un nouveau thing , et fit reconnaître comme son successeur futur, Eric, l’un de ses plus jeunes fils. Il habitua ainsi la nation à considérer ce prince comme son roi; et lorsque, après un r^nc de soixante-treize ans, Harald cessa de vivre, Eric n’éprouva aucune difficulté à prendre possession du trône.
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Nous avons vu Rollon partir pour son exil. 11 aborda avec une troupe nombreuse sur la côte de l’Angleterre, et y fut aussitôt attaqué par les habitants de la côte, qui laissèrent un grand nombre des leurs sur la plage *. Rollon demeura pendant l’hiver dans le pays, et y vécut probablement de pillage, comme les autres pirates, quoique les historiens de Normandie peignent sous les plus belles couleurs la conduite paisible de sa troupe, l’amitié qu’il inspira au roi anglo-saxon, les secours qu’il en reçut, et les visions miraculeuses par lesquelles lui fut annoncée en songe sa grandeur future *.
Au printemps , Rollon s’embarqua avec ses gens pour chercher fortune sur le continent. En cinglant vers le sud , il fut jeté par une tempête à la côte de Walcheren , et aussitôt les insulaires accoururent pour profiter du malheur des naufragés. Rollon repoussa ces barbares, et s’établit dans leur lie avec ses compagnons’.
Alors les habitants de Walcheren appelèrent à leur secours Regnier, comte de Hainaut , et Rabode ou Raimbaut’, comte de Frise, et, sans attendre leur arrivée, ils s’attroupèrent pour expulser les Normands. Rollon les dispersa complètement , repoussa ensuite les deux comtes, puis, après avoir ravagé file, passa sur le continent , pour exercer les mômes ravages dans leur pays. Là , il dispersa encore un attroupement qui voulait
* Malli. Westmon.i F/ores /tiitor., ad ann. 897.
' As»cr s'étend tongucjncot sur l'alliance entre Alfred et Rollon. Voy. la réfutalion par M. Le Prévost , yotes pour ternir «i Vhistoire de yormandie. — Waee cl Benoît décrivent poétiquement le séjour de Rollon en Angleterre.
^ l>udou de Saint-<^ueniinf lîv. ii. — Guill. de Jumiè^cs, liv. ii, ch. 7 et 8.
Renoit {Chroniq% de.t ducs rfe iVomiand., liv. 11) l'appelle Radehouz.
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s’opposer à son passage , et fil traîner à ses bateaux ceux qui eurent le malheur de tomber entre ses mains. Pour obtenir la paix, les habitants se soumirent à de fortes contributions en or et en argent, et donnèrent des ôlages*. Rollon appareilla ensuite de la Frise; voulant punir aussi le comte de Hainaut, il entra dans l’Escaut, et pénétra jusqu’à l’abbaye de Condé. Toute la contrée fut dévastée; ce fut une terreur, un désespoir général*. Plusieurs autres combats eurent tous une issue heureuse pour les Normands. Regnier s’était mis en embuscade itour surprendre l’ennemi , mais Rollon , à son tour, tomba sur lui à l’improviste , et le fit prisonnier. Albrade, femme de Regnier, offrit en échange de son mari douze Normands, capture importante faite dans les combats antérieurs. Rollon lui fit répondre que si elle ne renvoyait promptement ces Normands avec tout l’or et tout l’argent qui se trouvait dans le pays , il ferait décapiter le comte. Cette réponse fit trembler Albrade ; pour sauver son mari , elle accéda aux dures conditions qu’on lui imposait. Toutes les églises , tous les moutiers furent dépouillés de leurs riches ornements. En renvoyant les captifs normands, Albrade les supplia, les larmes aux yeux , de fléchir le courroux de leur maître , et de solliciter la délivrance de Régnier. Les Normands représentèrent en effet à Rollon les angoisses de la comtesse , dont ils avaient été touchés malgré leur barbarie *. Après avoir reproché à son prisonnier d’ètre venu l’attaquer, sans motif , dans
> /iiflem »
• Ibid,t V. 2675-76.
3 Dudon df Sainl<)ueniin, liv. 11. — Cuill. de Jiiinièt!<», l'v. 1 , rli. *• — He noil, Clironiq., liv. Il, v. J759 cl siliv.
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nie de Walcheren , le forban norvégien lui rendit la liberté et la moitié des trésors qu’on venait de lui remettre, sous la condition qu’il y aurait paix et amitié entre eux. Ils’apprêta ensuite au départ Ce sont là les premiers traits de grandeur par lesquels se signale un chef de pirates normands ; jusqu’alors les historiens n’avaient rien rapporté de semblable.
Ces évènements paraissent avoir eu lieu vers l’an 886 ; peutêtre se sont-ils prolongés pendant quelques années. Regnier, surnommé au Long-Col, vécut assez longtemps pour voir, dans la suite , Rollon devenir duc de Normandie ; tandis que luimême fut dépouillé de ses fiefs, et vécut dans l’exil sous la protection du roi de France.
Laissant en Frise et sur le bord de l’Escaut un nom redoutable , l’exilé norvégien s’embarqua de nouveau , et cette fois se dirigea sur la Seine; ou, s’il fit d’autres expéditions avant d’entrer dans ce fleuve, l’iiistoire n’en a gardé aucun souvenir, et môme l’époque précise de son arrivée dans la Seine est douteuse ’ : seulement on doit présumer qu’elle aura eu lieu postérieurement à l’année 886.
• Scion U* Homan de /îou , la comtesse avail ret»voy<^ sponian<îment les prisonniers normunds a?ec l'or et rargeni des ^{jliscs et des jniriiculien!^ tonrlié de ce Hacrifice, Kolloo rendit la liberté au comte» et restitua la moitié des sommes envoyées.
* Voy. à la fin de ce vol. les notes et éclaircissements , n* v.
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CHAPITRE III
l>ébarqu«inem de Rotlon à Rouen. ~ L'arclievéque Foulques dissuade le roi d'en<> trcr en arrangement avec les Normands. — Envoi de troupes contre eux ; en* trevue de HHSiiog et de ses compatriotes. — Attaque du camp normand . dé» faite des Francs ; excursions des païens en France. Rollon s'établit à Rouen. — Trêve entre lui et le roi. — Rupture de cette trêve et défaite des Normands à Chartres. — Traité de Saint-Clair sur Epte.*»Du gouvernement établi par Rollon.
Entrée dans l’embouchure de la Seine , la flottille normande remonta le fleuve jusqu’à Jumièges, d’où l’abbé et les moines s’étalent enfuis avec leurs reliques. Sur les instances des bourgeois de Rouen , l’archevêque se rendit à l’abbaye , et parla au chef normand par interprète, pour le supplier d’épargner la ville, promettant de lui donner ce qu’il demanderait. Des chroniques de Normandie ajoutent même qu’il était autorisé par les habitants à faire soumission à Rollon , comme à leur seigneur, puisque le roi de France ne pouvait plus les protéger'.
' • Lort fisi assembler Rou les gens de la ville et du pays, et leur dist qu’il en- .1 tendoit et vouloit illec à demeurer, et y faire sa maistre- ville; et ils lui dirent... U qu’ils n'avoieot aucun qui les deffendîst, et que s’il lui plaisoit de les garder et «I deffendre et tenir en justice , ils le tenroient à seigneur, et lui donneroient nom
de duc. H Cfirontqug de jVbmiaiufie, Ms. de la Bibliothèque du Roi , n» 985y. — • Et les gens de Rouen et autres ordonnèrent que leur archeves<|iie iroit à Rou , « et mcttroil en son ol>éissance la cité et le pais , et ainsi il fist. » Munnscr. ii'>
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Après s’élre assuré qu’il n’y avait à Rouen qu’une population pacifique , Rollon promit de ne point l’inquiéter. Puis il arriva lui - même , et fit amarrer ses bateaux au port Morin , qui était près de Saint-Martin , église séparée , à ce qu’il parait, du reste de la ville, par un bras de la Seine. Ce canal est depuis longtemps comblé, et l’emplacement de l’ancienne église se trouve à quelque distance du fleuve.
Rouen n’était pas alors cette ville aux trente-sept paroisses, aux dix-sept chapelles et aux quarante-huit monastères, comme elle le devint dans la suite; ni cette ville industrieuse que nous voyons aujourd’hui. De superbes clochers ne signalaient pas encore de loin la cathédrale et l’abbaye deSaint-Ouen. Quelques églises modestes , un couvent , et peut-être quelques autres communautés religieuses , se perdaient au milieu des maisons de bois resserrées entre le cours de la Seine elles montagnes d’alentour. 11 s’y faisait du commerce ; déjà, sous les rois mérovingiens, les bateaux d’oulre-mer y venaient prendre des cargaisons de miel, de garance et d’autres productions du royaume ', et les rois carlovingiens y faisaient battre monnaie. Cependant Rouen était plus importante parce qu’elle pouvait devenir, que parce qu’elle était réellement. Elle se distinguait par l’agrément de son site ; la Seine y coule dans un lit large et profond, entre de hautes collines verdoyantes ou boisées ; des ruisseaux serpentent à travers des vallées sinueuses qui débouchent sur le ri-
7369 , 3. D'auires manuscriu contienueni la même assertion, tandis que Dudon etGuill. de Jumièges disent simplement que Holloo donna aux Rouennais pacem, fidei seturitatem. — • paix aseure et garante. * Benoit, Chron.^ liv. ti, v. 3i«^.
* Diplütnu Üatjol/ertif f/ro met\atu ÿ. DiunysHf dv l'an 63».
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vage ; ils arrosent îles prés dont la verdure vivace deva.il rappeler aux Normands la nature de la Scandinavie. Des terres d’une grande fertilité s’étendent au-delà des collines et des bois; ajoutez à cela la facilité de communiquer par la Seine avec la mer.
Jusqu’alors, les forbans grossiers qui avaient pénétré dans la Seine avaient fait peu d’attention aux avantages de la contrée ; ils n’y avaient cherché que du butin , et ils avaient regagné la terre natale quand leurs bateaux avaient été convenablement remplis d’esclaves et de dépouilles enlevés aux Francs. Rollon et ses compagnons , se voyant les maîtres d’une cité aussi importante que Rouen , et trouvant les bourgeois disposés à se soumettre, pensèrent autrement. Il y avait parmi eux des hommes issus de grandes familles du Nord*; ceux-là furent sensibles aux avantages d’une conquête en France. Ils manifestèrent le désir de s’établir dans ce pays; Rollon , expulsé de sa patrie, fut de leur avis: ils le nommèrent leur chef, leur iarl , et la résolution fut prise de garder leur conquête.
Le séjour de la flottille normande donna une nouvelle activité au port de Rouen. Quelques chroniques assurent que Rollon bâtit sur la Seine un petit chdtel ; selon d’autres , il trouva un châtelet assis sur un coteau des bords du fleuve*. On fut
* Roman de /Sou, l. l, v, 1 174‘5 :
• .Mult fu |;;rant li iMrnagc ke Uoti out amené;
• Mult guntillioini c out, >nalD( vassal prové. «
• • Oiüoana uni; petit clmstul sur la rivière en la ville. •» CUraniq. de Aorm., Ms. (le lu Bilil, (lu Hoi, u'* 3i-38.
Roman de Rou, t, l . 1316-7:
• chusteict trovemii fermé eu un pciuluiii
• A une seule porte, ne fu mie j»r.Tni. •
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çlTrayé , en France , d’apprendre que les Normands s’étalent établis à Rouen , tandis que la Loire et la Garonne étaient barrées, comme la Seine, par les bateaux des pirates. Dans le môme temps , Hasting revint avec une flotte de l’Angleterre.
A la vue des Normands survenant au milieu des querelles du gouvernement, Charles-le-Simple et Eudes songèrent chacun à composer avec ces ennemis des chrétiens. Eudes , dans une assemblée de nobles et d’évêques, fit assigner de l’argent pour engager les Normands au repos. De son côté , Charles avait entamé des négociations avec eux , quand Foulques , archevêque de Reims , en eut avis , et lui adnessa une lettre virulente pour le détourner de son dessein , sous la menace de révolte et d’excommunication. « Tous ceux qui vous sont at- « tachés, écrivit-il au roi ', s'elTraient de ce que vous sollici- « tez l’amitié des ennemis de Dieu , et que vous appelez les « armes païennes, et provoquez un pacte abominable pour « la perte du nom chrétien. S’allier aux païens , c’est renier « Dieu et retourner à l’idolâtrie.... Quoi ! c’est au moment où « vous devriez mettre un terme à une longue suite de maux , « renoncer au dépouillement des pauvres , et vous repentir de « tous ces désordres , que vous allez exciter davantage la co- « 1ère de Dieu , en vous alliant avec ceux qui le méconnajs- « sent et persistent dans leur férocité ! Croyez-moi , ce ne sera « jamais par une conduite semblable que vous parviendrez à
« légner Ceux qui vous donnent ces conseils prouvent
« qu’ils sont , non pas fidèles , mais infidèles ; si vous les écou-
* Flodoard, Hiftor. eccles. Jib. iv, cap. 5.
« tez, VOUS perdrez à la fois le règne céleste et le règne ter- « restre. Je vous supplie donc, au nom de Dieu, de renoncer « à un pareil projet , et de’ ne pas vous précipiter dans une « ruine perpétuelle ; ce qui serait un éternel sujet de douleur « pour moi et pour tous ceux qui vous sont attachés. Mieux « eût valu ne pas naître que de vouloir régner avec le secours « du démon , et d’aider ceux que vous auriez dû combattre « par tous les moyens. Sachez que si vous persistez dans votre « projet, et si vous cédez à de semblables insinuations , vous « ne pourrez plus compter sur ma fidélité ; je détacherai , au « contraire, de vou^ autant de sujets qu’il me sera possible , « et, en vous excommuniant, vous et les vôtres, avec tous les « évêques mes confrères, je vous livrerai à l’anathème éter- « nel. »
Soit que Charles fût intimidé par les menaces du prélat à qui il devait en partie le trône, et qui pouvait l’en faire descendre , soit que d’autres circonstances , telles que la mort d’Eudes, vinssent à la traverse, il ne fut pris ni d’arrangements avec les Normands, ni de dispositions contre eux, et ces pirates continuèrent leurs ravages.
L’an 898, Rollon, avec sa flotte, remonta la Seine jusqu’à Pont-de-r Arche. Charles-le-Simple , devenu seul maître delà France, résolut de marcher au-devant des païens, avec un gros corps de troupes; Hasting, converti , devait se joindre à lui. Quand ils eurent pris position sur l'Eure , Ragnold , duc de France , qui commandait cette troupe , envoie Hasting et deux autres personnes connaissant la langue des Normands, pour s’enquérir, auprès des chefs ennemis , du but de leur in-
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vasion. Ayant traversé l'Eure qui les séparait des pirates, Hasting , avec les autres délégués, s’avança vers Rollon, qui ne tarda pas à se présenter. A la manière des héros du Nord , il (oramença par demander de quelle contrée ils étaient, et ce qu’ils venaient faire en France. Si vous voulez piller ici , ajouta Hasling, sachez que les Francs se défendront. Ils ne souffriront pas davantage que vous y demeuriez , si telle est votre intention. Rollon répondit : « Nous sommes originaires « du Nord , nous venons de Walcheren ; c’est du butin et des « terres que nous voulons. Vous dites que les Francs veulent se « défendre , eh bien ! nous les combattrons ! Mais vous , qui « êtes-vous, et comment parlez-vous notre langue ?» — « Je suis « Hasting, répondit l’envoyé, originaire du Nord, comme « vous, étayant mené une vie semblable. Maintenant , je sers « le roi de France qui m’a donné des terres. » Il finit par proposer à Rollon d’imiter son exemple et de se faire vassal du roi. « Non, non, s’écria le Scandinave exilé; ce que nous « pourrons conquérir par la force nous suffira. » Ce fut la fin de la négociation'.
De retour au camp des Francs, Hasting conseilla de ne point courir les chances du combat contre latroupe normande , composée, disait-il, de l’élited’une jeunesse belliqueuse. Cet avis fut très-mal accueilli par les chefs, qui ne cachèrent pas le soupçon de trahison que leur inspirait la conduite équivoque du nouveau converti. Hasting, irrité de ces imputations, aban-
' Benoit {Chronique, liv. ii, v. Î209 el suiv.) s’étend lon^jucmeut sur ce» né|;o> cialions. Voy. aussi Dudon, lir. 1, Guill. de Jumièges, liv. ii, Waee, lom. I, p.tit el 65 .
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donna le camp , et, depuis ce temps , l'iiistoire cesse de parler de cet homme extraordinaire *. Le peuple , qui lui a attribué tant de méfaits, est resté dans l’ignorance sur la manière dont il a terminé sa vie.
Rollon , s’attendant à une attaque de la part des Francs , avait fait entourer son camp d’un retranchement en terre , que l’on voyait encore un siècle après. Sa prévoyance ne fut pas' inutile. A la pointe du jour, il fut attaqué par les Francs , qui avaient traversé l’Eure à quelque distance de là ; mais il était sur ses gardes, et repoussa l’assaut; Ragnold et plusieurs autres comtes s’enfuirent avec leurs troupes*.
Rien ne s’opposant plus à ses progrès, Rollon flj lever le camp, rentra dans la Seine, surprit Meulan, où existait déjà un fort, y tua les principaux habitants, et dévasta la ville et les environs*.
Cependant Ragnold s’était hâté de rassembler une autre troupe de Francs, plus forte que la première ; il voulut s’opposer une seconde fois aux progrès des Normands. Mais ceux-ci ayant pénétré dans les rangs des chrétiens , les dispersèrent , tuèrent un grand nombre de fuyards , et en traînèrent d’autres comme prisonniers à leurs bateaux. Ragnold fut tué dans fuite d’un coup de javelot *.
Les Normands rentrèrent probablement à Rouen , se contentant de faire des excursions dans le pays. En 899, nous les
> ■ Clam diftCMsii, «t po«t in Franciam non est visul. » Alberic , Chronic. , ad ann. go4-
* Dudon, De mnn'h. ,\nrmannnr.^ I. ii. — Giiill. de Jumièges, 1. it, c. lo.
^ Ibidem.
* Dudon, Oe mor. Xonn . , lil>t ii. — Guill« de Jiim. , I . li, c. .
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voyons assiéger la ville de Bayeux, dont les liabitanls se défendirent vailiaminenl, et firent prisonnier Botlion, un des chefs païens. Pour recouvrer ce chef, les autres offrirent une trêve d’un an; leur proposition fut acceptée, et ils se retirèrent. Mais l’année suivante ils reparurent devant la même ville, qui, cette fois, n’était point sur ses gardes; ils y pénétrèrent, tuèrent le comte, nommé Béranger, et un grand nombre d’habitants , et firent beaucoup de butin et de prisonniers'.
Le comte avait laissé une fille très-jeune , et douée d’une grande beauté ; elle se nommait Popa ou Poupe*. Rollon , l’exilé, l’emmena comme sa conquête, et la garda pour sa compagne , selon la coutume des marins Scandinaves. Il vécut avec elle dans le pays Rouennais , où , Francs et Scandinaves, chrétiens et païens, demeurèrent paisiblement ensemble sous le gouvernement nouveau qui s’y était installé de vive force. Loin de fuir, les chrétiens accoururent en foule dans ce pays, préférant vivre sous les ordres d’un chef païen capable de les protéger, que de rester dans un royaume que désolait l’anarchie. Mais combien de fois leurs yeux ont dû être attristés, pour peu qu’ils fussent sensibles , à l’aspect du butin fait sur leurs coreligionnaires, que les païens amenaient à Rouen avec une Joie insultante ! Combien de fois ,1e passage des prisonniers faits dans les excursions des pirates , et destinés à quitter leur patrie , peut-être pour toujours , a dû les affecter
‘ Dudon t I . Il . — Waee , i, I , v. iSaS et suiv, — Benoit , Chron , , liv« u, v 4o37 et sulv.
* • Bou en a fet sa iiiic. > Rom. fie Rou, t. I, v.
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douloureusement! Pendant près d’un siècle qu’ont duré les invasions des Normands en France , un nombre prodigieux d’habitants, hommes, femmes et enfants, ont dû être traînés en esclavage par les Barbares , et vendus dans des contrées lointaines. Les riches pouvaient se racheter; mais les pauvres, mais les hommes qui , ayant renoncé au monde , n’avaient plus de famille , tels que les religieux , ont dû éprouver toutes les horreurs de la servitude; surtout lorsque, dispersés chez des peuples barbares et sans commisération pour leur sort , ils' n’avaient pas même de compagnons d’infortune avec lesquels ils pussent s’entretenir de la patrie, et se consoler de leur esclavage. Quand saint Anschaire , au temps de Louis-le-Débonnaire , vint prêcher la foi en Suède, il y trouva une foule de chrétiens esclaves qui attendaient impatiemment la parole de Dieu, annoncée par un ministre de leur religion. Pendant que le même missionnaire était dans son diocèse de Hambourg, les Nord-Albingiens, ou habitants du nord de l’Elbe , chez lesquels se réfugiaient des chrétiens échappés à la servitude des Barbares, les vendaient ou s’en emparaient pour en faire leurs propres esclaves ; les hommes les plus considérés du pays participaient à cette conduite inhumaine, à laquelle saint Anschaire eut beaucoup de peine à les faire renoncer. Rimberl, son successeur dans le diocèse, prêchant, en 870, la foi chrétienne dans le Nord , rencontra à Slesvig une troupe d’esclaves chrétiens , au nombre desquels était une religieuse ; il la racheta en donnant son cheval en échange'. Dans le siècle suivant, un autre prêtre
' Rimberl, s. /4nscharii , cup, 3i .
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racheta une jeune fille chrétienne avec l’argent destiné pour son vêtement sacerdotal. Sans doute, tous les hommes que les pirates enlevèrent en France , en Angleterre , en Frise , en Allemagne et ailleurs , ne furent pas conduits dans la Scandinavie ; les serfs étrangers y auraient dévoré la subsistance à peine suffisante des habitants. Vraisemblablement, les lies que les pirates occupaient à l’embouchure ou dans le lit des fleuves, et où ils conduisaient d’abord leurs prisonniers, servaient de lieu-v de rachat pour ceux qui avaient de l’or et de l’argent , des armes ou d’autres objets à offrir aux Barbares , pour leur liberté. Mais les malheureux qui ne possédaient rien, qui n’avaient pas de quoi assouvir la cupidité de leurs maîtres , étaient destinés à être embarqués, pour être vendus ensuite sur les côtes où les pirates abordaient , ou dans les pays où ils pénétraient. Un nombre considérable de Francs ont dû être arrachés ainsi du sein de leur famille, pour terminer obscurément leur vie dans l’esclavage, sur quelque plage éloignée , inconnue , où leurs plaintes n’étaient comprises de personne , et d’où ils ne pouvaient pas faire connaître leur sort misérable à leurs femmes et à leurs enfants laissés en France.
L’histoire n’a point consigné dans ses annales toutes les expéditions que firent les Normands, depuis qu’ils s’étaient rendus maîtres du pays Rouennais. Mais il en est une que les historiens n’ont pas manqué de signaler, à cause du succès des chrétiens , qu’on a fort exagéré, selon la coutume. La troupe de Rollon ayant fait une excursion vers la Loire , revenait par le pays Chartrain , après avoir dispersé les Francs
qui avaient voulu s'opposer à son passage. Dans une des grottes des bords de l’Eure , où les druides avaient autrefois célébré leurs mystères, on conservait précieusement une vieille statue de sainte Marie, à figure noire; au-dessus de cette crypte avait été élevée la cathédrale de Chartres. L’antique cité des Carnutes consen'ail encore quelque chose de son ancienne splendeur ; quoique les moines y eussent remplacé les druides, la vénération du peuple pour le vieux sanctuaire gaulois n’avait point cessé. Il lui restait des aqueducs de construction romaine , et une enceinte solide de murs bâtis en pierres détaillé, et flanqués de tours; mais il y manquait des défenseurs. Les Normands ayant secrètement débarqué pendant la nuit, escaladèrent les murs, enfoncèrent les portes, et répandirent la terreur dans l’intérieur de la ville, massacrant tous les habitants qu’ils rencontraient. Les chanoines ■ de la cathédrale qui vivaient en communauté , et beaucoup de bourgeois , cherchèrent un refuge auprès des autels de celte église, placée sous l’invocation de la Vierge; mais les Normands les y assaillirent et en immolèrent un grand nombre. Ils se livrèrent à tous les excès dans la ville, où ils séjournèrent probablement plusieurs Jours. Chargés de butin , ils se dirigèrent ensuite vers leurs bateaux'.
Cependant , à l’approche des pirates , l’évêque de Chartres avait envoyé requérir les secours de Richard , duc de Bourgogne , et de Robert , comte de Paris. Ceux-ci se hâtèrent
• dans leCartulaire de l’abbaye deSaint-Père; tom. IdesTar/u.
laires de France\ Paris, i84>. Dans cet ëcrit on attribue la prise de Cliartre;» à U bande d’Iiastinj;. Voy. aussi IXudon, Waee et Benoit.
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d'accourir avec leurs gens ; ils surprirent les Normands au moment où ils allaient descendre dans leurs bateaux déjà chargés ; en même temps , l’évêque fit une sortie avec les bourgeois pour seconder l’attaque, après avoir rassemblé ses ouailles dans l’église , leur avoir donné l'absolution de leurs péchés, et célébré l’office devant eux. Puis, revêtu de ses habits épiscopaux , et précédé de la croix et d’une lance à laquelle pendait la chemise de la Vierge, espèce de voile apporté de l’Orient et conservé religieusement dans la cathédrale de Chartres , il marcha contre les païens.
Tous les hommes en état de combattre avaient suivi le clergé, chantant des litanies et des hymnes de la Vierge. Ce cortège singulier frappa de stupeur les Normands attaqués à la fois par deux corps d’armée. Ne pouvant résister à ce double choc , ils s’ébranlèrent et s’enfuirent , cherchant à se jeter dans leurs bateaux; mais on fondit sur eux, et on en tua un grand nombre. Leurs corps gisant dans les champs furent abandonnés aux vautours.
Cette victoire, remportée sur les Normands le samedi 20 juillet de l’an 911 fut attribuée par les Chartrains à la chemise de la Vierge. Elle fut chantée par un poète du temps en vers latins, dont il ne nous reste qu’une traduction française également en vers, faite sous le règne de saint Louis *. La plaine auprès de la porte Drouaîse, où les Normands furent défaits,
* Huqod. Chronic, — Aimoin , Chron. conlin. — Chrvn. Besnense ^ Chronic. ^ndegav. — A IVgnrd de i'annëe, les chroniques varient de 891 à gt t . La date indiquée dans le texte a paru aux critiques modernes la plus vraisembiable.
• Poème fief miractes delà Fierge , cité par Seb, UouiÜard , Histoire de l'église df Chartres; Paris, 1609, in-S», cliap. 7.
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reçut le nom de pré de la Reculée, et un bas-relief du chœur de la cathédrale fut destiné à rappeler éette journée glorieuse ‘ ! On raconta dans la suite en Normandie que Ebles, comte de Poitiers , n’osant pas attaquer les Normands qui occupaient encore les hauteurs de Lèves auprès de Chartres, se contenta de les cerner, et appela à son secours le duc de Bourgogne, qui vint en effet avec des troupes ; que néanmoins les Normands, faisant une sortie pendant la nuit, se frayèrent un chemin à travers le camp des Francs, tandis que Ebles, saisi de peur, se tenait caché dans la maison d’un foulon , ce qui donna lieu à des chansons satiriques contre lui*. Cette anecdote n’a probablement pas d’autre origine que la jalousie provinciale qui régna longtemps en Normandie contre Ipæ Poitevins *.
Quoique les historiens présentent le combat de Chartres comme une grande bataille et comme un miracle prodigieux, on voit pourtant les Normands continuer leurs excursions, et pousser leurs ravages jusqu’en Bourgogne, où le duc Richard , aidé de l’évèque d’Auxerre, qui , plus d’une fois, s’était battu contre des bandes de pillards normands, en vint de nouveau
» Seb. Rouillard, Bist. de Végl* de Chartref ^ cliap. 7.— Les aociennes chartes parlent d’une «/eiconyrc/iir® auprès de Chartres. M. Au(j. Le Prévost pense '{u’elle désigne le lieu de ta dèfaitedes Normands. Voy. la note i,p. i6i,dutom. I d’Orderic Vital, Uistor. ecc/cf.
* Benoit, Chronig.^ liv. n, v. $909 et suiv. :
• Vers en firent e esiraboz,
• U out assez de vilains moz. »
Compar. Dudon, De mor, .Vorm., lib. 11. — Guill.de Jumièges, hv. ii.chap. iG.
3 Les Normands leur reprochaient le manque de courage :
M And sunt e cuart, ne sunt pas rombatant. *
Waee, 1. 1, V. a3s/|.
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aux mains avec eux, mais sans obtenir aucùn succès décisif.
Des auteurs contemporains tracent un tableau bien sombre de la situation du royaume à cette époque. Les villages étaient détruits, il n’y avait presque plus d’églises hors des lieux fermés ; les paysans avaient disparu , et les campagnes étaient désertes. Des cadavres mutilés gisaient sur les chemins ; on voyait errer çà et là des hommes avec un teint hâve , et portant des haillons , seuls restes de leur ancienne aisance
Au milieu de la confusion générale, les laïques s’emparaient des biens des églises et des couvents, sans que ceux-ci pussent espérer justice ni du roi, ni des Juges ’. Dans son désespoir, le clergé portait quelquefois, comme nous l’avons vu, les reliques des églises chez les accapareurs de ces biens, pour les forcer à renoncer à l’injustice. Récemment, le premier prélat de France, Foulques, archevêque de Reims, en se rendant auprès du roi à Compiègne , avait été assassiné par les sicaires de Baudouin, comte de Flandre, qui avait une contestation avec lui au sujet des revenus de deux grandes abbayes ; et ce crime, qui, dans d’autres temps, aurait soulevé d’horreur toute la France, était resté impuni : Charles-le-
* U Eversæ sunt viilæ, pauca extra urhea reinanacriint ccclesiæ ; exiiactis colo* nis, Yacuæ rclictæ *unt terræ* • Adsmi , Lib^Uus de tranüat. et mirac, S. Basolif cap. 7 î parmi les Acta sanctor. ord. S- Benrd. , SÆC. iv, pars secuada.— Waee , t. I, V. i8i5 et suiv. :
« De Bldiz (resqu'à Saiiiliz n'a un arpent de blé,
Marchanz n’oseni aler, n'a cliaatoî n'a cité.
Vilains n’oscni en vigne laborer ne en pré. •
Compar. Benoit, c. I, p. 29a et 93.
• « Cum rex non essel et judex qui pravitati vellel resustere* • Mirnc. a. dchetti, cap. i3; Acta sanct., ssec. lii, p.trs secimd.i.
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Simple était sans force contre les grands coupables, comme il l’était contre les Barbares du Nord.
Aussi , Hervé , successeur de Foulques , après avoir montré au synode de Trosley, l’an 90t), les villes dépeuplées, les monastères renversés ou brûlés, les campagnes désertes, l’adultère , le sacrilège , l’homicide commis impunément , les lois divines et humaines méprisées , eut raison d’ajouter : « Chacun fait ce qu’il veut, le puissant opprime le faihle, les hommes se dévorent les uns les autres. Partout nous apercevons l'oppression des pauvres, le dépouillement des églises, les larmes des veuves et le deuil des orphelins '. »
Les barons et évêques exposèrent i\ leur prince débonnaire l’état misérable du royaume. Quelques années auparavant, une trêve que le roi avait conclue avec les Normands du Rouennais par l’entremise de l’archevêque Francon, avait été blâmée par les Bourguignons et les Poitevins, comme une chose honteuse’; mais cette fois, il n’y eut qu’un seul sentiment, celui de la nécessité de faire des concessions aux païens. En conséquence , il fut arrêté dans le conseil du prince que l’on traiterait avec Rollon *. L’archevêque de Rouen, qui avait déjà gagné quelque ascendant sur l’esprit du Norvégien, fut de nouveau chargé de la négociation. On désirait l’éloigner de la Seine, dont il entravait la navigation, et on lui offrit la Flandre; mais Rollon entendait rester maître du pays qu’il avait
‘ Concilinm Trosley., iom. V'I de« /évtn concilior.f pars primai.
* Diidon , De mor. iVorw., lib. Il, p. 79.
* fhiii. , p. 82. — • Cum mat’nulibus libr.ito consilio , booum esw libcraliiat lem osCenlare rej'iam, cum non pos&«( |iro|mUnrc injuriam.» Guül. de Malmeabiiry, Hi%tor. regnnt .4ngliœ, lib. xii.
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conquis, et où il s’étaii solidement établi avec ses compagnons d’armes. Si les Francs voulaient traiter avec lui, il fallait bien qu’on le laissât dans cette possession. C’est ce que la cour de Charles-le-Simple n’eut pas de peine à comprendre. On consentit donc au sacrifice de la partie de la Neustrie occupée par les Normands ', et, moyennant cette concession, on obtint de leur chef la promesse de vivre désormais en paix avec les Francs. La petite rivière d’Epte séparait les possessions des deux nations; il devait y avoir, sur cette limite, une entrevue entre le roi de France et le chef des Normands; la petite ville de Saint-Clair, à trois lieues de Gisors, fut choisie pour cette conférence solennelle. Rollon arriva en effet, avec ses compagnons, sur la rive gauche de l’Epte, et le roi , avec toute sa suite, barons et prélats, sur l’autre rive; ils se réunirent dans Saint-Clair. Selon les chroniques , en voyant la belle prestance de chef normand , son air martial , son extérieur imposant , « dirent les Francs que bien appartenoit à tel « homme tenir grande seigneurie *. »
Rollon tendit la main au roi; les Francs interprétèrent cette courtoisie comme un acte d’hommage. On lui dit qu’il fallait baiser le pied du roi; il s’y refusa: cependant, comme on insistait, il dit dédaigneusement à quelqu’un do sa suite d’aller baiser le pied de Charles. Le Normand choisi par Rollon , ne voulant pas se baisser, leva le pied du roi si haut qu’il faillit le faire tomber à la renverse. Telle est du moins la tradition
* Dudon, /Jr mor, Aomi., lib. n, p. 82 .
* Chronique tie Normandie. Ms. de la Bibliodi. du Boi, D" 8957, — Voy. aussi l)iidon,liv. il, GuÜI. de Jumièges, üv. 11, cli. 18, Wnce et Ri'noit.
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qu’ont recueillie dans la suite les historiens de Normandie
Après cette entrevue, Rollon partit pour sa ville de Rouen. On lit dans les mêmes historiens , que pour mieux sceller la paix entre les Normands et les Francs, il avait été convenu que Charles-le-Simple donnerait sa fille Gisèle ou Gisie en mariage à Rollon*. On a élevé des doutes sur ce fait remarquable. Charles, jeune encore et marié depuis peu d’années, ne pouvait avoir qu’une fille en bas-àge, à moins qu’elle ne fût née avant le mariage du roi. Cependant, les mariages de princesses encore enfants à la suite de traités de paix, sont communs dans l’histoire du moyen âge. Le père livrait quelquefois sa fille encore enfant à un gendre futur, comme un gage de ses promesses et des obligations qu’il contractait. Gisèle a donc pu être sacrifiée de même, par son pèrc,.comme garantie de l’exécution fidèle du traité de paix , et comme un moyen de hâter la conversion du chef païen*.
Aucun acte ne parait avoir été dressé à Saint-Clair, ou à la suite de l'entrevue des deux souverains , et nulle part on ne trouve quelque mention d’un traité écrit *. Cependant les chroniqueurs ont considéré les pourparlers de Saint-Clair comme une cession formelle faite par Charles-le-Simple aux Nor-
' Bi’noil, Chrun.f t. I, v. 6790-91 :
• Le roî enversa lut arière,
Dti ce fu ris à (*rant minière. •
^ Dudon, Ue mor. Norm.f Üb. 11, p. 84. Il a copié par Guill. de Jumiè(*es , liv. iif ch. 18. Voyez aussi Chronic. monachi Fioriac., Chronic. Fiteliaceme , Chronic» Virdun,^ Chron Htigon* Flaviniac»^ et Chron. S. Florent.
^ Voy. les éclaircissemems à la tin de ce voliinto, no x.
* Dumoulin, Histoire gén. de Noriuandie^Viv, 1 , prétend que Charlcs>le-Simplc (il expédier des lettres de la cession de celte proviuce, et y (il apposer son sceau semé do (leurs-de-lis sans nombre, Mais qui a vu celte tliurie?
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mands, de la province de Ncustrie; des historiens modernes ont même ajouté que c’est comme un fief de la couronne que Charles céda à Rollon le duché de Neustrie , ou qu’il l’en investit.
Celui-ci n’aurait probablement guère compris des termes et des formalités semblables. 11 n’avait rien à recevoir du roi , et ne lui demandait rien. Maître du Rouennais et de la plage maritime , il se souciait peu des droits qu’un roi voisin pouvait avoir sur sa conquête. 11 vint à Saint-Clair pour promettre aux Francs de vivre en paix avec eux ; il tendit la main à leur roi en signe de bon voisinage , et ce fut vraisemblablement là tout le traité. Charles-le-Simple n’avait plus rien à céder; mais par cette entrevue amicale, il faisait en quelque sorte • acte de reconnaissance de l’état des choses.
11 n’abandonna point aux Normands, toute la Neustrie, et encore moins la Bretagne , comme ajoutent les historiens du premier de ces pays*. A la vérité, les ducs de Normandie exigèrent, dans la suite, l’hommage de quelques seigneurs de Bretagne; mais ce fut par droit de conquête, et non en vertu d’une cession. En 911 , les Scandinaves , loin d’avoir des seigneurs bretons pour vassaux, n’étaient maîtres que de la portion de la Neustrie qui répond au département actuel de la Seine-Inférieure et à partie de celui de l’Eure’; aussi appc-
• Dudon, De mor. A'brm., )ib. ik Son a&seriion a donné lieu, au xyiii* siècle, a nne polémique trèa-vive sur la moui'once de la Bretagne. Voy . d une pari I>. Bobineau, Histoire de la Bretagne , t. I , cl de l'autre Vcrlot , TruiU! historigue de la mouvance delà Bretagne, et son Histoire critique de l'étahlissement des Bretons et de leur dépendance des rois de France; Paris , 17*0 » » vol. in-i* ; ainsi que Dumoulin, Dissertations sur la mouvance de la Bretagne; Paris, 17*1, in-ii.
* • Terram a flumtne Eplæ usque ad mare. Uudon , liv. 11. — *< Terram..»
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la-l-oii ces nouveaux liabilanls les Normands de la Seine Dans la Basse Neustrie, Baycux et Avranches avaient été cédées par Charlcs-le- Simple aux Brelons’, et nous verrons plus tard Coulanccs occupée par des Normands païens. C’était donc, dans l’origine, un duché peu étendu, que celui de Normandie ; mais ceux qui le tenaient étaient hommes à l’agrandir, et à forcer les seigneurs bretons du voisinage à venir reconnaître la suzeraineté des iarls ou ducs sur la Seine.
Les compagnons de Rollon furent établis par leur chef, si déjà ils ne s’étaient établis eux-mêmes. U leur distribua des terres dans la province conquise , en faisant opérer le partage au moyen d’une corde ’, selon la manière d’arpenter usitée • dans le Nord, surtout en Danemark*.
D’après les historiens de Normandie , celte province étant déserte , Rollon fit des dispositions pour la repeupler *. Ces expressions ne doivent pas être prises à la lettre; certes la Normandie ne devait pas être fort peuplée , après tant d’invasions et de ravages qu’elle avait subis , mais elle ne devait pas
M Huv. Andellæ u»que ud Oceanum mare... et mêlas ei Arvatn fluv. posait.* Aiio* nymi Fioriac. Chronic. Voy. DevUle, Di.Asertation sur rétendue du territoire coocédé a Rollon ; parmi les Jfe'moir. de la soc. des anti^uair. de Normand. ^ aon. i33i-3a.
* « Partem quam aonuimus Norihmannis Sequanensibus. >* Charte roy. de l'an Î)i8« Aimoin, T/tron., lib. v, cap. 4»*
’ yénna/. ffrfi'niaa ad anu. 6C7.
^ ■ Illam terram suis (idelibus funiculo divisil » universamque diu desertam «i reædificavitf atque de suis militibus advenisque gentibus rcferlam reslruzit. • Guill. de Jumiéges, liv. 11, ch. ig.
* !.« mot reebning , ou mesurage au cordeau freebj en danoi.s arpen-
tage.
^ Oiiilnn, liv. 11. — > Guill. de Jumièges, liv. ii,cli. 19.
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non plus être abandonnée. 11 y avait des villes Considérables, et depuis que le pays était sous la domination païenne, beaucoup de monde , des chrétiens mêmes , étaient venus s’établir * parmi les païens fixés au milieu des indigènes. Un certain nombre de Normands avaient, depuis quelques années, abjuré l’idolâtrie , mais l’Église avait de la peine à en faire des chrétiens dociles et paisibles , tant que leur gouvernement restait païen. D’autres s’étaient fait baptiser deux fois sans devenir pour cela de meilleurs chrétiens. Mal instruits par des prêtres qu’ils ne comprenaient pas, ils retombaient dans lepaganisme, reprenant leur vie aventurière , tuant les chrétiens et sacrifiant à Odin. Sous le régime païen , l’archevêque de Rouen dut traiter ces relaps avec beaucoup de ménagement *. Les indigènes , ceux du moins qui vivaient dispersés dans les campagnes , sans communication avec les villes, tels que les laboureurs , bûcherons , bouviers et bergers , n’étaient guère capables de donner le bon exemple à des convertis. Le clergé accusait cette partie de la population neustrienne de vivre comme des brutes ; tout ce qu’il cherchait à obtenir d’elle, c’était de venir au moins lé dimanche et les jours de fête à l’église de leur paroisse *. Mais l’archevêque de Rouen eut enfin la satisfaction de déterminer le chef môme du nouvel État et ses compagnons à recevoir solennellement le baptême. Beaucoup de
' Tilom. WaUiDgham, H/podiyma Netittriæ ^ prdteciü que Rollon offrit un «syle et des terres aux fugitifs et aux bannis d'autres pays.
■ Rpistola papas ad Ilerveum arcliiupisc.
^ • Qui in agris assidue coramoraiitur vul in sylvis, et ideo velut more pccu- <him vivuuf. r> Synod. general. Rhodomi, de anno 8;8 ; tom. VI des Àcla eoncifior., pars prima.
EXHÉUITIUNS UES NUHMA^IUS.
Francs nobles vinrent à Rouen pour assister à cette cérémonie ; le duc Robert servit de parrain à Rollon , et lui fit des présents considérables; et, à son tour, Rollon accorda, pendant sept jours, des donations de terres aux grandes églises de France et de Normandie*.
Cette conversion fut, pour le clergé, un triomphe semblable à celui que lui avait valu le baptême de Clovis. Depuis lors , en ellét , les mœurs et les coutumes des Normands changèrent rapidement : les prêtres qui les instruisirent, et les femmes du pays que les Normands épousèrent, en firent des chrétiens et presque des Francs. Patrie, famille, amis, nationalité, tout fut oublié par ces marins du Nord, qui, charmés d’avoir échangé une vie pleine de privations et de périls contre le repos et le bienêtre, ne songèrent plus qu’à jouir de leur bonne fortune, trouvant bien doux d’étre propriétaires dans un pays fertile et sous un climat agréable , après avoir été chassés de leur patrie par le besoin ou par ordre de leurs maîtres.
Leur gouvernement conserva d’abord les formes qu’il avait chez tous les peuples du Nord, et que Tacite attribue aux Germains ’. Rollon fut, comme nous l’avons vu, le chef élu par ses compagnons d’armes, qui avaient consenti à se dévouer à son service dans une expédition maritime. Il fut le premier entre les égaux , leur hère ou duc ; et c’est toujours avec ses compagnons , formant sa cour, qu’il délibéra , qu’il rendit la justice et qu’il combattit • ; nous verrons qu’il les consulta sur
' Dudon, Z)e mot*. iVbmt., lib. 11.
■ Voy. Phillips, Englische Reichs und Reckts Geschichtey t. I.
^ H Jura et leçes sempiternas, voluotate priocipum saocUas et décrétas picbi indixit. t Dudon, Üv. ii.
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le choix de son successeur. Ces compagnons devinrent seigneurs territoriaux, ayant des vassaux et des serfs ; aussi , peu à peu, leurs habitudes militaires se perdirent , et ils sortirent de la dépendance personnelle où la vie guerrière les avait tenus à l’égard du chef à qui ils s’étalent voués. Le conseil des compagnons d’armes limita plus ou moins, suivant le caractère des princes , le pouvoir des premiers ducs. Encore sous le règne de Richard II , on voit les grands consultés pour une simple donation faite à une église étrangère '.
Quelles lois Rollon donna-t-il au pays qu’il avait conquis , et quelle fut sa législation ? 11 esta peine croyable que la postérité manque de documents pour résoudre cette question ; on ne cite que quelques lois pénales rigoureuses qu’il promulgua pour faire respecter la propriété , et pour maintenir la paix dans les campagnes*. Il punissait de la potence le recéleur aussi bien que le voleur. On raconte de lui , comme du roi danois Frode , du roi ostrogoth Théodoric , du roi anglosaxon Alfred , et du roi irlandais O’brien, que, sous son règne, des bracelets d’or restèrent longtemps suspendus à un arbre , sur le grand chemin, sans que personne osât y toucher ’. On dit de plus qu’il fit indemniser un paysan qui s’était plaint do ce qu’on lui avait enlevé le soc de sa charrue ; mais qu’ayant
* • Consilio et suggestu fidelium noftirorum decrevimus, etc. Charte de Richard II en faveur du couvent de Saînt-Riquier. f^itu s. .^ngelranni; dans /ii tu SS» ord.S. fiened. ,sæcul. vi, pars prima.
* >Yace, Roman de Rou, tom. 1, v. 1942 et suiv.
^ Ibid., V. 1984 et suiv. On désignait autrefois en Normandie plusieurs endroits où les prétendus bracelets avaient été suspendus . par exemple : la forêt de Rouluare, la Mnrc-aux*Aiiiieaiix, etc.
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reconnu ensuite que le soc avait été caché par sa femme , Rolloii les fit pendre tous les deux'. Des malfaiteurs furent décapités ou mutilés par ses ordres. Il obligeait les habitants des villages à se secourir mutuellement , et à se protéger l’un l’autre contre les violences des scélérats. C'est la fameuse clameur de haro, sur laquelle je reviendrai dans les Éclaircissements qui terminent cet ouvrage.
Mais cette clameur de haro se retrouve sous un autre nom .chez les Anglo-Saxons, et, en général , le peu de lois pénales que l’on connaît de lui s’accordent avec celles qui existaient chez les Francs et chez d’autres nations d’origine germanique , et toutes avaient pour but de rétablir en Normandie la sécurité que les Normands eux-mêmes , pendant plus d’un demi-siècle , en avaient bannie. Ainsi , après avoir subi dans sa jeunesse la peine de l’exil pour avoir troublé la paix de la Norvège et porté atteinte à la propriété particulière , Rollon , devenu chef d’un État, sentit la nécessité de maintenir l’ordre public, et de faire prévaloir, chez ses compatriotes comme chez la race indigène de la Normandie , les lois de police , soit écrites, soit reconnues seulement par la conscience des hommes; il surpassa môme la rigueur des lois de sa patrie, tant il avait à cœur de faire respecter son autorité.
* Dudon^ liv. II. — Giiill. de Jumiegen, Itv. ri, rh^p. so.
CHAPITRE I
Nouvelles eicursions des Normaads. — Guerre des pirates du Nord établis sur 1a Loire. — Mort de Rollon et avènement de son 6U Guillaume. — Révolte contre ce duc. Il entre dans le parti opposé au roi. — > Sa mort violente. — Richard son fiU est ^ardé par le roi , puis enlevé par les Norm.iads. — Débat'* quement de Harald. — Louis reconnaît Richard pour duc. — Invasion de Ih Normandie par l'empereur Othon. — Mort de Richard. — Soulèvement contre les seigneurs.
La France n’aurait eu qu’à se féliciter de la cession que son roi avait été obligé de faire aux Normands, si le traité de S lint-Clair avait scellé pour toujours la paix entre le royaume et ce peuple de pirates. Malheureusement, il n’en fut pas ainsi, et longtemps encore les Normands ajoutèrent leurs ravages au poids de tous les sacrifices que la France avait faits , et de toutes les calamités qu’elle avait éprouvées. A l’embouchure de la Loire s’était établie, depuis plusieurs années, une troupe
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lie païens indépendante de Rollon , et dont les aventures ne nous sont qu’imparfaitement connues. Elle était en relation avec les Normands d'Angleterre; du moins, en 918, une flotte considérable partit de l’emboucliure de la Loire pour ce pays, où, selon les chroniques, elle fut dispersée par les indigènes'. De leur côté, les pirates qui étaient restés sur la Loire continuèrent leurs excursions sur les bords de ce fleuve. Dans les monastères des contrées envahies , on commença de nouveau à sauver les reliques ; à Guérande, les habitants se retirèrent dans leur église ; puis , saisis d’un saint enthousiasme à la voix d’un prêtre , ils firent une sortie et repoussèrent les Normands jusqu’à leurs bateaux, attribuant ce succès à saint Aubin, patron de leur église ’.
Ces pirates de la Loire eurent des différends avec leurs compatriotes de la Normandie, et Rollon vint les combattre dans leur retraite ; mais ils se défendirent vaillamment , et le conquérant des bords de la Seine fut obligé de rentrer dans ses domaines et de laisser les païens en possession de l’embouchure de la Loire. Quelque temps après, on voit les deux troupes s’unir et combattre ensemble ; voici à quelle occasion. On était indigné en France du gouvernement déplorable de Charlcs-le-Simple, le dernier rejeton dégénéré de la race carlovingienne. En 925, le duc Robert se souleva contre lui; il périt dans un combat livré , auprès de Soissons , aux gens du roi et aux Lorrains appelés au secours du faible prince : mais sa
• Florent. Wigorn. Chrontc.
» Mirantla s. Albint;dM\* le» .ictà sanctor, fie» Tollund., i»» murs, cl dans le lôoi. IX des Histor. tie France.
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rnorl, loin d’anéantir son parti, parut lui donner de la force et delà consistance. D’accord sur la nécessité de changer le gouvernement, les seigneurs insurgés s’assemblèrent à l’abbaye de Saint-Médard , et proclamèrent roi- le duc de Bourgogne, Rodolphe ou Raoul, gendre de Robert, bomnae puissant, qui comptait beaucoup de partisans en France , et que l’on regardait comme le seul chef capable de mettre un terme à l’anarchie du royaume et aux ravages des Normands ‘ . Charles, voulant disputer le trftne à son compétiteur, sollicita les secours des Normands de la Seine et de ceux de la Loire. Ils vinrent tous en effet se joindre aux troupes du roi déchu , marcher avec elles vers l’Oise, et marquer leur passage par leurs dévastations habituelles. Pour la première fois les gens du Nord intervenaient dans une guerre civile qui leur était' étrangère. Rodolphe tourna ses armes contre eux et les mit en fuite *. Ils s’en vengèrent en égorgeant les prisonniers qu’ils avaient faits ’. Regnaud, chef de la troupe de la Loire, qui avait poussé ses excureions jusqu’à Arras, fut obligé de rétrograder vers ses forts. Immédiatement après cette retraite, le parti bourguignon traversa l’Epte et mit la Normandie à feu et à sang. Rollon, qui n’avait pas dû s’attendre à cette invasion, fit une trêve avec Rodolphe, et xlonna des ôtages pour garantie de ses intentions pacifiques ; mais à son tour il éleva des prétentions auxquelles il fallut répondre. Le roi Charles, dont il avait suivi le parti ,
> M Electus a pontificibus ac proceribu» totius gallîci regoi , ad effu(;aDdum « inde rabiem paganæ pervcr«iuti». » De casibus Denpenf. cœnobii.
^ Flodoard, Chronic., ad ann. 9s3.
^ Cartiilar. .Ÿrf/iiVnfr, parti prima, Folcuini lib. ii, cap. 71.
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lui avait promis, gisait-il, une augmentation de territoire. Pour ne pas faire moins que le roi détrôné , ce prince accorda à RoUon , suivant l’iiislorien Flodoard , le Bcssin ainsi que le Maine Cependant , la dernière de ces provinces avait été cédée par le nouveau roi à son beau-frère, le comte ou duc Hugues , qui assurément ne s’en dessaisirait pas en faveur de Rollon. On traita également avec les Normands de la Loire, et il paraît qu’une somme d’argent leur fut accordée, et qu’il fallut lever dans toute la France un impôt pour la payer.
Dès l’année suivante, en 92S, ils se remirent en campagne, et, sous la conduite de Regnaud, ils pénétrèrent jusqu’en Bourgogne. Des évêques et des comtes de cette province réunirent en toute hâte leurs gens pour marcher contre les païens ; ils les rencontrèrent auprès d’une montagne appelée ÿar les chroniques Mont-Callau ou Mont-Chal : c’est peut-être Chalaux , situé à trois lieues de Vézelay et d’Avalon *. Les deux partis se livrèrent un combat meurtrier. Warnaire, vicomte de Sens , ayant eu son cheval tué et ayant reçu deux blessures , tomba au pouvoir des Normands, qui le mirent à mort. L’évéque de Troyes , Aiiségise , ne fut que blessé. C’était un prélat belliqueux à qui les combats ne répugnaient pas ; plus de trente ans après la bataille de Mont-Chal , ayant été expulsé par le comte de cette ville, il alla chercher les Saxons, et vint avec eux assiéger le chef-lieu de son diocèse. Les Normands per-
' « Terra îllis .'lucta, Cenomanisel Bajoeæ pacte pacis eis couccms. • Flodoard, Chroni,'., ad nnty. 934*
• Lelieuf, flistoirc lie VéQUied’ Àuxerrt. — Almanach du dépat Umenl de V Yonne ^ poar l'an 11 .
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dirent à Monl-Charneuf cent soixante des leurs la perle des Bourguignons dut être bien plus considérable.
A la nouvelle de ce désastre , le roi Rodolphe partit avec l'archevêque et les gens de l’église de Reims, et avec le comte Héribert , le môme qui avait fait prisonnier le roi détrôné , et le tenait sous bonne garde dans un fort de la Picardie. Ils arrivèrent sur la Seine auprès du camp dans lequel s’étaient retranchés les Normands ; mais tout se borna à quelques escarmouches entre les deux partis, et les païens se retirèrent, à la faveur d’un bois , sans être poursuivis ’. Sur ces entrefaites , les Normands du Rouennais rompirent aussi le traité qu’ils avaient conclu, ravagèrent Beauvais et Amiens, et poussèrent leur excursion jusqu’à Noyon. Là , ils furent battus par les bourgeois, et , pendant qu’ils se retiraient, les habitants de Beauvais firent une irruption dans la Normandie. A leur exemr pie , les bourgeois de Paris descendirent la Seine , et commirent beaucoup de massacres et de dégâts chez les Normands , dont ils brûlèrent les bourgs et enlevèrent les bestiaux.
L’embarras des Normands s’accrut encore , lorsque le roi Rodolphe, pour punir leur trahison, envoya le comte Héribert et les gens de l’église de Reims contre eux, tandis que, d’après ses instigations , Arnoul , comte de Flandre , et les Picards , franchirent la limite septentrionale de la Normandie , et inves-: tirent le fort d'Eu, situé à l’extrémité du duché. Rollon y avait
‘ Kiclicr, Histor,, lib. i «c. Flotloard {Chronic,^ ad an». i)a5) évalua U
perte des Normands n treize cents hommes.
* Flodoard, C/ironic., ad ann. 936. — Uiclier assure au coulraire que les Normands essuyèrent une défaite, et eurent trois mille hommes mis hors de coinha^.
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jeté un millier d’iiommos; cependant le fort fut pris d’assaut : les hommes du roi mirent à mort tous les habitants mâles et une partie de la garnison , et réduisirent les constructions en cendres. Dans la confusion générale , les Normands s’échappèrent et se réfugièrent dans une lie voisine; mais ils y furent poursuivis par les vainqueurs, et n’eurent que l’alternative de se laisser massacrer ou de se noyer
Auprès de la Normandie habitait le plus riche vassal du roi de France , Hugues , fils du comte Robert, dont la postérité était destinée à succéder à la dynastie carlovingienne. Ses terres s’étendaient auparavant entre la Seine et la Loire , et il avait eu 1e titre de duc de la Neustric ; niais depuis les conquêtes des Normands, son duché était fort rétréci. 11 s’y était établi beaucoup de Normands, qui le suivaient à la guerre comme ses autres vassaux ; il avait môme fini par former un corps armé purement normand. Ses intérêts lui commandaient de vivre en paix avec ces voisins incommodes. D’ailleurs , quoiqu’ayant laissé élire roi son beau-frère, le duc de Bourgogne, il n’était nullement disposé à se dévouer é la défense du nouveau trône, et à se sacrifier pour le mari de sa sœur. L’intérêt particulier déterminait alors fréquemment les puissants à changer de parti ; s’étant arrangé en secret avec les Normands , il abandonna l’armée royale , laissant le roi Rodolphe continuer la campagne. Rollon avait réussi à transporter la guerre hors de son duché ; il plaça son camp dans le pays d’Arras, et attaqua les troupes royales. Il faillit prendre
• riodoard, Chronit'. — nicher. Histor , I. o. So.
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le roi Rodolphe , mais celui-ci fut secouru à temps par son fidèle comte Héribert. La mêlée devint très-vive ; Rollon perdit onze cents hommes , mais Rodolphe fut blessé , et le comte Helgaud fut au nombre des morts. Les Francs se retirèrent , laissant les ennemis maîtres du pays. 11 fallait , dans le même temps, empêcher les Hongrois, qui avaient déjà passé le Rhin , de pénétrer dans l’intérieur du royaume, et le midi de la France était très-agité. Dans ces conjonctures fâcheuses, qui pourtant sauvèrent la Normandie , Rodolphe n’hésita pas à imiter l’exemple de ses prédécesseurs, et d’acheter la paix. Il traita donc avec Rollon , l’an 926. Pour faire rentrer ses gens paisiblement dans la Normandie , on fut obligé de leur promettre de l’argent, et de lever, à cet effet, comme toujours, des impôts en France*.
A peine eut-on mis ces Normands en repos , que ceux de la Loire sortirent de leur retraite , ayant Regnaud à leiîr tête , pour remonter hostilement le fleuve avec un nombre considérable de bateaux longs. Quand ils s’approchèrent de l’abbaye de Fleury , les moines s’enfuirent en toute hâte ; Regnaud s’y établit, ét fit sa demeure du dortoir des eénobites, « s’y livrant aux orgies comme un païen, » dit le moine Aimoin , qui écrivit plus tard , dans ce couvent , les miracles de saint Benoit. Mais aussi , le saint patron , indigné de cette profanation , se vengea du chef normand ; car une nuit , saint Benoit lui apparut et le frappa de sa baguette : aussitôt Regnaud poussa des cris de douleur, rassembla ses gens , partit de
* Plodoard, Chron., »nu. 9)6.
EXPÉDITIONS UES NUHMANDS.
Fleury et alla mourir en Normandie. La mort même ne donna pas de repos à son corps ; car sa tombe s’étant ouverte , au milieu d'un violent ouragan , lança son corps dans la Seine, où il fut vu flottant par les liabitants épouvantés’. Voilà le conte qui fut accrédité par les moines; mais l'histoire dément la légende. Si les Normands partirent, ce fut pour continuer leur expédition. Après leur rentrée dans le couvent, les Bénédictins, pleins de rancune , firent sculpter la tète du profanateur de Fleury , et l’encastrèrent dans le mur, au nord de l’église *. Au xvii' siècle , et plus tard , on montrait encore une tête grotesque en pierre , dans l’église de l’abbaye , comme étant le portrait de Regnaud ’.
Auprès du château de Loches, les Normands furent attaqués par Ebbon , seigneur de Déols en Berri , qui avait réuni ses gens à ceux du roi ; mais cette tentative eut une issue malheureuse pour lui , car il fut blessé grièvement , et mourut à Orléans, où on l’avait transporté. Avant d’expirer, il recommanda à son Dis Raoul et à son frère , archidiacre de Bourges, non-seulement le monastère qu’il avait fondé à Déols, mais encore celui qu’il avait commencé non loin de là, dans une île de rindre. Plusieurs années auparavant , les moines de Lochméncch et de Saint-Gildas-de-Ruizen Bretagne, fuyant comme tant d’autres devant les Normands , s’étaient humblement présentés chez ce seigneur. « Nous sommes des fugitifs, lui avait
* Aimoio, Mirav. s, lib. i, rap. 8*
* thid,
* • Nutic loco inarmorcæ cernitur ia lapide ad deridiculiun sculpia ejus capi-
|iA quani NormaonoriJui regis esse ÎDColæ inulunt. » ^fita SS. ord, S.
Brnrde, sæcui. iv, pars secuuda, note des éditeurs.
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dit leur abbé, Daoc ; nous apportons avec nous les ossements de saint Gildas, notre patron, de saint Patrice d’Iiiande, de saint Paterne, de sainte Brigitte, eide beaucoup d'autres saints, martyrs et vierges. C’est Dieu qui vous les envoie ; accordezleur un asyle dans vos terrés, et laissez-nous prier sur leurs tombes pour vous et pour nous. » Touché du sort de ces moines bretons et de la sainteté de leur dépôt, dans lequel ils comprenaient aussi un calice qui , à ce qu’ils prétendaient , était le même dont le Christ s’était servi à la dcrniôré cène , Ebbon leur avait assigné d’abord pour asyle des cellules d’ermites érigées auprès d’une chapelle des bois. Plus tard , il avait commencé à construire pour eux un monastère qui devait s’appeler Saint-Gildas , comme celui dont ils avaient été expulsés. Il fut achevé conformément à sa dernière volonté *. Ebbon fut enterré dans l’église de Saint-Aignan à Orléans. C’était une tombe de plus qui se fermait sur un des héros qui avaient succombé dans la lutte contre les pirates.
Ceux-ci quittèrent momentanément la Loire pour se porter vers la Garonne. Au confluent do ce fleuve et du Drot était situé un tincien palais de Charlemagne appelé Cassignol , regardé alors comme une résidence magnifique * : c’est là que Hildcgarde avait donné le jour à Louis - le - Débonnaire ; de là Charlemagne était parti pour combattre les Sarrasins d’Espagne. Une tour d’observation qui dominait le château ,
‘ Pairiarchium Bituric,, cap. 5a ; lom. Il de Labbe, Biblioth. nova, — Gallia chriitianay tom. If, S. Gildasii abhntia»
* • Rmincntissimuin KaroH Magni palatinm. « Aitnoin, Mirav, s, hrnrà.y î. i,
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devait mettre en garde contre les surprises des ennemis cette résidence et les bateaux du roi garés dans le Drot L’ancienne résidence des Carlovingiens fut dévastée par Regnaud et rendue inhabitable. On voit encore sur son emplacement, à Casseil, une vieille église avec des pierres tumulaircs*. Les palais du grand empereur d’Occident, jadis tant redouté sur l’Elbe , n’étaient plus que des objets de dérision pour les hommes du Nord, qui insultèrent à son souvenir à Çassignol, comme ils avaient fait à Aix-la-Chapelle.
Ayant regagné les bords de la Loire, ils descendirent le fleuve jusqu’à Nantes, après s’être battus en route contre les troupes de Rodolphe.
Le royaume était très-agité alors par les partis politiques. Bien qu’il eût deux fois vendu la paix à Rodolphe , le duc des Normands entra dans le parti du comte Héribert , qui , ayant abandonné le roi après l’avoir si bien secondé, s’était tourné vers le prince détrôné , son prisonnier, et , avec l’assentiment de Rollon , et de Hugues , avait proclamé de nouveau le malheureux Charles. Rodolphe paraissait perdu. Mais Charles était le jouet des partis: à peine était -il remonté sur le trône , qu’Héribert changea encore une fois d’avis , réintégra en prison le fantôme de roi , et reconnut Rodolphe. Charles mourut quelque temps après dans le château de son geôlier *.
Pendant que ceci se passait dans l’intérieur de la France ,
* tbiéem .
* Saint'AinaDS » Notice iiir Caisinogilus; loin. VU dc« Ménioir. tie la soc. roy, des antiq. de France.
* Flodoard, r/ironiV,a(I aiiii. 9*9.
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les chefs bretons voisins de la Normandie , peut-être pour si; venger des incursions des Scandinaves, firent à leur tour des ravages sur le territoire de leurs voisins, et envahirent le pays dcBayeux; mais Rollon accourut avec ses gueiTiers, livra bataille aux agresseurs et les vainquit. Un des comtes bretons, Béranger, se soumit aux Normands ; un autre comte , Alain , principal auteur de la guerre , se réfugia en Angleterre. Les seigneurs qui avaient combattu sous ces deux chefs s’établirent en France, en Bourgogne ou en Aquitaine ; quelques uns suivirent Alain chez les Anglais. Tous ceux qui restèrent furent obligés de reconnaître la suzeraineté du duc de Normandie*. Les provinces voisines, telles que l’Anjou et le Poitou, furent délivrées désormais des irruptions hostiles de ces chefs turbulents *.
Ainsi Rollon, dans sa vieillesse, se vit possesseur tranquille de la Normandie, et sut y maintenir l’ordre et la paix. On raconte que Charles-le-Simple , lorsqu’il avait encore le pouvoir , avait envoyé secrètement des émissaires auprès de sa fille Gisèle à Rouen ; que cette mission clandestine donna de l’ombrage aux Normands, et que Rollon fit saisir et mettre publiquement à mort les envoyés de son beau-père •. Gisèle mourut quelque temps après , et Rollon vécut comme auparavant avec Popa , dont il eut deux enfants : un fils nommé Guillaume , et une fille appelée Gerloc , qui reçut plus tard le
' Dudon , De mor. Norm,, libt in. — Chronic» Namneteme ; (om. YI1 des iJistor. de France*
• Odon , De gestis concil. Ànâegao.
^ DudoOf De nior. Xorm. « Ht), il. — Guill. de Jumicges> Hist. iVorm., lib. ii , cap. ai . — Henoil, Chrontg. des duesde iVorm,, l. ï, v, 7478^0,
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nom chrétien d’Adèle ou Adeline'. Guillaume étant devenu grand, les principaux Normands engagèrent leur duc à désigner son successeur ; il nomma son fils ; c’était aussi celui que les seigneurs avaient en vue , quoiqu’il ne fût pas issu d’un mariage. Les seigneurs lui jurèrent d’avance fidélité et obéissance *. Rollon vécut encore cinq ans après cet acte important, et mourut de vieillesse à Rouen. On ignore l’année précise de sa mort et son âge ; tout poric a croire que c’est vers fan 930 que le décès de ce premier duc de Normandie, probablement octogénaire, a dû avoir lieu *. Sa bravoure, sa fermeté, fénergie de son gouvernement, sont incontestables ; mais il est permis de douter delà véracité des éloges que les moines de Normandie, dans leurs chroniques, ont accordés à sa dévotion et à sa déférence pour le clergé. Il se peut qu’il ait enrichi les églises et les couvents, qu’il soit allé en procession, et les pieds nus, au-devant des reliquesde saint Ouen, portées Jadis en France et qu’il avait forcé son beau-père à restituer*; mais, d’un autre côté, on lit dans une chronique anglaise, qu’il vendit ou laissa vendre beaucoup de reliques des églises de Nor-
> CuîU.iume de Jtimic^'ei*, Hist. Aorm«, lib. ii, cap. 33.
* Ibid. — Scion Waee ( Iloman de Rou , t. 1 , y. 3o4i et suIt.), ce ne fut qu'à force de promesses et de présents que Hollon obtint le consentement des va»> saux.
* * Anno gSi obiii Rollo, anno vila* 8f».* Chronic. Turonrnse* — Orderic Vital, liv. iiif le fait mourir cinq ans après son baptême, ainsi en 917; Hugues de Saint- Florentin ^ en 932. Dudoo de Saint-Qiientiu et Guill. de Juiniègcs ne donnent pas la date de sa mort. Benoit {Chroniq.^ lom. I, v. 83^9 et suiv ) dit que Rollon mourut quarante-deux ans après sa première arrivée. Voy. Deville, Dissertât, sur la mort de Rollon , dans le Précis analytigur des travaux de Pacad. rvy. de Rouem
Tann. 1841 ; Rouen, 1842.
* Translatio s. Audoeni; tom. III du Tltcsnur. anecd. de Martène.
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mandic, qui furent acquises par le roi d’Angleterre Athelstan, son allié *. Un historien franc, Adhémar, prétend môme que, sentant sa fin approcher, Rollon fit immoler cent prisonniers chrétiens aux idoles du Nord , et qu’ensuile il fit présent de cent livres d’or aux églises de Normandie , comme pour se rendre propices à la fois les dieux du paganisme et le dieu des chrétiens Selon un autre historien, ce fut au moment d’embrasser la religion chrétienne que Rollon fit un dernier sacrifice humain aux divinités du culte qu’il allait abandonner*. Peutêtre le massacre des prisonniers chrétiens, qu’il ordonna lorsqu’il fut repoussé , comme nous l'avons vu, par Rodolphe, du nord de la France, a-t-il été la cause de ces récits étranges. Rollon fut enterré dans l’église qu’il avait fondée à Rouen , et , dans la suite , ses restes furent déposés dans une chapelle de la cathédrale actuelle; on y voit encore son tombeau vis-à-vis celui de son fils *.
Le sort avait singulièrement disposé de la famille de l’iarl de Moere, à laquelle Rollon appartenait. Ce comte norvégien, ri-
' « l(aque ( Athelslanus) ex transmariaa Britannia et Normannia , quippe cuin • Roiloue comité amico obligatus fcetlere , inultciii sanctorum... relîtjutaH merca- « (us est. ■ Wilh. Malmesbur.« lib. v, de Ponli/tcibus.
■ Adhemari Chronic»
^ Richard. Piclav. Chronic. ; tom. IX des Uistor. de France.
* Il porte cette inscription, qui a été substituée ^ une autre plus ancienne , que rapporte Orderic Vital : «i Ilic positus est Rollo, Normaoniæ a se lerritæ, vastntie, M restituts, primusdux, conditor, pater, a Francone archiepisc. Rotom. baptisa* «c tus anoo 91s, obüt anno 917. Ossa ipsius in veteri sauctuario nunc capite na-* ti via primumcondita,transla(o aliari, biccollocatasunta B. Maurilio, archiepisc « Rotom., an. to63. ■ Sa statue, couchée sur le tombeau, ne peut être que du XIV* ou XV* siècle.' Voy. Deville , Tombeaux de la cathédrale de Rouen; Rouen ' i833, p.q;. 4 et suiv.
EXPÉDITIONS MES NüHitANDS.
che et puissant, avait toujours joui de la faveur du premier souverain de son pays : deux de ses fils s’étaient persécutés dans les lies Orcades, où leur père avait fondé une principauté; un troisième fils avait été banni pour ses actes de piraterie par le même roi qui avait été l’ami du père. Ce dernier fils, rejeté sur les mers, avait fondé en France une race de ducÆ et.de rois; et on le célébra, sur les bords de la Seine, pour sa justice, après que , dans sa patrie, on l’eut puni pour sa violence. Enfin un autre fils de Rognvald , nommé Rhollaud, était allé s’établir, avec d’autres colons norvégiens , dans l’Islande , et y avait fondé la tribu agricole de Sida : ce frère de . Rollon , content de défricher paisiblement un coin de terre dans une lie lointaine, avait peut-être été le plus heureux de toute la famille.
Sous le règne de Rollon, la Normandie s’était repeuplée; des Francs, des Bretons et des hommes d’autres races étaient venus s’y établir, et se mêler aux indigènes et aux Normands ’. Il y eut une fusion assez prompte entre eux, et les Normands eux-mémes y perdirent plusieurs traits de leur caractère primitif. Aussi, dès la seconde génération, la langue de la France devint celle de la Normandie*, et déjà le second duc fut mêlé à toutes les querelles qui agitèrent la France. C’est que , voisins d’un peuple tombé dans l’anarchie, les Normands, conservant encore leur énergie et leur audace, ne pouvaient
■ « Uouin ex diversis geütibu» populum effecii. • Moine de Fonteneilc, Appenâ. ad chrtittic.i lom. II de D’Achery, Spicileg. — Raoul Glaber, liv. i.
* « Gentilem linjjuim omiden», laiino sermone atsueheta est. • Adhemari Chronit.
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manquer d’ètre courlisés et sollicités par ceux qui voulaient dominer sur la France, et à qui le secours d’une colonie aussi vaillante était précieux. D’ailleurs, le duc de Normandie st! trouvait au nombre des plus puissants seigneurs du royaume ; par son rang seul il y acquérait une grande influence sur les affaires publiques.
Guillaume succéda sans obstacle à son père ; mais on s’aperçut bientôt qu’il n’avait pas hérité du caractère ferme et énergique de Rollon ; aussi ne tarda-t-il pas à compromettre la souveraineté fondée par son père. Un clief normand appelé Rioulf, qui s’était établi soit dans le Cotentin, soit à Évreux ', sans reconnaître probablement l’autorité du duc de Normandie, exerçait par sa bravoure, par ses possessions, par sa famille, une grande influence sur les autres seigneurs normands, qu’il soulevait contre Guillaume en leur parlant de l’ascendant que les Francs prenaient à la cour du duc. Vers l’an 93,’5 ’, il prit les armes avec ses gens, et se mit à la tête de la ligue des mécontents. Ils se garantirent mutuellement la possession de leurs propriétés, et résolurent d’exiger la cession d’un district entre la Seine et la Rille, sans doute pour le partager entre eux. Ils envoyèrent à cet effet une députation à Rouen. Guillaume convoqua le petit nombre de seigneurs fidèles pour les consulter. Il fut convenu dans le conseil qu’il refuserait la cession exigée, mais qu’il offrirait de donner des
' • Rithulfuni Ebroicensem." Ordcr. Vit., liv. i, p. i6j. — • Ruens fu deCojtentin. ■ Wace, t. I.
* Selon Orderic Vital ; en 93) selon d’autres historiens. Voy. la note de M. Le Prévost, tom. î de son d’Orderic Vital, p. i63.
chevaux , des armes , des parures, etc., à Rioulf et à scs partisans, de les faire entrer dans son conseil, et de ne rien entreprendre sans leur avis, s’ils voulaient le servir fidèlement.
Ayant rejeté cette offre , les mécontents passèrent la Seine et marchèrent sur Rouen. Leur nombre s’accnit à mesure qu’ils avancèrent; de Rouen môme on accourut à leur camp. La cour de Guillaume commença à être déserte, et, dans sa résidence, on parut souhaiter le succès de la ligue. A la fin , il ne resta au duc de Normandie que trois de scs barons , Anslec , Bcrnardle-Danois et Botlion , comte du Bessin , qui avait été son instituteur. Toute son armée se réduisait à trois cents, écuyers et bourgeois, les uns francs , les autres normands. Trahi par les siens , et voyant sa résidence déjà investie , le jeune duc eut peur, et promit aux insurgés le district qu’ils avaient demandé. Mais Rioulf lui fit répondre qu’on ne le reconnaissait plus pour duc , et que s’il ne se retirait sur-le-champ en France, Rouen serait pris d’assaut, et que les vainqueurs feraient passer tous les habitants au fil de l’épée, sans l’épargner lui-même.
La frayeur de Guillaume redoubla; il se retira avec ses fidèles sur une des hauteurs qui dominent la ville de Rouen , et d’où il pouvait apercevoir le camp ennemi. A la vue de celte multitude de rebelles , il n’hésita plus à abandonner son duché pour se réfugier ensuite en France ; mais Bothon s’écria avec sa franchise énergique : « O couard ! ne croyez pas que nous vous suivions! Les Francs nous rendraient tout le mal que nous leur avons fait. Non non ! si vous fuyez , nous
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retournerons dans le Nord , où , faute de ces terrcs-ci , nous saurons en conquérir d’autres. Puisque vous n’osez combattre , allez vivre méprisé en France ! Le fils de ce Rollon qui a soumis le pays par sa prouesse ne lui ressemble guère ; ses ennemis ne l’ont pas encore touché , et déjà il se meurt de peur! »
Ces reproches firent de l’effet sur l’ame de Guillaume ; honteux de sa faiblesse , il promit à ses trois vassaux de rester et de combattre avec eux En conséquence, s’étant mis à la tête de sa troupe fidèle , il fondit avec impétuosité sur le camp des insurgés, qui ne s’étaient peut-être pas attendus à cet acte de courage de sa part. Guillaume se montra vaillant au-delà de toute attente; on le vit, dit Wace le trouvère, férir comme un bœuf enragé. Le pré fut jonché de morts et de blessés. Mis en désordre, les insurgés sc dispersèrent : il y en eut qui se noyèrent dans la Seine. On chercha à prendre Rioulf; mais il se jeta dans un bois après s’être débarrassé de ses armes, et se déroba ainsi aux poursuites des vainqueurs ’ : on n’entendit plus parler de lui ; peut-être mourut-il dans une retraite obscure ; peut-être s’enfuit-il dans le Nord , sa patrie. Sa disparition donna lieu dans la suite à des traditions populaires , et , deux siècles après , on chantait encore en Normandie des romances sur les aventures tragiques du vieux chef des insurgés normands ; on y disait qu’étant tombé entre les mains de Guillaume , il avait eu les yeux crevés en punition de son
• Duclon, De mor. A’orw lib. iii. — üuill. de Jumièg., Hi$t» Sorm., lib. Ht
• Benoit, Chrvniq-, lom. I,v. 96a» :
• Mai» une ne pout estre trovci. »
crime *. Le pré où Guillaume dissipa les insurgés reçut le nom de pré de la bataille ; c’est maintenant un quartier à l’ouest de la ville.
Dès le commencement de l’insurrection, Guillaume avait fait conduire à Bayeux Sprote , sa maltresse , Bretonne de naissance Elle accoucha dans cette ville de Richard , qui , enfant illégitime comme son père, lui succéda dans le duché. Ce fut en entrant à Rouen que Guillaume reçut la nouvelle de la naissance de ce fils. Sa victoire sur les partisans de Rioulf lui donna l’autorité; seulement alors on le regarda comme duc, et les puissants du dehors vinrent rechercher sa bienveillance et son amitié *. Plusieurs seigneurs de France le rejoignirent à Lions-la-Forôt , où il se livrait au plaisir de la chasse; entre autres, Guillaume, comte de Poitou , surnommé Tôte-d’Etoupe. Celui-ci demanda et obtint en mariage Gerloc ou Adèle, soeur du duc, la plus "belle damoiselle dans toute la Normandie, depuis Osmont jusqu'à Eu, ditWace‘. Ce mariage assura l’alliance entre la Normandie et le Poitou.
* BomanéeIiou,X. I, v. 2108-10 :
M A jugleorso'i en m'effance chanter M Ke Wilhame jadis fi&t Osmont essorber,
«< Et al conte Riouf li clous oilz crever. »
• Flodoard, Chronic. — Richer, lib. n, c. 34» — Guill. de Jumiègcs, pour
relever un peu la concubine , dit : ■ <^)uædam nobiliraima puella, danico more sibi conjuncta. • Lib. ni, p. — Benoit, Chronùf. ,t. I, v. 974* elsuiv. :
U Sprote la très proz et la bêle w Qu’il out prise, si cum je vos dis ,
M Solum i’iisni'e del pais, x
' Dudoii.Dr tiior. jVorm . , lib. 11 1 . — Guill. de Jum. , Ilist. A’orw., lib. ni, c. 3.
4 Roman df Rou, t. I, v. a33s . — Benoit ( (. i, v. 9862-3 ) rcnchéris-
s.mt dVpithèles louangeuses sur Waee , dit :
• Gerlos U bêle, l’enseignée ,
« I.a proz, la sage, l afailée. *
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Bientôt la mort de Rodolphe ou Raoul , duc de Bourgogne et roi de France , entraîna le duc de Normandie dans les démêlés des grands vassaux qui , en France , avaient accaparé presque toute l’autorité royale. Rodolphe ne laissait point d’enfants ; son beau-frère, Hugues, comte de Paris, était après lui le plus puissant seigneur du royaume. Une grande partie de la nation paraissait disposée à le reconnaître pour roi ; mais dans le nord de la Franco, Louis-d’Outremer, fils de Charles-le-Simple , avec lequel sa mère s’était enfuie en Angleterre auprès de sa famille , comptait beaucoup de partisans. Peu sûr de régner lui-même , Hugues ne mit point obstacle à l’avènement de ce jeune prince, alors âgé de seize ans*. L’archevêque de Sens fut envoyé auprès de la veuve du dernier roi , pour l’engager revenir en France avec son fils. Elle ne s’y décida qu’après ‘avoir reçu des ôtages et le serment de fidélité des partisans de Hugues, et après avoir obtenu pour le comte breton Alain , qui s’était réfugié en Angleterre après sa défaite par les Normands , la restitution de son comté de Nantes. Guillaume de Normandie prêta serment comme les autres seigneurs au nouveau roi dès son débarquement à Boulogne , en 936, et assista au sacre qui eut lieu à Reims ; mais il rompit ce serment comme les autres , lorsque , trois ans après , Hugues , voyant son influence mieux affermie , prit les armes contre le prince qu’il avait laissé monter sur le trône.
11 courut comme Hugues, en Lorraine , rendre hommage au
• Flodoard, Chroniv. — Selon Dudon, ce fut le duc Guillaume qui, à la prière d'Alhelslaii, rétablil Louift-d'Oulremcr. C une erreur. Voy. Roman de fion, l» 1> p. 1 15, no(e
roi de Germanie , et lit la guerre à Louis-d’Oulremer. Mais quand celui-ci , ayant à son tour contracté une alliance avec le roi de Germanie et fait une trêve avec Hugues , tourna scs armes contre les Normands, Guillaume se hâta de demander la paix : dans une entrevue qui eut lieu à Amiens, il promit au roi de France une fidélité inébranlable , et reçut de ce prince la confirmation du duché de Normandie * , auquel fut même ajoutée la contrée maritime comprenant Avranches et Coutances, que Charles-le-Chauve avait jadis abandonnée aux Bretons ’ ; de sorte que ce Normand si pacifique accrut de beaucoup l’État que son glorieux père avait conquis.
Cependant , son indolence le rendait peu propre à gouver* ner un pays dont la soumission était si récente. Un jour, chassant dans la forêt de Jumièges, au-dessous de Rouen, ef étant poursuivi par un animal furieux qu’il avait blessé d’un coup de javelot, il avait été obligé de chercher un refuge dans les décombres de l’ancien monastère renversé par les païens , et que deux moines revenus de fexil s’ efforçaient alors de rendre habitable. Le duc s’estima heureux de recevoir l’hospitalité de ces solitaires , dont la pauvreté avait le matin provoqué son sourire dédaigneux il leur promit des secours, et en effét il envoya des ouvriers pour relever le monastère de Jumièges. Quand les moines y furent rentrés , Guillaume prit goût à leur vie retirée et studieuse, et voulut abdiquer, afin de passer le reste de ses jours dans cette retraite pieuse,
* Uicher, llistor,, t. Il, c. lo.
* Flodoard, lUstor. eccles, Hemens., lib. iv.
3 Guill. de Jum., Hirt. Norm., lib. ui, c. 8, — Hcnoil, Chronitj.^ (. I » p. suiv. — Tli. Walsinjjliam , Tpadigma Nemtriat,
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comme s'il avait eu le pressentiment de sa fin sanglante. 11 fallut les sollicitations des grands de Normandie et de Bretagne, et le refus d’admission de l’abbé du monastère, pour l’engager à rester à la tête du gouvernement et à défendre le pays contre ses voisins et contre les pirates. Cependant il porta toujours le cilice , qui s’accordait peu avec cette grande et brillante épée dont il s’armait habituellement *, et qui lui valut chea le peuple le surnom de Longue-Épée. Dans un tumulte suscité par ses soldats , il avait fait porter au-devant d’eux cette lame, et son aspect fiamboyant avait suffi , suivant l’assertion d’un trouvère, pour les faire rentrer dans l’ordre *. Les historiens ne parlent point de cette arme merveilleuse, qui aurait été plus nécessaire en effet à Guillaume qu’à son père. Après avoir assisté à la dédicace de l’abbaye de Jumièges, il fit venir de Fécamp son fils Richard, pour lui assurer sa succession. Il convoqua les barons à Bayeux, voulant les engager à reconnaître son fils pour duc futur, dans l’intention qu’il nourrissait toujours de se retirer dans un cloître ’. 11 laissa Richard dans cette ville , où la langue du Nord était encore parlée , le confiant aux soins du même Bothon qui avait été chargé de dbn éducation Le petit-fils de Rollon apprit, outre la langue
• Beüoit, I. I, V. 10477-8 :
• Une plu.s bele arme ne meillor
• N'out quoDS, ne reis, n'enpereor- •
* Iliidemy v. io5o5-6.
^ Diuion, De mor. JVorm. , lib. iii. — Giiill. de Juroiè{j«, liv. iii, cli • 8 .
^ • Volo uL.. edoceatiir cum magna diligentia, favens loquacitate dacisca* * Dudou, liv. ni. — Donoil, I. I, v. ii5ao-33 ;
. • Si vuil qu'il soit h tele cscole
• Où i‘cn lo saclic cndorlrincr ,
Scandinave, à lire les chartes, à tirer de l’arc, à se servir de la lionde et du talevas ou bouclier , enfin à jouer aux jeux de tables ou de dames, et aux échecs A l’exception de la lecture , c’était la môme instruction que l’on donnait aux jeunes princes dans la Scandinavie.
Une querelle dans le voisinage de la Normandie eut des suites très-graves jiour cette province. Arnoul, comte de Flandre, convoitant Montreuil, dont le port était fréquenté par les navires marchands , surprit cette place, et, non content de s’ètre emparé du château et de la ville , voulut encore saisir Héloin, qui en était le comte. Celui-ci parvint à s’échapper; mais sa femme et ses enfants tombèrent au pouvoir du vainqueur, qui les envoya en Angleterre *.
Expulsé de son comté , Héloin alla implorer les secours du duc Guillaume, et celui-ci , touché du sort de son voisin op- N primé , lui donna des hommes d’armes avec lesquels le comte vint attaquer la place et réussit à la reprendre ; il égorgea une partie des gens du comte de Flandre et garda les autres pour servir d’ôtages à la sûreté de sa femme et de ses enfants ’. Arnoul ne pardonna point au duc de Normandie le secours fourni à son ennemi , et résolut de s’en venger. Déjà lô clergé , qui était dans ses intérêts à cause des riches dons qu’il
« ^ue as Uaneis sache parler ;
« Ci ne sevent riens fors romanr, M Mais à Baiues en a taux « (Jui oc sevent si Daneis non . •»
* Vtnman de Roh, l. I, v. aSo^-aa.
* liiciicr, //lïtor., 1. Il, c. la.
* Ibid, , cap . 1 4 •
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faisait aux églises , avait excommunié Héloin et Guillaume comme perturbateurs de la paix , quoique ceux-ci n’eussent fait que reprendre un bien injustement ravi Le roi de France ayant récemment reçu en grâce le duc Hugues , que le roi de Germanie Othon venait de réconcilier avec son souverain , désirait réunir à sa cour ses principaux vassaux, pendant qu’Othon était encore en France. En conséquence, une diète fut annoncée au palais d'Attigny-sur-Aisne. Là comparurent, avec le roi de Germanie, les ducs Guillaume et Hugues , les comtes Arnoul et Héribert. Dans la séance solennelle qui eut lieu, Guillaume , n’ayant pas été appelé , s’impatienta et se précipita dans la salle, où il trouva le roi Othon assis au-dessus de Louis. Pensant apparemment que le prince étranger était la cause de l’avanie qu’il venait d’essuyer, il l’apostropha rudement et le força de s’asseoir au-dessous du roi de France *. Cette .scène troubla l’assemblée ; Louis se relira avec le duc Guillaume , et bientôt après ils partirent ensemble du palais d’Altigny. Cependant Othon se plaignit vivement auprès de Hugues et d’Arnoul de l’affront que lui avait fait le duc de Normandie ; Arnoul , saisissant l’occasion qu’il avait cherchée , dit qu’il fallait mettre un terme à l’arrogance de ce seigneur, et l’empêcher d’être le maître à la cour du roi de France ’.
En retournant en Allemagne , Othon laissa Arnoul dans ces dispositions hostiles. Celui-ci, fort de l’appui d’un roi étranger
' Flodoard, rftroH/c., ad ann. o3g.
* nicher, it.c, \o.
^ CJip. 3s»
EXI'ËVITIOMS DBS NORMANDS.
el de Hugues, le vassal le plus puissant du roi de France, ne tarda pas en effet à exécuter la vengeance méditée contre le duc Guillaume depuis la perte de Montreuil; vengeance lâche et sanguinaire comme celle que le père d’Arnoul avait assouvie sur la pei'sonne de l’archevêque de Reims. Il envoya une députation au duc pour lui proposer une entrevue dans une lie de la Somme, voulant, disait-il, se réconcilier et s’entendre avec lui. Guillaume, qui ne savait rien des projets perfides d’Arnoul, accepta la proposition, et, au jour fixé pour l’entrevue, se rendit avec les siens à Piquigny, sur les bords de cette rivière. Il monta avec deux Normands sur un bateau pour descendre dans l’ile , et Arnoul s’y rendit de l’autre rive. Les deux seigneurs, à leur rencontre, se donnèrent la main, s’entretinrent pendant quelque temps , et se séparèrent ensuite avec toutes les apparences de la réconciliation. Arnoul retourna sur la rive droite. Quant au duc Guillaume , il naviguait encore sur la rivière , lorsqu’il fut rappelé à grands cris par les gens du comte de Flandre, qui paraissaient avoir une communication pressante à lui faire de la part de leur maître : quand le bateau se fut rapproché de file, ils s’y élancèrent, et, ayant tiré subitement leurs armes , ils assaillirent le duc et l’assassinèrent ‘ . ainsi que les deux Normands de sa suite ; le
* Selon Flodoard el Dudon de Sainl-Qnentin » en Reion GuilU de Jum. (iiv. ni, cil. la) el selon la CHroniq. de Suini-Kiienne de Caen , en décembre 94». — Une tradition, conservée à Piquigny, désigne un terrain de celle commune, appelé le Pré des Trois-Cornets, comme le lieu «le rj&s<issinat> Voy. iténioir. de la soc. d'archéolog. du déparlenient de ta Somme. I. I . p 74. Cependant , d'après le récit de Riciter {fUstor.^ Il, 33), le crime fut commis dans le bâte. 111 même.
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batelier môme fut blessé. Les meurtriers se sauvèrent aussitôt au-delà de la Somme*.
A la vue du corps inanimé de leur maître ramené par le bateau , les autres Normands qui attendaient sur la rive gauche poussèrent des cris de douleur ; ils le rapportèrent à Rouen au milieu d’un deuil général. On le déposa dans la cathédrale de celte ville: son tombeau y existe encore, vis-à-vis celui de son père, avec une épitaphe qui perpétue le souvenir de la trahison odieuse du comte de Flandre ’. Le clergé vénéra Guillaume comme un martyr »
Ce crime jeta la Normandie dans un péril extrême : Richard, seul fils de Guillaume, était encore dans l’enfance, et Louis- d’Outremcr pouvait, d’accord avec le comte de Flandre, profiter de la .consternât ion du peuple pour s’emparer du duché et le réunir à sa couronne. Amoul lui envoya en effet une députation pour insinuer qu’il fallait saisir l’occasion de la mort imprévue du duc de Normandie , à laquelle il assurait n’avoir eu aucune part , et dont il promettait de rechercher les coupables auteurs *. Il rappela toutes les injures que le roi et son père avaient souffertes de la part des Normands , et les
* Hicher, I. ii, ch. 33.
* La statue figurée sur le toenbeau est de la même époque que celle du tombeau de Bollon , mais mieux conservée. Voy. Deville, Tombeatix de la cathédr. de Rouen, p. 3o et suiv.
ï Voy. Martyrium s. Guillelmi; tom. Il d'André du Saussay, Martyrologium gaîlicanum, p. toi3.
* Le Brève chronicon S. Martini Turon,, ad ann, 944 (tom. VIII des Bistor* de France ), représente l'assassinat de Guillaume comme l'effet de la vengeance exercée par les fils et amis de Raoul, comte de Cambrai, que les Normands avaient tué dans une de leurs excursions.
concessions exorbitantes qu’ils avaient été forcés de leur faire. Le temps était venu , disait-il, de venger la royauté et la France. Suivant un historien anglais, Arnoul accompagna ces insinuations perfides d’un présent de dix livres pesant d’or*. Ce qu’il y a de certain, c’est que Louis, quoiqu’il se montrât d’abord offensé de la trahison du comte de Flandre, lui rendit pourtant ses bonnes grâces peu de temps après. S’étant fait amener le jeune Richard , il le reconnut pour duc de la Normandie*, et reçut l’hommage des seigneurs normands qui avaient accompagné le fils de leur ancien seigneur. D’autres Normands , indignés de voir Richard livré au roi de France , et désespérant probablement de l’indépendance de la Normandie, allèrent porter leurs hommages à Hugues *.
Dans cette situation critique, l’énergie des principaux Normands et l’esprit public sauvèrent l’Élat. L’archevêque de Rouen se hâta de revêtir le Jaune Richard des insignes du pouvoir ducal ; on institua une régence, composée de Bernard-le- Danois, de Raoul de la Roche-Tesson , d’Anslcc ou Lancelot , parent de Rollon ‘, enfin d’Osmond de Centvilles , dont les descendants ont existé à Rouen, dit-on. Jusqu’à la fin du der-
* ■ Miuis legatis cum x lîbr. auri a Guilleimi, necesa coram rege fatelurimmunem cwe. • Th, Walsingham, Tpûdûjma Neusiriœ.
“ Flodoard, C/ironic., ad ann. 943. Richer, , I. 11, c. 34.
^ Flodoard, ad ann. 943. — . Alii vero NormaDnorum , Ridiardum ad regpni • transiisM iDdignantes, ad Ilugonom ducem conceduDt.n Kicher, 1. 11, c. 34.
♦ Guill. de Jumièg., liistor. A’orm., lib. IV, cap.i.— Du Bis d'Anslec, nomm,' Turslin de Raslenbourg, descendirent les seigneurs de Briqticbec et les comtes de Montfort-sur-Rille. Voy. de Gerville, Mémoir. sur tes anc. châteaux de l’arrondissement de Faloijnes-, t. I des’.Ve'moiV. de tu loc. des antiqssair. de Normandie.
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nier siècle Ils ne purent empêcher le roi de France de venir à Rouen pour recevoir l’hommage des habitants; mais à la vue de ce prince installé dans la capitale du duché comme dans son domaine, le peuple s’attroupa , et , armé de tout ce qu’il put trouver, il vint investir l’hôtel, demandant à grands cris que le roi rendit le jeune duc. Les femmes, tout échevelées et semblables à des furies, menaçaient de mettre le feu à sa demeure *.
Bernard-le-Danois , appelé auprès du roi, lui dit qu’on ne pouvait répondre de la sûreté de sa personne s’il ne déclarait ses intentions bienveillantes pour le jeune Richard. En conséquence, Louis se montra publiquement avec l’enfant, promit de le protéger, et l’investit du duché. Les barons et évêques francs qui accompagnaient le roi garantirent par serment la parole royale. Il fut convenu que Richard serait élevé è la cour avec les enfants du roi ; Osmond devait rester auprès de lui '.
Une flotte de pirates du Nord , dont le chef s’appelait Éric , venait d’entrer dans la Seine; les Francs supposèrent que c’était pour prêter main-forte aux Normands établis, et pour les soustraire au joug du roi de France et du christianisme *. Louis rassembla environ huit cents hommes d’armes, et marcha contre ces pirates. Ses cavaliers avaient un avantage
’ Goubc, Histoire du duché de Normandie , I ; Rouen , 1814 » in-8o. — La famille acluelle d'Osmood prétend descendre du Qouverneur de Richard !•'.
* Dudon y De mor, Norm, , lib. 111. ~ Guill. de Jum., Uist. Norm.y lib. iv ,
^ ibidem.
* Rtcber, , 1 . 11, c. 35. Cet Inslorien nomme le chef des pirates Setricli.
marqué sur les païens, qui étaient é pied et armés seulement d’épées ; ils les mirent aisément en fuite. Éric s’était jeté dans les halliers ; il y fut découvert et percé de trois coups de lance. Thurmod , qui avait commandé sous ses ordres, fut renversé par le roi lui-même ; mais il se releva, et, comme Louis s’était porté en avant , Thurmod l’attaqua par derrière et le blessa de sa lance : aussitôt le roi se retournant tua le Normand, dont les gens périrent pour la plupart. Un petit nombre d’entre eux parvinrent à regagner leurs bateaux *.
A son retour à Rouen , le roi donna le commandement de cette ville au môme Herloin dont la querelle avec le comte de Flandre avait causé tous les malheurs de la Normandie. Leur ancienne inimitié n'était qu'assoupie : à l’installation d’Herloin, la jalousie d'Arnoul se réveilla ; il fit une excursion sur la frontière de Normandie , mais il fut repoussé par son ennemi, entre les mains de qui tomba, parmi d’autres prisonniers, Tun des sicaires d’Arnoul qui avaient assassiné le duc Guillaume. Herloin lui fit couper les mains, et les envoya à Rouen comme preuve de sa vengeance ’.
Sur les instances de Louis-d’Outremer, il consentit pourtant, quelque temps après, à se réconcilier avec Arnoul; les deux comtes conclurent un traité de paix, et le roi, qui avait intérêt à ménager un vassal tel qu’Herloin , lui donna Amiens pour l’indemniser des pertes qu’il avait éprouvées. Quand les Rouen-
^ Flodoard, Chron. — Richer, Histor,^ I. ii, p, 35. Complaul toujour» par miiliert let Normands tués, Richer dit : « Tanta cæde geotiles fusi sunt, ut coritm ixmülia csoaibi referuntur.t
* «I Cujus manus obtruncaos, in ultionam amici Rhodomum misit. a Richer, Histor,, i. 11, c. 38.
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nais virent celui qui s'était annoncé comme le vengeur de leur duc s’accommoder avec l'assassin et se faire l’humble vassal du roi de France, leur inquiétude redoubla, et il se forma un parti puissant pour le fils de Guillaume , et , par conséquent , contre les Francs
Des traditions romanesques se sont conservées en Normandie sur les aventures du jeune Richard et sur sa délivrance. Une tristesse générale, disent les trouvères anglo-normands *, régnait à Rouen; on n’entendait plus ni vielles ni chansons. Le clergé ordonnait des jeûnes, disait des messes et faisait des processions pour implorer le ciel en faveur de l’enfant ducal, qui, admis comme varlet à la cour du roi Louis, à Laon , y était traité durement et surveillé avec autant de rigueur que son gouverneur Osmond. Celui-ci avait môme été averti en secret, par un archer du roi, qu’on voulait se défaire, par violence, du jeune duc de Normandie». Voyant alors qu’il fallait tout risquer pour sauver le seul rejeton de la race de Hrolf, Osmond eut recours à la ruse. D’après son conseil, le jeune Richard feignit. d’ôtre malade : pendant une fête de la cour qui tenait éloignés tous les gardiens de l’enfant, le gou-
' Ibid.^ cap. ^o.
■* Renoit, Chroniq. » t. I, t. i374^ et suiv. » Waee, Rom* d« RoUr t. 1, v. 3o6* «I suiv. ;
M Li granz e li peliz furent à oroisons ;
« Li virillart et li vieilles erent h genoillons,
H Ke dex Richard deffend par sis sainlismes nons.
« Mult aveit par la terre plors è dementoisons;
M N‘a vieles ne rotes, rotuenges ne sons ;
« Neiz li enfez plorent par plusors des mesons. i»
5 Orderie Vital, Fcclrs. histor,^ lib. vi.
lü
vemcur, habillé en palefrenier, enleva sou élève dans une botte de fourrage, et, ayant disposé des chevaux sur la route, le conduisit sain et sauf, pendant la nuit, au château de Coucy, rendant grâce du succès de son stratagème à Dieu et à saint Léonard, patron des captifs. Us se tinrent ensuite cachés pendant quelque temps dans ce château fort
Ces récits, qui furent sans doute chantés parles ménestrels, ont dû faire, pendant des siècles, le charme des veillées de la Normandie ; mais sont-ils véritables ? Nous n’en avons pour garants que les auteurs du pays, souvent peu véridiques. Ce qu’il y a de positif, c’est que Louis-d’Outremer, effrayé des dispositions des Normands, dont un grand nombre, comme il a été dit , allèrent se donner comme hommes liges au duc Hugues, vassal dont la puissance croissante ne l’effrayait pas moins que la turbulence du peuple normand, appela auprès de lui les comtes Arnoul et Herloin, et quelques évêques de la Bourgogne, probablement avec leurs leudes, et qu’on résolut d’entrer à main armée dans la Normandie. Arnoul , avec les siens, franchit la frontière ; le parti normand vint à sa rencontre auprès d’ Arques ; mais, battu et dispersé , il ne put mettre aucun obstacle à la marche des autres troupes. Les adversaires du roi se sauvèrent sur la mer, et ses partisans le reçurent à Rouen *.
Cependant une grande agitation continua à régner dans le pays ; les Francs y éuient peu rassurés. Dans cette situation ,
» Dudon , wor. M)rm. , lib. lu. — GiiiU* H« lib.iT,
' Rtchcr, tftifor., 1. Il, c.
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Louis-d’Oulremer crut devoir négocier avec Hugues, qui entretenait les troubles. Le roi lui promit la cession de Bayeux, sous la condition que le duc lui fournirait des secours pour soumettre le reste de la Normandie Celui-ci , malgré les liens qui l’attachaient à la cause des Normands, et malgré les assurances qu’il leur avait données , accepta les offres de Louisd’Outremer , et entra avec ses gens dans ta Normandie , où , selon le triste usage de la guerre, ils enlevèrent tout ce qu’ils trouvèrent de précieux , sans épargner les églises et les couvents*. Ils vinrent assiéger Bayeux, ville toute Scandinave , se souciant peu de Hugues et de Louis , voire môme de Richard. Les villes et les campagnes occupées par les troupes royales , n’étaient pas mieux traitées que celles où passaient les gens de Hugues ; la Normandie courait risque d’être ruinée et subjuguée.
Pour conjurer l’orage qui les menaçait, les seigneurs normands déclarèrent, par l’organe de Bernard -le-Danois, vouloir se soumettre à Louis , préférant son autorité , disaient-ils , à celle de son vassal Hugues*. Louis s’empressa de recevoir leur hommage : on sonna les cloches, on poussa dans les rues des cris de joie, quoique les Rouennais eussent mieux aimé, comme l’avoue naïvement un trouvère , noyer Louis dans la Seine *. Entourés de traîtres , ils se méfiaient môme de Bernard-le-Danois, qui leur paraissait trop courtiser le roi.
' Ikid.
» Ord. Vilal, Ecoles, hist.^ lib vi.
^ Ihid. — Guill. de Jumièg., iVorin.^lib. iv, c.4>
4 Benoit, CAronry.t (• l*
Celui-ci croyait alors avoir écarté tous les obstacles. Il envoya à Hugues l’ordre de lever le siège de Bayeux et de retirer ses troupes. Hugues n’obéit qu’après avoir été menacé d’une attaque hostile : il renonça alors à la possession du Bessin, mais bien résolu à se venger de la foi violée par le roi '. Bayeux, dégagée, reçut dans ses murs Louis-d’Outremer , qui se rendit de là à Évreux pour y recevoir l’hommage des habitants, puis retourna à Rouen.
Depuis quelque temps stationnait à Cherbourg une flotte danoise *. Était-elle appelée en secret par la régence de la Normandie , ou venait-elle seulement , à l’exemple d’autres pirates, chercher du butin en France? On l’ignore. Elle était commandée par Harald’, dans lequel divers auteurs modernes ont cru reconnaître Harald Blaatand ou à la dent noire, un des princes danois les plus belliqueux de son temps ; mais les historiens Scandinaves ne parlent point de son expédition en France, qui aurait dù être connue dans le Nord. Ce qui augmente l'incertitude, c’est que les historiens francs assurent que Harald était un chef de Bayeux *, tandis que les historiens de Normandie racontent que c’était un roi de Danemark , qui ,
» « Dux hanc injuriam sepissiroc mernoraos, de regii pernicie pertractabal. • Ricber, Bislor.f 1. ii, c. 4^*
• Bom. de Rott, t* 1, y. 3609-10.
• De Costeotin manda HerouU privéement ,
• Ki h Chieresborc ont sdjonrné luD(’ement. •
• A Constantioia tusceptus , biennio eipectaYÎl opportunitalem GallU damno- »am. • Ord. Vital, EccUs. hist»^ 1. vf.
* Flodoard le nomme Hayjjrold, et Uicher Hagrold.
♦ • Ab Hagroldo qui Raiocensibus præeret. ■ lUcher, Uistor, , I. ii, c. 4^. — Flodoard, Chronir., ad anii. 94s.
UTRB IV, CHAriTRB I.
quelques années auparavant , ayant été détrôné par son fils Suénon, était venu se réfugier à la cour de Guillaume, duc de Normandie, et avait été réintégré par lui dans sa dignité'. Mais la révolte de Suénon contre son père n’eut lieu qu’environ quarante ans après, et l'histoire du Danemark ne fait aucune mention de l’intervention du duc de Normandie dans la réinstallation du roi
Quel que soit, au reste, ce Harald, après avoir débarqué, en 943, à Varaville, dans l’embouchure de la Dive, il fut salué et accueilli comme un sauveur dans la presqu’île du Cotentin. De toutes parts on apporta des vivres à sa troupe ; riches et pauvres, nobles, bourgeois et paysans, vinrent la grossir, pour délivrer leur jeune duc. Ses progrès obligèrent Louis à rassembler les vassaux et à marcher contre Harald. L’issue de cette campagne est très-diversement racontée par les historiens de France et par ceux de Normandie. Suivant les derniers, Bernard-le-Danois ménagea une entrevue entre Louis et Harald , sous une tente dressée sur le bord de la Dive : des Normands apercevant , dans le cortège du roi de France , le mômeHerloin, comte de Ponthieu, dont leur feu duc avait pris les intérêts , qui avait consenti à gouverner Rouen au nom du roi de France , et qui administrait avec une dureté impitoyable, lui reprochèrent vivement d’avoir déserté leur parti ; des outrages on passa bientôt aux voies de fait : Herloin fut tué.
' SeloD Tli. Walsiugliam ce Dauois avait reçu du duc
Guillaume le comid de Coutances.
* Voy. les lettres de Schlegel, Suhra et Mallet, parmi les ÉclaircissemenUt à la fin de cet ouvrage, D. XII.
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La mêlée entre la suite des deux rois devint bientôt générale ; tout projet de traité fut oublié. Attaqués à l’improviste, les Francs périrent pour la plupart , et le roi tomba au pouvoir des Danois : mais ayant gagné un des hommes commis à sa garde , ou, selon d’autres, ayant solennellement promis au cavalier rouennais qui l’avait pris , de renoncer à toute prétention sur la Normandie, il fut emmené par lui et caché dans une lie de la Seine. Dès qu’on apprit l’action de cet homme, on s’empara de sa famille, on dévasta sa maison, et, pour faire cesser les persécutions auxquelles il était en butte, il fut obligé d’aller luimême dénoncer la retraite du roi *.
Bien différent est le récit des historiens francs. Suivant eux, Harald, maître de Bayeux, appela Louis sous prétexte du danger que courait la ville d’être prise par Hugues. Louis vient avec peu de troupes ; aussitôt Harald fond traîtreusement sur elles , et cherche à faire le roi prisonnier : mais pendant que le Normand lutte contre un fidèle écuyer qui finit par succomber, Louis s’enfuit à cheval, laissant la plupart des siens tués ou blessés, et il arrive seul à Rouen. Le parti normand triomphe, le roi est fait prisonnier et mis en sûreté Hugues accou-
• Gtiill. de Jum., Hht. JVonu., Iib« iv, c. 7. — Wace , Roman tiç /îou, Ié I, p. 184 • — Benoît^ C/ironif . , t.II,v. 15696 et suiv. Ce dernier auteur vante la somptuosité du camp des Francs, probabluroent d'après son imagination, v. 16946 et suiv. :
« Là out mil pavillons Icnduz
■ De pailes nofs, ovrez e freis;
• Od seignères faites d'or freis.
■ Tendent le tref rei Lowis ,
• Beau fu e riche e de grant pris. •
* « Rhodomum solus pervcnit, urbemque ingressus a civihus, eo quod cuki Ba-
jocensibiis cotispirasset , captus ac tenliis est. n Richer, Histor^t 1. 11, c. 47.
MVRK IV, CUAPITRK I. 30t
rut plein de joie , et demanda qu’on lui livrât le prince ; les Normands ne voulurent le donner que sous la condition qu’on leur remit cpmme ôtages les deux fils du roi *. La reine négocia, et envoya des ambassades en Angleterre et en Allemagne, d’où elles ramenèrent le roi Othon *. Il fut convenu enfin qu’à la place du roi, Carloman, le plus jeune de ses fils, et l’évêque de Boissons, viendraient se constituer prisonniers. En recouvrant sa liberté , Louis fut obligé , suivant les historiens de Normandie, dans une assemblée solennelle tenue à Saint- Clair-sur-Epte, de renouveler au petit-fils de Rollon la cession de cette province*; il semble même, à en juger par une allusion faite, plus tard, à ce pacte par Guillaume- le -Conquérant , dans sa harangue aux troupes normandes avant la fameuse bataille d’IIaslings, qu’on imposa au prisonnier délivré des conditions très-humiliantes. « Est-ce que vos pères n’ont « pas pris autrefois le roi de France, disait Guillaume-le-Bà- « tard à ses soldats ; et ne l’ont-ils pas tenu en captivité à « Rouen, jusqu’à ce qu’il eût rendu la Normandie au jeune « Richard, sous la condition que, dans leurs entrevues, le duc « porterait une épée , tandis que le roi n’aurait pas la sienne , « ni même une dague *? »
‘ Ibidem y cup. 4^*
* Ibid. , cap. 49* Guill. de Jumièçes et Benoit disent qu'Odion refusa son secours. Suivant Th. Walsingham {rpodigma Neustr.), il 6c répondre à U reine, sa sizur : • Per tuos, o hlia ! stude ilium juvare , quoniam de propriis oportec me • tractare. ■
^ Dudon, De mor, iVorm., lib. iii. — Guill. de Jum., Ilistor. Norm., lib. iv,
* rt Eo pacto, quod iu omni colloculionc regis Franciæ et ducis Normanniæ « gladio dui accingeretur, regem vero nec gladium nec etiam cultelliim ferre lv>
Après cette entrevue , Richard , alors adolescent , fut reçu à Rouen avec degrandes démonstrations de joie, et Harald, bien récompensé, gagna la mer avec sa flotte chargée de butin. Bientôt la politique prépara de nouvelles adversités à la Normandie; Hugues , toujours guidé par l’ambition , ne trouvait pas de meilleur parti pour sa fille Emma, encore enfant, que le jeune duc de Normandie; d’un autre côté, ce mariage n’était pas d’une moindre importance pour Richard : celui qui allait devenir son beau-père, en effet, pouvait seul le mettre ù l'abri des attaques de Louis-d’Outremer contre son duché. Mais les fiançailles, promptement conclues ', alarmèrent le roi de France et le comte de Flandre : ils appelèrent les secours d'Othon, à qui Louis, pour prix de son intervention, promit de renoncer à toute prétention sur la Lorraine * ; sacrifice peu important pour lui, dans l'état où il était alors réduit.
En 946, Otbon arriva avec des secours nombreux ; le roi et Arnoul de Flandre se joignirent à son armée. La ville de Reims fut prise, mais Senlis et Laon résistèrent. Les alliés ne purent non plus pénétrer dans Paris. Possesseur de vastes domaines, Hugues multipliait lesobstacles autant que possible. L'armée ennemie se porta sur la Normandie. Dans l'ancien bois de Bihorel, sur l’emplacement duquel existe encore une ferme de ce nom • ,
• ceret? ■ J. Bromplon, Chronic.^ tom. I deTwyiuJcn, Histor, anglic. scrlplores X , col . 9S9. — Üudoo Je S.titU-QuciHin fjii dire pur Hugues : « Richardu^ M ncc régi nec duci militât, noc ulli nisi L>eo obsequi præstat. Tenet &icuti rex mo- M narcliiam Northmanniæ regionis. • De mor. Aorm., lib. iii.
* Benoit , tom. II de sa C/tronii7ue , décrit une cérémonie dans laquelle Huguea 6t Richard chevalier.
* üudon, liV. III. — Guill. de Jumiég., lir. iv,chap. 10.
^ Gotibe, ^isC. du duch^ de Abrrn., t. I, p 109.
LIVKE IV, CHAPITRE I. SUS
son avant-garde tomba dans une embuscade des Normands. Cependant le gros de la troupe se porta en avant sur Rouen , où les bourgeois se mirent en état de résister ; heureusement pour eux , la mésintelligence pénétra dans le camp des assiégeants. Olhon , mécontent d’une expédition lointaine et dispendieuse, demanda une entrevue à Richard ; à cette nouvelle, le comte de Flandre se crut trahi , et décampa la nuit avec ses troupes ; cette défection sema la frayeur dans la troupe allemande , qui s’enfuit de son côté. Les Normands la poursuivirent jusqu’à Amiens, et eurent la satisfaction do voir bientôt leur pays délivré '.
Louis et Othon, plus irrités contnt Hugues que contre le duc de Normandie, curent recours aux foudres du saint- siège pour réduire cet ennemi superbe. Hugues fut excommunié ; mais comme il n’en resta pas moins puissant, on fit la paix avec lui. Plusieurs années après, le roi de France mourut , et Hugues le suivit de près, sans avoir vu accomplir le mariage de sa fille avec Richard ; mariage qui n’eut lieu que quatre ans après , en 960.
Le faiblé Lothairc, successeur de Louis d’Oulrcmer, ne fut pas mieux disposé pour la Normandie que son père; les historiens de\:e duché prétendent même que Lothaire et l’archevêque de Cologne, qui était venu en France pour réconcilier ce roi avec les fils de Hugues, voulurent attirer dans un piège
' Dudoii, I. 111. — GuUl* de Jum., Hv. tv, cli . 1 1 . — Flodunrd , Chrontc. , ad ann. 946. ~ Wiitcchind, ,^nnal»f loin. VIII des Histor. de Fnince, Selon Diidon, ce fut dans le bois de Maupertuis que les Rouennais uUei|;uirent et battirent le» troupes en retraite. — Benoit , t. Il , v. 18570 et suiv», raconte aussi un succ*> des Rouennais contre le* assiégeants hors de la porte Beativoisine.
Richard , sans cesse exposé aux complots des Francs Sous prétexte d’une entrevue , on l’appela sur les bords de la rivière d’Eaulne, et là on voulut s’emparer de sa personne ; mais il s’enfuit précipitamment à Rouen. Il est vrai que, peu de temps auparavant, Richard avait voulu surprendre le roi de France qui tenait un plaid à Soissons , mais avait été repoussé *.
Un nouvel ennemi pour Richard surgit dans ces conjonctures. Thibault, comte de Charties, fit une incursion dans la Normandie , prit Evreux, et pénétra jusqu’aux portes de Rouen : mais repoussé par les Normands, au cri de ; Diex aie ! ou Dieu aide , qui était leur cri de guerre , il perdit plus de six cents hommes, et fut poursuivi jusqu’à son comté *.
Voyant que les seigneurs francs dont les terres étaient contiguës à la Normandie, se liguaient sans cesse contre lui, Richard rappela Harald avec sa troupe, qui , peut-être , n’était pas loin. Les Danois remontèrent la Seine jusqu’à Geflbsse ou Guinefosse, village situé entre Vernon et Bonnière, et dans lequel les maisonset les chaumières sont séparées par des jardins, des vergers et des prés. Ils en firent leur place d’armes , quoique la position n’offrît aucune sûreté, et ils tentèrent de là des excursions dans le pays Chartrain et dans les Étals de Lothaire, où , selon leur coutume , ils pillèrent , massacrèrent et ravagèrent, sans respecter ni les femmes, ni les prêtres. Un butin
' l)u(!on,liv. iti. Giiiil . de , ). iv, c-li. 1 3 . — NYacc ,1. I, p. aa i cl
Miiv. — Benoit, t. U, v. aoü45 et f>uiv.
* Fiodoard, C/(ranie.,i'u) nnn. 9^1»
^ Flodoard, ad anu. 969. — Diidoii, 1. ni, p. Guüi. de Jumièg. , liv.
19 cil. i5. — Wacc, t. J, p. a4a-f*. — Benoit, lom. Il , v. aio3a et suiv.
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immense fui amassé au camp de GeETosse ; les objets précieux s’y vendaient à vil prix *. On envoya de France l’évêque de Chartres auprès de Richard , afin de lui représenter combien il était douloureux pour les chrétiens de voir leurs terres abandonnées à la fureur des païens. Le duc de Normandie répondit que si les Francs ne lui avaient pas montré tant d’inimitié , il n’aurait pas été forcé d’appeler les Danois à son secours. L’évêque de Chartres le détermina poürtant à consentir à une trêve et à une entrevue avec Thibaut. La paix fut conclue entre les deux seigneurs, au grand mécontentement des Danois de Geffosse, qui auraient bien voulu continuer de mettre à contribution le beau pays de France. Richard donna des terres à ceux qui voulaient se convertir et rester en Normandie , et facilita aux autres le moyen de continuer leur vie aventureuse sur mer *. Le trouvère Benoit raconte qu’à la première proposition que Richard fit aux Danois pour les déterminer à cesser leurs ravages, et à partir paisiblement , il se manifesta parmi eux un mécontentement général et une résistance énergique. Mais la nuit suivante, le duc appela secrètement les chefs à un rendez-vous, dans une prairie entourée de bois, par un beau clair de lune; et là, il parla avec tant d’onction à ces marins du Nord, de la puissance de Dieu, de la
‘ Uenuil, Chron.f (. U, v. 33762-5 :
< Secum i’e^toire me retrait .
• Si {jrant marclié ne furent fait
• De beau» avoirs cutn là aveit ■ Qui achatier les i pocit. »
• Duiiou , I. m, p. » 5o . — Ouill, de Jum. , 1. iv , c. 17, — Wacc , (om . I , p. a63-î.
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nécessité de la pai.\ , des avantages qu’ils auraient en s’établissant comme chrétiens parmi les Normands convertis, qu’il les persuada , et obtint de plusieurs la promesse de se faire baptiser et de rester en Normandie comme ses vassaux *. Quant aux autres , ils descendirent la Seine avec la Hotte qui les avait amenés de France, rentrèrent dans l’Océan et cinglèrent vers l’Espagne. Ils débarquèrent sur la côte de Galice, afin de piller le riche sanctuaire de Saint-Jacques de Compostelle. En vain l’évêque , à la tête des bourgeois , s’opposa à leur marche ; ils le tuèrent , pénétrèrent dans la ville , et y enlevèrent le trésor de la cathédrale ; puis ils se portèrent sur d’autres villes de la province, et les mirent à contribution. S’étant ensuite rapprochés de la côte pour se rembarquer avec leur butin précieux , et étant déjà près du port de Ferrol , ils furent subitement attaqués par un comte du pays, nommé Gonzalve Sanchez. L’embarras de leur butin les empêcha probablement de faire une résistance efficace ; aussi furent-ils taillés tous en pièces, sans qu’un seul pût s’échapper *. Leurs bateaux furent brûlés ensuite par le peuple galicien ®. Ainsi , de cette expédition de Harald, qui était
' Benoit, Chroniq.f t. H , p. 374 et suiv. Le trouvère insère une dissertation théologique de trente pages in*4<*» entre Richard et les Danois, dont probablement rien o’a été dit<
* Leur sort parait être resté inconnu en France ; du moins Waee dit :
« Disuit citer pristreni, k'il firent tresbuchier.
« Ne sai ke poiz devindreut, nejosaveirne quier. ^
Homan de Rol^ t. 1, v. St57-8* ^)uelques auteurs parlent d’une autre expédition normande en Galice, de l'ann. 964 •
^ Luc, Tudens. C/ironif. mnndi. — Roder. Tolet., De tebHshispan.; tom. U et IV de Hispan. illustr.
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sortie du Nord pour tenter la fortune dans les contrées méridionales , une partie l’avait trouvée en se faisant chrétienne et en s’établissant en Normandie, parmi les fils de ses compatriotes , et sous la dynastie qu’elle avait contribué à sauver ; le reste , pour avoir préféré la piraterie à ce sort paisible , trouva la mort sur la plage d’Espagne, au milieu des richesses arrachées aux habitants.
Pendant que ceci se passait , en 969 , le roi de France fit sa paix avec le duc de Normandie , à Saint-Clair, où l’aïeül de Richard s’était entendu avec Charles-le-Simple *. Depuis lors, la Normandie répara les maux de la guerre; Rouen s’agrandit et s’embellit. Après la mort de Lothaire, en 986 , et de son fils Louis , qui le suivit de près , un changement de dynastie s’opéra en France : il ne fut pas sans influence sur la Normandie. Hugues-Capet , beau-frère du duc Richard , prit la couronne , et fut reconnu roi par les grands vassaux ; dès lors, l’indépendance des Normands, que les Carlovingiens n’avaient jamais sincèrement reconnue , fut mieux assurée.
Cependant , le lien intime qui attachait le duc de Normandie à la nouvelle dynastie de France , ne fut pas de longue durée. Richard avait depuis longtemps pour concubine Gonnor , née de parents danois ’ , et il en avait plusieurs enfants qui , entrant plus tard dans de grandes familles , lièrent la dynastie normande aux- souverains de France et du voisinage. Le clergé
* « Pépiai duci Richardo fidem in extricabilis pacis. » Dudon, Oemor. Nomi., I. ui, p. i5o. Benoit, Chron.^ l. Il, v. a4d35 cl suiv.
• Elle était sœur de la femme d’un (;ardc forestier du duc, près d’Arque*. Àd-
dit, ad Cuili, Cerne/., p. 3n de Duchesne, nom. hi%t.
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Cl les barons le pressèrent d’épouser cette femme, qui devait donner un successeur au trône ; sur leurs instances , il se décida enfin à la reconnaître comme son épouse *.
Etant tombé malade à Bayeux, où les premiers ducs avaient une maison de plaisance , il sc fit transporter à Fécamp , dont l’abbaye était son ouvrage, et où il a va it déjà fait préparer son tombeau. Il y appela sa famille et ses barons , et désigna son fils Richard pour lui succéder. 11 mourut l’an 99G , très-regretté de ses sujets, qui avaient vu, sous son long règne, s’affermir la sûreté de la Normandie , tant de fois menacée pendant sa minorité. Richard avait eu une jeunesse si malheureuse, et les aventures s’étaient tellement pressées dans sa vie, qu’il n’est pas étonnant que la tradition populaire ait encore enchéri sur la vérité , et qu’on ait raconté ou chanté à son sujet des évènements surnaturels qui tenaient à la légende. Les moines, tout en avouant que Richard aimait courir la nuit sans s’effrayer d’aucun fantôme, ajoutent qu’il était si pieux, qu’il s’arrêtait devant toutes les églises pour faire une prière. Dans une de ses courses nocturnes , il eut une rencontre avec le diable; une autre fois, il fut pris pour arbitre par un ange et le démon, qui se disputaient l’ame d’un moine lubrique, mais dévot. Dans la forêt de Moulineaux , Richard avait eu , disait-on , une entrevue avec l’ame de Charles, roi de France, dont l’apparition avait fait fuir toute la suite du duc. De pareilles aventures , chantées par les jongleurs , amusaient les descendants des premiers Normands».
* Dmion.y 1. m, p. i5a. — Giiitl. de Jiim., 1. iv, oh. i8.
* Biles sont racoiKt^cs pai Oiidoii, Guill. do Jumieges, >Vace ei llonoit.
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Les historiens parlent du goût très-vif de Richard pour la
chasse , et vantent sa dextérité à tuer les cerfs et les sangliers.
Ils nous donnent aussi quelques détails sur sa cour, qui ne présentait plus un aspect militaire, comme du temps de Rollon. Les jongleurs et les musiciens y dominaient ; cependant un sénéchal rude et intraitable , Raoul Tourte ‘ , voulant mettre de l’ordre dans la maison du duc , chassa les baladins , et réduisit les gens de la cour à dix-huit deniers de gages. Un cri unanime s’éleva contre le rigide sénéchal , et Richard, sur les instances des courtisans et des moines dont Raoul était l’ennemi *, fut obligé de le renvoyer. Raoul Tourte vit môme si peu de sûreté pour lui en Normandie , qu’il se réfugia en France. Il fallait que les courtisans eussent déjà acquis un grand crédit dans cette cour nouvelle.
Richard eut trois fils, dont Tainé fut son successeur. Le second , mis aux lettres , comme dit Wace , devint archevêque de Rouen. Henri 1"^ , roi de France , donna au troisième le comté de Corhcil. Des trois filles de Richard , l’une fut reine d’Angleterre , la deuxième comtesse de Rretagne , et la troisième comtesse de Blois et de Chartres. Ainsi , cette famille d’étrangers qui, au commencement du x' siècle, ne possédant rien, étaient traités de pirates et d’aventuriers par les Francs , se trouvait, à la fin de ce siècle , souveraine et alliée à des rois et à de grands vassaux de France.
* Guill. de Jumièges l’appelle urbis pr<F/i?rfMj;peut-élre Raoul diait-il vicomte de Rouen.
» Dudon, l. m. —Guill. de Jum.J.iv, cli. 5, — Wace, t. I, p. 196, et Benoit, t. Il, représentent Raoul comme Toppresseur du peuple et de l'Eglise.
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Sous Richard II , la puissance des ducs s'affermit encore davantage. Ce prince, dont la mère avait élé longtemps, comme nous l’avons vu , la concubine de Richard I'’’ , et dont l’oncle était fermier des moulins de Vaudeuil , ne voulait pourtant à sa cour que des gentilsliommes; aux grandes fêtes , ils recevaient des vêtements , et ils avaient leur ration journalière de vivres ‘. Honorée et préférée, la noblesse devenait arrogante , les baillis du duc abusaient de leur pouvoir, et le peuple, chargé de corvées, ne trouvait nulle part Justice contre l’oppression des grands. Peut-être faut-il voir dans ces opprimés la race indigène , traitée avec mépris par les vainqueurs issus de la race normande , et devenus leurs seigneurs , leurs juges et leurs maîtres. Dans les bourgs et les campagnes, on s’indignait d’être exclu de la jouissance des forêts cl des eaux , et d’être en butte aux vexations des vicomtes’. « Quoi ! disait-on, « comptés pour rien , on nous méprise et on nous maltraite ! « On nous charge d’impôts et de corvées! On nous prend nos « bestiaux et nos terres; les seigneurs exercent des droits de « toute espèce: droits de routes, de moutures, de rivières, « de monnaies , de foires ; une foule de baillis et de prévôts « nous tourmentent. Eb ! ne sommes-nous pas des hommes
• Waee, Hom. de /lou, l. I, p. 3o3. — Renoil, Chron., t. 11 , ▼. a66îo et suit.,
» Benoit, Chron,y U II, v. 36700 et suiv. :
a Ci) qui sor eu« sunt estnhli ,
« Seneclial, provost e vesconte...
M Lor fum daiunge et dol e lionie.
« Aies querente tailidcs U El ncliaisoDS de clievnucliées M l^unt lor hestes suât mendes,
H E lor maisons sovent robëes. »
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w comme eux! Résistons enfin à tant de vexations; n’ayons « plus de seigneurs, et s’ils veulent nous attaquer, nous avons « des haches , des massues et des pierres , et nous sommes « trente à quarante paysans contre un chevalier ‘ ! »
Ainsi parlèrent les mécontents : les messagers qui couraient le pays trouvèrent partout, dans les bocages comme dans les plaines, des hommes disposés à entrer dans la fédération des opprimés, et à prêter le serment de se défendre l’un l’autre. Les malheureux avaient déjà élu des représentants qui devaient rédiger des statuts d’après lesquels ils voulaient se régir*, car c’était , non pas à une liberté effrénée , mais à l’anéantissement du joug des puissants, qu'ils voulaient arriver. Du reste, ils n’avaient fait encore aucun acte de rébellion ouverte ; mais leur dessein fut réputé pour le fait. Raoul , comte d’ivry , le même qui avait la ferme des moulins , chargé , par le duc son neveu , d’étouffer l’insurrection , réunit les chevaliers , vint avec eux saisir les hommes qui recevaient le serment des paysans, et leur fit subir de cruels supplices, arrachant les yeux ou coupant des membres aux uns , et brûlant vifs lès autres ; les plus riches se rachetèrent du supplice par de fortes amendes ’.
» Waee, Rom. de Rou, 1. 1, p. 3o6. — Benoit, Chtvniq.y t. Il, ▼. 26731 î tf Rien avum cuntre un chevalier « Trente u quarante païsanz^
M Maniables e cumbatanz;
«( Malveis seruot se vint u trente H Dacheler de bele juvente ,
•I Ki d'un ne se porrunt desfendre ,
M S’il se voient ensembe prendre. »
* « Legibus uterentur suis. ■ Guill. de Jum., ffût. Norm. , lib. v, cap. t»
* Ibidem. — Waee, t. I,p. 3is. — Benoît,!. II, v. 26847 suiv.
La terreur üt tout rentrer dans le silence ; dès lors , l’oppression ne rencontra plus d’obstacles. Aucun grief des paysans ne fut redressé , aucune enquête n’eut lieu sur les vexations des barons. On ne voulait voir de coupables que leurs vie- Mmes *. Les historiens n’en ont pas moins donné le surnom de Bon à Richard IL
* Houard {/Inc, lois des Français ^ t. I , p. 177) considère la révolte comme ayant été diri^^ée par les cultivateurs et bouq'eois contre les possesseurs de Kefs militaires. Rayoouard {Journal des Savants^ iS35, p. 755) pense que c’étaient non les serfs , mais les Iiommes libres, les petits propriétaires , qui se soulevaient.
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CHAPITRE II
Deroicre expédition des Scandinaves sur ]a côte de France. — Olaf Tryçgveson baptisé à Rouen. — Roberl-le-Dtable. — Naissance de Guillaume. — Départ de quelques Normands pour l’Italie. — Minorité désastreuse de Guillaume; li|«ues 'formées contre lui. — Ses succès contre ses ennemis. — Il conquiert l'Augleterre.
Sous Richard II , on voit les premières interventions de la Normandie dans les affaires politiques de la Grande-Bretagne. Une troupe d’ Anglo-Saxons avait débarqué à Barlleur ; mais les gens du Cotentin , hommes et femmes, l’avaient repoussée'. Ce fut , à ce qu’il parait , à la paix sollicitée par le pape , et conclue après cette attaque , qu’Ethelred , roi des Anglo- Saxons, épousa la sœur de Richard ; mais ce prince ayant , suivant la remarque d’un écrivain contemporain , les qualités d’un moine plutôt que d’un guerrier’, fut détrôné quelque temps après par les Danois, qui étaient venus venger le massacre de leurs compatriotes ordonné par Ethelred. 11 se réfugia alors avec sa famille auprès de son beau-frère , en Nor-
* Chronic. saxon., ad aOD. looo. — Guill.de Jumièges, i. v, ch. 4- — Waee, I. I , p. 3i7 el suiv. ^Joann. xv papæ Epist.^ tom. VI des Acta concU, , pars prima.
* • Imbellis quia imbecillis , monachum potius quam miliiem aciione pre se ferebat. » Vita S. F.lplie^i , cap. 6 , dans les Actu SS. orrf. S. Benett., sscul. iv , pars prima.
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mandie. Après la mort du roi danois Suénon , qui s’éiait emparé de son trône, il tenta, l’an 1013, de le reconquérir sur Canut, (ils de Suénon , et rentra en effet à Londres ; mais il ne tarda pas à être assiégé par les Danois. Il mourut en défendant mal sa capitale, et son fils périt en voulant disputer encore le royaume au vainqueur. Rien ne s’opposant plus aux vues de Canut , il s’assit sans obstacle sur le trône anglosaxon, et épousa la veuve de l’ennemi qu’il avait détrôné; c’était la sœur du duc Richard. Selon quelques auteurs, celuici , loin d’avoir de la répugnance pour l’usurpalcur , et veuf qu’il était alors, épousa sa fille, devenant ainsi le beau- frère et le gendre du roi victorieux de l’Angleterre.
Peut-être avait-il cru nécessaire de se fortifier par une alliance étrangère contre les ennemis qu’il avait dans sa propre amille sur le continent. Son frère Guillaume, quoique investi par lui du fief d’Exmes, n’en fit pas moins cause commune avec les Francs de la frontière ; Richard fit surprendre Guillaume et ses principaux agents, enleva à ceux-ci leurs terres, et leur fit crever les yeux. Son frère fut enfermé dans la tour de Rouen. 11 s’en échappa au bout de cinq ans ; ne trouvant nulle part un asyle, il alla se jeter aux pieds du duc , qui chassait dans une forêt auprès de Bayeux , et implora son pardon. Richard l’accueillit bien , lui fit présent du comté d’Eu , et le maria à la fille d’un riche Normand, Torquetil, lige supposée de la famille des Harcourt '.
Eudes , comte de Chartres , mari de la troisième sœur de Richard , ayant refusé , après la mort de cette princesse , de
* Vt.icCf Roman de Roit, t. I, p. 3i5-i6.
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resliluer les terres qui avaient constitué sa dot , causa d’autres embarras au duc de Normandie; et ce fut alors qu’il eut recoure, suivant les historiens du pays, à l’expédient employé par ses prédécesseurs , celui d’appeler à son secours l’une des flottilles de pirates païens qui continuaient de croiser dans les parages de la Normandie. La flotte dont il invoqua l’assistance était commandée par deux chefs, l’un Norvégien et l’autre Suédois, qui avaient aidé le roi Canut à soumettre l’Angleterre, et qui, ayant rempli leur tâche, s’étaient remis en mer, se dirigeant vers la Normandie. Une tempête les ayant jetés à la côte de Bretagne, ils furent assaillis par les habitants: mais ils dispersèrent l’attroupement , se portèrent en avant , prirent de force la ville et le château de Dol , et y tuèrent le duc de Bretagne et ses gens de guerre. Puis, ils se rembarquèrent et remontèrent la Seine jusqu’câ Rouen , où ils étaient appelés, comme il vient d’être dit, pour aider Richard dans ses guerres contre ses voisins. L’arrivée de nouveaux pirates effraya le roi et le peuple de France ; les barons se hâtèrent de mettre leurs châteaux en bon état, et le roi Robert; pour prévenir de nouveaux ravages, négocia la paix entre Eudes, comte de Chartres, et Richard, duc de Normandie. On rendit à celuici la dot de sa sœur. Les deux chefs des pirates furent comblés de présents en Normandie; ils repartirent ensuite pour le Nord, où l’un d’eux fut tué dans la suite par les siens, à cause de sa conversion au christianisme '.
Les historiens normands appellent ces deux chefs Olaf et
* Guill. de Jura., Hist Norm., 1. v, c. 1 1. — Wace, t. I, p. 34<> ei fuiv. — Benoit, Chron-tl. Il, p. 4^^ et Auiv.
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Lacman ou Coman des trouvères anglo- normands du xu* siècle ajoutent qu’Olaf fut converti et baptisé par l’archevêque de Rouen. Vers cette époque, deux rois de Norvège du nom d’Olaf, ont fait successivement des expéditions en France. Le premier est Olaf Tryggveson, dont les aventures font le sujet desagas intéressantes *. Ce prince, ayant exercé dans sa jeunesse la piraterie sur la mer Baltique, avait été pris, vendu, relâché, et s’était signalé par une foule d’exploits. Il avait infesté les côtes d’Angleterre et de France vers l’an 994, accompagné de Svend , son beau -frère’. Selon les historiens d’Angleterre, il avait consenti pourtant à se laisser baptiser à Londres , et avait reçu des présents considérables du roi Ethelred, son parrain *. Selon d’autres historiens, il fut baptisé aux lies Sorlingues, ou même en Russie*. 11 se peut qu’il ait reçu le baptême en plusieurs pays, comme ces aventuriers normands qui accompagnèrent leur chef Hériold à la cour de Louis-le-Débonnaire, et s’y tirent récompenser pour leur conversion. Dans cette supposition , il se peut qu’Olaf ait été baptisé aussi à Rouen par l’archevêque Robert ’, homme de mœurs peu édi-
* Waee les nomme Colan et Comariy on, selon un ms., Solan et Laman, Au vers 6980 il appelle pourunl le premier Olef. Orüeric Vital , t. 1, p. 176, parle d’une expédition de Lacman et Olaf en Angleierre.
* Olaf Tryggvesons-satjat t. Il de Soorro, Heimskringla, édit* de Schœoing. — - Gunlaug, Uistor» Olavi Tryggvii filii i Copenhague* i8a5, î vol. in-8®.
^ Voy. les extraits des sagas, parmi les Eclaircissements ^ à la Hn de cet ouvrage.
^ Chronic. saxon», ad aiin. 994* ~~ Malli. WesUnonast., Flores histor.,zd aon. 994- — Florent. Wigom. C/<ronic. — Chronic» Mailros. — Rau. Iligdeni Poly chronic. — - J. Wallingford, Chronic.
* Theodoric. Histor. regum Noroeg., tom. V de Langebek , Script, rerum. tianic-
* Warc, Rom. dcRou, t. I,v. 6980 :
« K’il a Olcf crestiénë. •
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fiantes, qui était à la fois prélat et comte d’Évreux, prêtre et père de trois fils : le plus mondain des ecclésiastiques aurait alors initié à la religion le moins scrupuleux des néophytes, et l’un des pirates Scandinaves les plus redoutables.
Cependant le séjour d’Olaf Tryggveson en Normandie n’est prouvé par aucun témoignage positif. Ce qui est plus certain , c’est que son successeur Olaf Haraldson, dans 1a suite surnommé le Saint, vint en Normandie vers l’an 1015, mais sans y recevoir le baptême, professant déjà ouvertement le christianisme. Cet Olaf, qui, dès l’àgede douze ans, avait parcouru les mers , suivant l’habitude des princes Scandinaves , avait débarqué une fois sur la côte de Poitou , et y avait brûlé une ville maritime que les Scaldes , en chantant ses exploits , appellent Varrandi '. Il serait difficile de dire quelle place de mer ils ont voulu désigner : les Scandinaves altéraient les noms français , de même que les Francs rendaient méconnaissables les noms du Nord; ils appelaient Roude la ville de Rouen, et ils disaient le tari de Boude, en parlant du duc de Normandie. Les deux Olafs ont pu venir dans ce pays et être confondus par les historiens, d’autant plus que, tous deux rois de Norvège, et se suivant de près, ils terminèrent aussi tous deux leur vie dans les combats.
Débarrassé des ennemis incommodes du dehors, Richard II laissa , en mourant , un pays florissant à l’îdné des trois fils
‘ Snorro, Olaf Haralds^saga, cap. 19. Voy. ieè Eclaircissements à la fin de cec ouvrajje. Adémar, dans sa chronique , parle d’un débarquement des Danois sur la côte d'Aquitaine, et d'une désastreuse attaque faite par les Aquitains contre Icor camp. Cest peut-être la même expédition que celle d’Olaf.
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qu’il avait eus de Judith , sœur du comte de Bretagne, qui lui avait donné encore trois filles De Papie, sa seconde femme il avait eu deux autres fils. A l’exemple de ses aïeux , il avait présenté son fils aîné aux barons , afin de te faire reconnaître pour son successeur futur ; mais ce jeune prince , appelé aussi Richard , étant mort dans la première année de son règne , l’an 1027, ce fut son frère puîné, Robert, qui lui succéda, quoique le défunt eût laissé un fils naturel qui fut dans la suite abbé du monastère de Saint-Ouen , abdiquant toute prétention à la dignité ducale.
Robert était un prince du caractère des premiers chefs normands, énergique et même fougueux dans ses entreprises, faisant la guerre en barbare, n’estimant pas l’argent quand il en avait en abondance , le prodiguant au jeu , et récompensant avec libéralité *. Les prêtres ont pourtant loué son respect pour le clergé , et le soin qu’il prenait des pauvres et des lépreux ‘ ; mais, impitoyable dans ses incursions hostiles, il reçut du peuple le nom de Robert- le-Diable , et fut le héros de maints contes romanesques.
Pendant le règne de son frère, n’ayant encore que la terre d’Exmes, il s’était emparé du château fort de Falaise; mais Richard l’avait forcé de l’évacuer avec ses gens. Quand Robert fut parvenu au duché, Guillaume de Bellème, comte d’Alençon,
* Guill. de JVbrm., lib. V, cap. i3.
* Voy. les diverses assertions comparées des hislorieus sur l'origine de Papie , dans la note i de Franc. Michel, p. 47*. tom. II de la Chroniq. dr Benoit.
^ Voy. les anecdotes racontées par les trouvères Waee et Benoit dans U vie de ce dur.
^ Ware, Hom* de liou, l. I, p. 371,
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lui refusa l'obéissance. Robert vint l'assiéger dans son château, et força cet homme orgueilleux à lui faire hommage pieds nus et portant une selle sur le dos ‘.
Il régnait toujours une grande inimitié entre la Bretagne cl la Normandie. A entendre un auteur normand contemporain, les Bretons devaient être en quelque sorte les Tarlares de l'Europe ; ils se livraient peu à l’agriculture, mais ils avaient de grands pâturages où ils élevaient beaucoup de chevaux et de bestiaux, et ils se nourrissaient principalement de laitage. Ils étaient encore si barbares, que la polygamie était commune chez eux. Ils aimaient la rapine, et faisaient la guerre avec une férocité extrême *. Pour les empêcher de passer la frontière , comme ils avaient fait souvent , Robert fit bâtir le fort de Pontorson, sur la rivière de Coesnon, limite de l’État du comte Alain, son cousin, qui avait acquis une grande puissance ; on l’appelait ]e rei bret, c'est-à-dire le roi breton. La garde du nouveau fort et de la frontière normande fut confiée par Robert à deux de ses vassaux, Néel de Saint- Sauveur et Auvray-le-Géant. Les Bretons ne tardèrent pas à passer la frontière et à exercer leurs pillages accoutumés dans l’Avranchin. Néel et Auvray rassemblèrent les paysans, cl, à leur tête , attaquant les pillards , les dispersèrent et les chassèrent du pays. Robert fit plus lard faire une descente sur la côte de Bretagne ; l’alarme se répandit dans la contrée. L’archevêque de Rouen réconcilia enfin les deux cousins *. Robert aida le jeune roi, Henri de France, dé-
• • Nuz piex, uuoséleàsun co\. * 7G05. — Guill. de Jumièç., I. vi^cli. 4-
’ « Hum pralianlur, furibundi ssviuni. nGuill. PicJ. Gefta GuilL tinc. p. 19a* ^ Guil). de Jum. , Hi$t- Norm,, lib. vi , rap- 8. — Waee, t. I , p . 388 el siiiv.
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possédé de son trône par son frère, à le reconquérir, et obtint, pour prix de ce secours , le Vexin français jusqu’à Pontoise Il voulut aider aussi les fils d’Ethelred , roi d’Angleterre , contre Canut, dont il avait répudié la sœur, après l’avoir eue pour épouse*. Mais, jetée par une tempête à la côte de rile de Jersey , la flotte normande fut forcée de renoncer à l’expédition projetée contre l’Angleterre *.
A la manière des premiers Normands, Robert se soucia peu du mariage: il avait eu un enfant d’une femme obscure de Falaise,
nommée Arlette, fille ou plutôt petite-fille d’un pelletier Leurs amours sont racontées tout au long dans les chroniques *.
L’idée vint à ce prince rude et aventureux d’aller en pèlerinage à Jérusalem. En vain on lui représenta le danger d’exposer son duché à la rapacité des Bretons et à la convoitise des Francs ; persistant dans son dessein , il convoqua les barons , évêques et abbés , pour faire reconnaître , comme son successeur futur, l’enfant de la concubine, nommé Guillaume; il le confia aux soins de Gilbert Crépin , son parent , nomma Alain sénéchal de la Normandie, et mit son duché sous la suzeraineté du roi de France Croyant avoir tout prévu et tout
' Waee, t. I, p. 385.
* Glabri Radulphî tiistor,^ lib. iv ; tom. X des Historiens de France •
^ Guill. de Juin. y liv. vi, ch. 1 1 .-^Waee, 1. 1, p. 396*8. — Benoit» t. Il, p. 548‘5S>
^ «( Parentes matris eju$ pelliciarii euliterant. » Guill. de Jumièg. , liv. vu , cb. i8. Le père d’Arlette était Fulbert, cfaambrier du duc. • Fulbert! cubicularii ducis filia. • Ibid., cap. 3.
* Voy. Waee, Aom. de Rou, t. I, p. 396- 98. — Benoit, Chroniiftie ^ tom. II , p. 555 et suiv.
^ Selon Waee, Rom. de Rou, t. I, p. 4o3» Hobert mena son Hls au n)i :
U Son home le Kst devenir ht de Normandie saisir. »
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bien réglé, il partit pour son pèlerinage; il s’arrêta d’abord à Rome, et s’embarqua ensuite pour la Terre - Sainte. Les chroniqueurs de Normandie s’étendent complaisamment sur la magnificence qu’il déploya dans ce voyage, dont il ne devait jamais revenir. En l’an 1U35, il mourut à Nicée en Bithynie *, moins heureux que d’autres pèlerins normands qui , revenant de la Terre-Sainte en 1(M6, avaient aidé le prince de Salerne à repousser les Sarrasins. Quelques uns d’entre eux, de retour en Normandie, enflammèrent l’imagination de leurs compatriotes par le récit de leurs aventures , et par la description des contrées superbes où ils avaient combattu contre les mécréants. Plusieurs émigrèrent comme eux pour chercher fortune au service des Italiens et des Grecs. Dans le Cotentin vivait Tancrède de Haute ville , père de douze fils , qui , n’ayant rien à espérer chez eux , tournèrent les yeux vers ces climats fortunés. Trois d’entre eux allèrent, avec d’autres Normands, rejoindre leurs compatriotes en Italie. Ces aventuriers réunis signalèrent leur valeur d’abord contre les Sarrasins, et puis contre les Italiens eux-mêmes; ils conquirent la Fouille. Guillaume Tancrède, qui prit le titre de comte de cette province , distribua les terres entre ses compagnons, comme Rollon avait jadis partagé les terres de Normandie*.
Une troisième troupe vint rejoindre les Normands en Italie : c’était celle de Robert Guiscard , originaire de Coutances. Celui-ci , homme fort agile et d’une belle figure , fut encore plus
' Guill. de Jumioç. , iVoiTit , lib. VI, cDp. i3*
• Gaiifr. Maiaterra., Chronic. — Guill. Apiil., Or Normannis i lom- V Av Muratori , Script, rer. italic.
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liaiTÜ que les lils de Tancrède; il se lit duc de la Fouille el de la Calabre , en dépit de l’excommunication du pape et de la résistance de l’empereur d’Allemagne. Toute l’Italie fut alarmée de la lémérité et des succès des Normands '. Aux dévastations dont ils marquaient leur passage, on aurait pu croire leurs aïeux ressuscités. « lisse comportent d’une manière pire que les « païens, écrivait douloureusement le pape Léon IX ; ils tuent « les chrétiens et leur font même subir d’horribles tourments; « ils ne font grâce ni aux enfants, ni aux vieillards, ni aux « femmes; aucun égard d’humanité ne les retient; ils ne font « aucune distinction entre le sacré et le profane; ils dépouil- « lent, ils incendient, ils dévastent les églises, etc. *. »
Cependant leur armée se grossit, leur activité fit face à tout; quoique haïs des Italiens, ils forcèrent les souverains de cette contrée â respecter leurs conquêtes, et la dynastie de Robert Guiscard régna dans le midi de l’Ilalie jusqu’à l’extinction de sa race, en 1186 *.
Le pèlerinage malencontreux de Robert, duc de Normandie, eut les tristes conséquences que les barons et lesévèques avaient redoutées et prédites à leur maître. L’anarchie s’introduisit dans le duché ; les barons, en guerre les uns contre les autres, fortifiaient leurs manoirs et leurs châteaux , n’ayant plus de justice à attendre ou à craindre; le pillage et le meurtre res-
* Aimé, Vystoirt de U Sormanty et la Chroniqite de Rob. Fiscart , publiées par M. Champollion-Figeac; Paris, iBSp, in-8.
• • Videns indisciplinatam el alienam geulem NormaDDorum crudeli et ioau- M dila rabie, et plus quam pagana impietate adversusecclesiam Dci insurgere# » Ëpittolc Leoois paps; lom. IX de la collect. des Concitci.
3 fiuill. Apul., De ^ormannis.
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laient impunis quand ils s’exerçaient du fort au faible ; les paysans n’avaient plus de sûreté dans les campagnes
On vit Hugues de Montfort et Vauclin de Ferrières , chacun avec ses gens, s’attaquer avec fureur et tomber morts l’un et l’autre. Gilbert Crépin , comte de Brionne , chez lequel le jeune duc , son neveu , était élevé , fut assassiné un matin , étant à cheval et s’entretenant avec un ami. Osbern, neveu de Gonnor, et par conséquent membre aussi de la famille ducale, fut percé de coups la nuit à Vaudreuil, dans la chambre même où f ouchait le pauvre fils d’Arlette , par un des Montgomery ; mais ce crime fut vengé par les vassaux d’Osbem, qui vinrent également la nuit investir la maison de l’assassin, et l’immoler à leur fureur avec scs deux fils. Turchetil ou Thurold , instituteur de Guillaume, tomba aussi victime de la haine factieuse *.
Lejeune duc lui- même était en butte aux poignards des nobles, parmi lesquels se trouvaient plusieurs parents issus des Richard , et qui regardaient le jeune bâtard comme un intrus. Plus d’une fois ceux qui prenaient soin de lui furent obligés de le dérober la nuit à la recherche de ses ennemis, et de le cacher dans une cabane assez misérable pour ne pas exciter les soupçons’.
Parmi ses ennemis les plus acharnés était Roger de Toeni et de Conches , homme d’un caractère arrogant, qui s’était signalé dans les guerres contre les Sarrasins d’Espagne. Quand,
* Guill. de Jumièg., liv. vu. — Waee, Aorn de lion, l, IT, p. i-3 . — Orderic Vi« lal, IW. TU.
* Guill. de Jum., liv. vu, ch. %•
* Orderic Vital, liv.xi, fait ilirep.ir le duc Guillaume : • Noctibut miiUoties a (jUiilterio avunculo mco de caméra prineipaÜ fiirtim ciportaiiit «iiim, etc. »
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de retour en Normandie, il apprit à qui Robert avait laissé son duché , il se déclara contre Guillaume , disant que ce n’était pas à un petit bâtard que les Normands devaient obéir. Il s’associa aux parents mécontents pour l’empécher de régner jamais. Heureusement pour Guillaume , une querelle que Roger eut avec un noble de son voisinage dont il avait dévasté les terres , et qui s’en vengea à main armée en tuant l’agresseur , le délivra de cet ennemi dangereux *.
Quelques grandes familles acquirent une triste célébrité par les crimes qu’elles commirent ; de ce nombre fut surtout celle des Talvas ou Bellème , hommes orgueilleux et turbulents, qu’on trouve dans l’histoire longtemps mêlés aux troubles de leur patrie. Le chef de cette famille , Guillaume Talvas , dont le père avait été en révolte ouverte contre le duc Robert , et dont le frère avait été décapité en prison à cause de ses brigandages , était devenu la terreur du pays où se trouvait son château fort. Il avait fait étrangler sa femme Hildeburge pour pouvoir épouser la fille du vicomte de Beaumont. Il avait invité la noblesse du voisinage â ses noces, célébrées avec une pompe scandaleuse, et pendant lesquelles il avait fait jeter dans un cachot un de ses convives , à qui Ton coupa ensuite le nez et les oreilles , et que l’on priva de la vue. Cependant , Ârnoul , fils d’Hildeburge, n’eut pas de peine à ameuter des gens contre son père , devenu odieux au pays. Il vint avec eux chasser à main armée le tyran de ses châteaux forts, et le força de mener dès lors une vie errante. Arnoul périt bientôt après de mort violente, et ce fut son oncle Ivcs, évêque de
* Guill. d« JumiègeK, liv. vu, ch. 3.
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Seez , qui s’empara de Bellème , tandis que le vieux Talvas , après avoir demandé l’hospitalité dans les manoirs de la Normandie , donna sa fille à Roger de Montgomery , et céda ses droits ou ses prétentions à son gendre , espérant l’associer à sa vengeance ; mais il ne recouvra jamais ses seigneuries. Ives, son frère, n’en jouit pas non plus tranquillement ; car une bande menée par les trois fils d’un vavasseur vint envahir son diocèse , et s’installer dans l'église môme où il avait son si^c épiscopal. Il fallut incendier l’édifice pour les en faire déguerpir; poursuivis par les paysans exaspérés, ils furent tués à coups de haches , d’épées ou de flèches *.
Voilà quelques unes des scènes épouvantables qui se passaient en Normandie, et pendant lesquelles les gens mêmes qui s’étaient retirés du monde n'étaient pas en sûreté dans les moutiers ; car les nobles qui se livraient au brigandage n’épargnaient pas plus les biens de l’Église que ceux des laïques. Un Breton nommé Ermenold se fit alors le champion de plusieurs opprimés. Mais un abbé de Verdun vint pour l’emmener dans son monastère , où le Breton avait peut-être jadis fait des vœux ; Ermenold s’échappa du cloître, reparut bientôt en Normandie , se battit contre les puissants en champ clos, en fit condamner plusieurs , et périt enfin lui-même dans un combat singulier. Il est à regretter que nous n’ayons pas plus de renseignements sur cerennemi des nobles, que le clergé accusait d’avoir fait un pacte avec le diable >.
* Ibid,, ch. io*t6.
* « Uomo penrertc mentis qui (otatn vitam diabolo dicaverat.i» Vita B. Bichardi abbat. ; deta SS, ord. S» Bened.t s«cuU ti, pars prima.
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Il était (lu devoir de la Bretagne et de la France de mettre un terme aux maux de la Normandie, et de protéger l’enfant de Robert , recommandé à leur sollicitude par ce duc impru* dent; mais, Francs et Bretons devaient voir avec une joie secrète s’entr’égorger les descendants de ces Normands qui avaient usurpé une partie du royaume, après lui avoir fait le plus de mal qu’ils avaient pu. Le comte de Bretagne fit pourtant un effort pour contraindre au repos les vassaux turbulents du Jeune duc ; mais il vint à mourir sur ces entrefaites. Le roi de France fil aussi semblant de vouloir tourner ses armes contre les perturbateurs : ses troupes ne firent qu’ajouter aux calamités du pays.
Guillaume grandit au milieu de ces troubles continuels, et il montrait déjà les qualités éminentes qui devaient le rendre célèbre et le faire passer pour le duc , sinon le plus légitime , au moins le plus capable. Il confia à un vassal d’une fidélité éprouvée la garde de sa personne et de ses gens de guerre ; mais il était loin encore de jouir en repos de la dignité que son père lui avait destinée. Guy , second fils du duc de Bourgogne et d’Alix, fille de Richard II, avait été élevé avec Guillaume, son parent, et avait reçu de lui les fiefs de Vernon et de Brionne '. Ce jeune seigneur, à qui on n’eut pas de peine à persuader qu’étant neveu légitime du duc de Normandie, il avait plus de droit à la succession que le fils d’une concubine, voulut faire valoir ses prétentions , et forma un parti considérable. Les vicomtes du Cotentin et du Bessin , et d’autres sei-
' Cfi/7/. p. 179.
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gneurs, tels que Grimoult du Plessis et Hamon-aux-Denls , firent cause commune avec lui. Presque toute la Basse Normandie s’insurgea ; les rebelles s’emparèrent des domaines du jeune duc, ils voulurent môme se rendre maîtres de sa personne : on complota de l’enlever pendant qu’il chassait près de Valogne. Prévenu du danger , Guillaume n’eut que le temps de s’enfuir et de se cacher : un de ses vassaux le fit conduire clandestinement à Falaise, et pendant quelque temps on le crut mort ou pris. Cependant il se rendit en secret è Poissy pour implorer les secours du roi de France son suzerain. Il était perdu si Henri refusait de le soutenir. Mais , quoique mal disposé pour les Normands , Henri se laissa toucher par les supplications du fugitif*.
Après avoir reçu la promesse de l’appui royal, Guillaume ne perdit point de temps pour rassembler les partisans qui lui restaient dans le Rouennais et dans la Haute Normandie ; il les joignit aux troupes royales , qui s’étaient déjà portées contre les insurgés , l’an 1047. Les deux partis se rencontrèrent au Val-des-Dunes , à quelques lieues de Caen. Raoul Tesson , un des plus riches vassaux de Normandie , que tes insurgés avaient d’abord attiré dans leur parti , mais que ses gens sollicitaient de ne pas abandonner le fils de Robert, se tenait à l’écart : il finit pourtant par venir annoncer à celui-ci qu’il le seconderait *.
La mêlée fut terrible ; le roi Henri, qui avait à combattre les
* • IVonus ail pedes Ilenrici régi» corruit, et ab eo comra malefiilos proccres et • cognalos aiixilium petivit. « Onîeric V’ilal, i« I, p. i8a.
* Guill. dcium., 1. Tii.cli. 17.
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gens du Colcnlin , reçut un coup de lance qui le renversa de cheval; aussi, dans la suite, on chanta dans le pays avec qucL que orgueil :
De Colculia sortit la laiicc Oui renversa le roi de France *.
Cependant Henri se releva et continua à combattre. Guillaume donnait des coups de glaive à droite et à gauche; pour lui, il s’agissait de vaincre afin de régner, ou d’errer en proscrit h l’étranger. Sa bravoure, bien secondée par celle de Henri, l’emporta enfin sur l’animosité de ses ennemis. Renou, vicomte du Cotentin, prit la fuite ; Néel , vicomte du Bessin , soutint plus longtemps le choc des assaillants ; mais il fut aussi obligé de se retirer. Guy de Bourgogne se jeta dans son château fort de Brionne, situé dans une ile de la Rille. Parmi les nobles qui combattaient dans ce parti , Hamon , seigneur de Thorigny , périt sur le champ de bataille ; Grimoult du Plessis, qui avait voulu surprendre Guillaume à Valogne, et l’enlever ou le tuer, fut pris vivant et jeté dans un cachot à Rouen , où il mourut peu de temps après. Les autres grands vassaux firent leur soumission , renouvelant leur serment de fidélité , et donnant des ôtages *.
Guy de Bourgogne fut assiégé dans sa position forte de Brionne, et, quoiqu’il s’y défendit longtemps, il fut pourtant contraint à capituler et à se retirer dans son duché , suivi des malédictions des Normands ’.
• >Yacc, lioni, de /îoii, t. II.
* Guill. Piclav. Cesta Gnill. duciSf p. i79«8o«
^ Jbid.
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A peine Guillaume avait-il Iriomplié de ce compétiteur, qu'il fallut courir de nouveau les hasards de la guerre. Pour prix de scs services, Henri réclama les secours de Guillaume contre Geoffroi-Martel , comte d’Anjou. Le duc de Normandie seconda vaillamment son allié, mais il s’attira par là un ennemi puissant. Geoffiroi-Martel enleva Domfront et Alençon ; il fallut lui arracher ces deux places. Se contentant de bloquer étroitement la première, Guillaume se porta devant Alençon, et s’arrêta au bord du fossé qui le séparait du château fort. Les gens qui défendaient la tête du pont crièrent on le voyant : la pel , la pel al parmentier ! (la peau , la peau au pelletier) faisant ironiquement allusion au métier de son grand-père à Falaise. Guillaume tira une vengeance terrible de cette insulte , car , ayant fait mettre le feu aux fortifications du pont, il brûla les uns et s'empara des autres, parmi lesquels il fit choisir trentedeux hommes soupçonnés d’avoir pris part à l’insulte, leur fit couper les bras et les jambes, et jeter ces membres pardessus les murs du château fort. Effrayée de sa vengeance barbare, la garnison rendit le château ; Domfront, abandonné par le comte d’Anjou, suivit cet exemple
Il ne put encore déposer les armes. 11 avait deux oncles qui le haïssaient ; l’un était Mauger, archevêque de Rouen , prélat de mœurs si dissolues, et ayant une conduite si scandaleuse, que le duc n’eut pas de peine à faire prononcer dans la suite sa déposition. Le frère de celui-ci, Guillaume, qui possédait le fief d’Arques , se regardait comme un prétendant plus
< lUJ.fŸ- i8a-3. — Guili. (le .Iiim., ///if. Aorw., I. vu, c. iH.
légitime que Guillaume à la couronne ducale , comme frère de Roberl-le-Diable. Soutenu par le comte de Ponthieu et par plusieurs nobles de Normandie, il refusa l’obéissance à son neveu, se fortifia dans son fort , et reconnut pour suzerain le roi de France , qui ne refusa pas de le soutenir par les armes. Mais Guillaume ne perdit pas de temps pour l’assiéger dans son château , qu’il le força d’abandonner pour se retirer en France*. A la suite de ces guerres intestines qui faisaient le malheur du peuple normand , la famine et les épidémies vinrent augmenter encore les calamités publiques. En 10S3, des familles entières du pays de Gaux furent enlevées par ces fléaux , et beaucoup de maisons restèrent vides ; la disette dura plusieurs années, et on ne trouva contre tant de malheurs d’autres remèdes que les jeûnes et les processions *.
Le mariage que Guillaume contracta en 1054 avec Mathilde, fille du comte de Flandre , laquelle , par sa mère , descendait de Richard II, duc de Normandie, le brouilla pendant quelque temps avec l’Église , dont il encourut l’excommunication , â cause de la parenté qui existait entre lui et sa femme ; mais il en fut relevé après avoir fondé des abbayes et des hospices en expiation de sa faute La Normandie n’avait pas encore eu une duchesse d’aussi grande naissance, ni une cour aussi brillante que celle qui fut formée alors. Aux fêtes succédèrent de nouveau les combats. Les Francs ne pouvaient voir encore de
* Gesta GuilL ducis i iS.’f-S.
* Inventioct mirac. i. JFlframni, pars prima , cap. i3j lom. UI des Acta SS. ord. S. Bencd,
* Guilt» de Jumidg., Oist, Nomté^ I. Tii, c. j6«
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bon œil la race étrangère établie dans un royaume ravagé par ses ancêtres. Au printemps de l’an 1034, Henri , leur roi , fit une nouvelle invasion dans la Normandie ; une partie de ses troupes pénétra par le Beauvoisis jusqu’à Mortcmer - sur- Eaulne, dans le pays deNeufchàtel, tandis que l’autre se portait sur Mantes. Les Normands surprirent la première pendant la nuit, incendièrent la ville, et tuèrent ou chassèrent les soldats; beaucoup de Francs tombèrent entre leurs mains et furent jetés dans les cachots*.
On ignorait encore au camp royal , près de Mantes , le sort du corps d’armée qui avait pénétré dans le pays de Neufehàtel , lorsque , dans une nuit orageuse , les sentinelles du camp entendirent, à leur grande frayeur, une voix qui paraissait venir du haut des airs, et qui annonçait tous les détails du désastre de Mortemer. On rapporta au roi cet évènement mystérieux. Le prince fut effrayé à son tour, et le matin , sans plus attendre , il jugea prudent de lever le camp et de rentrer avec ses troupes en France. C’était le duc Guillaume qui avait eu l’idée d’envoyer secrètement un homme au camp royal , avec ordre de grimper la nuit sur un arbre , et de proclamer de là la défaite des troupes d’Henri dans le pays de Neufehàtel*.
Ce stratagème a frappé l’imagination du peuple normand ; révènement a été chanté par les trouvères , et les vers suivants, rapportés par Waee comme étant ceux débités sur l’ar-
' Gala Gnill. dxteis^ p. 187.
* « Nocte inleinpesia cautc instructum quendam direxit qui trifCcm régi tîcIo- « riam propius castra ipeius ab alio arboris per siuçula iDclamaylt. » Ibid»
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lire , sont iirobablement le refrain d’une romance répandue en Normandie :
Francoiz, Frduceiz, levez, levez!
Tenez vos veies, trop dormez!
A lez vos amis enterrer Ki sum occiz à 5Ior(emcr
Après ce double échec » le roi fit sa paix avec le duc de Normandie, qui lui rendit tous les prisonniers, et reçut l’assentiment royal pour l’occupation définitive de ce qu’il avait enlevé ou pourrait enlever encore au comte d’Anjou’. Il fit en effet de nouveau la guerre à ce comte , soumit le Mans , et
pour contenir les habitants dans le devoir , il y bâtit un donjon. Mayenne, qui résista, fut démolie Il défendit en dernier lieu la Normandie contre une incursion des Francs , qui comprirent enfin que, sous un duc aussi vaillant, la race normande n’était pas prête à s’incorporer au royaume.
Guillaume n’était pas moins empressé d’établir la paix au dedans qu’au dehors. Il aimait séjourner à Caen ; c’est là qu’il avait fondé l’abbaye de Saint-Étienne, tandis que Mathilde, sa femme, y avait érigé un couvent de religieuses. C’est aussi à Caen qu’il convoqua ses barons , toujours disposés à guerroyer entre eux , et qu’il leur fit jurer sur les reliques apportées de toutes les églises de Normandie, qu’à l’avenir ils observeraient la trêve de Dieu depuis le soleil couchant du mercredi jusqu’au
‘ fiontan fie /Ion, t. II, v« 10079 et SUiv.
3 ■ Quod Gaufrido abstulerat, quodque vuleret auferre. • Cesta Gnill. Juch p. 187.
^ JOift,, p. iSp-po. — Giiill. Je Uiil, Aorm.f lib. vu, cap. 37.
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soleil levant du lundi , usage qui existait déjà en France ; les laboureurs , les voyageurs, les marchands et le clergé devaient être respectés pendant les guerres féodales. Un monument de cette trêve fut l’église de la Sainte-Paix , maintenant en ruines , que Guillaume Ht bâtir après la prestation solennelle du serment de ses barons *. Plusieurs nobles qui montraient encore des sentiments hostiles furent bannis *.
Jusqu’alors' les ducs de Normandie n’avaient guère porté des vues ambitieuses au-delà de leur duché , ayant assez de peine à le garantir des attaques des ennemis voisins et intérieurs. Guillaume , au contraire , se sentit le génie et l’audace nécessaires pour devenir conquérant. Après la mort de Canut, l’ancienne dynastie anglo-saxonne , alliée aux ducs de Normandie, était remontée sur le trône d’Angleterre dans la personne d’Édouard , qui , ayant été élevé en Normandie , et rétabli sur le trône à l’aide des Normands , conservait pour la nation et son chef un attachement inaltérable. Il accueillait favorablement les Normands qui venaient en Angleterre , et leur donnait les meilleures places à la cour et dans l’Église ’. Guillaume était allé lui-même , en 1051 , le fortifier dans ces bonnes dispositions. Édouard ne laissait pas ignorer que si sa constitution faible causait prématurément sa mort, il désirait laisser le
* Waee, liant de /îoit, t. II. v. loSaS et suiv, — Dessin , Contilia Hothomag. /iropars prima.
‘ Guill. lie Jumièg., A’orm., I. vn.c, 39.
^ ■ Pcnc in gallicum (ransierat, adduceus ac auruhens de Normanoia plurimos qiios variis di^jniutilms proinolos in imtncnsum cxiiUaUat. n In^ulplti i'i'ojrtand.
trône à son parent Guillaume. Il l’avait promis de vive voix ; il fit renouveler cette promesse par l’archevêque de Cantorbêry , ipi’il envoya sur le continent. Cependant, l’ascendant que prenaient les Normands à la cour d’un roi faible et dévot irrita les Anglo-Saxons. 11 y eut des manifestations séditieuses ; elles effrayèrent les principaux Normands de la cour , au point de leur faire abandonner l’Angleterre. Édouard n’en persista pas moins dans sa résolution ; il en fit renouveler l’assurance au duc de Normandie par son beau-frère Harold , fils du puissant comte anglo-saxon Godwin'. Guillaume ne négligea rien pour gagner ce Harold , qui lui parut l’homme le plus propre à l’aider pour atteindre le but de son ambition. 11 demanda sa coopération pour obtenir la succession d’Édouard , lui promettant en retour une vaste seigneurie, de grandes richesses et la main de sa fille*. L’Anglo-Saxon promit et jura même sur le missel de faire tout ce que demandait le duc de Normandie ; mais, de retour dans sa patrie , se voyant soutenu par ses compatriotes , il ne Ot aucune difficulté de se laisser proclamer roi d’Angleterre dès que le faible Édouard eut expiré. Il parait même que ce prince , pressé dans ses derniers instants par les courtisans indigènes , avait désigné Harold , son beau-frère , pour lui succéder *.
Celui-ci fut traité de parjure et de traître par les courtisans de Guillaume * ; la foudre était tombée, disait-on sur le
* Gvsta GuiUchni 191 etsuiv.
' Guill. de Jumièg., 1. vu, c. 3t.
^ Wuce, Rom. âc Aou, t.II, v. 10880 et suiv.
^ ■ Partir, fdus, pleins de coveitiie. > Benoit, Chroniq, Ac$ ducs de Normand.
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cliêncà l’ombre duquel il avait juré au duc de Normandie de ne défendre que ses intérêts ; plus d’un siècle après, on montrait encore , comme un signe de la colère divine , ce vieux chêne dépouillé de son écorce*. Mais les Anglo-Saxons ne manquèrent pas de raisons pour excuser cl même pour justifier Harold : quelle foi devàil-il à un despote étranger qui avait voulu le forcer à lui servir d’instrument pour l’exécution de ses projets ambitieux? Anglo-Saxon, ne devait-il pas, avant tout, ses services à sa patrie; et, appelé pai’clleau trône vacant par la mort de son beau-frère, avait- il d’autre devoir que celui de maintenir l'indépendance de ce trône et de la nation qui l’y avait élevé ? Qu’importaient les promesses arrachées au roi faible et malingre^ qui venait de descendre dans la tombe » ? C’est ainsi qu’on raisonnait en Angleterre , tandis qu’en Normandie Guillaume, fort des engagements pris ' par Édouard, ne perdit pas de temps pour faire valoir ce qu’il appelait ses droits. Conquérir un royaume était se venger grandement de ceux qui, dans sa jeunesse, ne l’avaient pas môme jugé digne, à cause de sa naissance, de gouverner le duché de ses aïeux.
Il assembla ses barons à Lillebonne pour leur faire part de son dessein et requérir leur assistance. Ceux-ci s’effrayè-
Voy. aussi les invectives de Guillaume de Poitou dans ses Cesta Guülelmi ducis^ p. 19a.
' Fita Baroldi^ cap. 9; tom. II des Chroniques anglo-normandes ^ publ. par Franc. Michel j HoueOf i836, in^S''.
* Ibid.^ cap. 10. — Ou sait que ce point de vue, ainsi que Tinjiisie oppression du peuple an^Io-saxon par le conquérant normand, ont été admirablement déve« loppés dans l'ouvrage d'Âug. Thierry, Histoire de la conquête de V .ingletcrre par les NomiandSf 4 vol. in-80.
rcnl d'abord; ils étaient bien habitués à guerroyer l’un contre l’autre ; mais contracter l’obligation d’un service militaire d’oulre-mer, aller, avec leur maître , à la conquête d’un royaume aussi puissant que celui d’Angleterre , c’est ce que l’imagination de plusieurs d’entre eux ne pouvait concevoir sans frayeur'. Les âmes de la trempe de celle de Guillaume ne se rebutent pas à la vue des obstacles; elles persistent et finissent par entraîner les caractères faibles. Il fit de vastes préparatifs pour l’expédition prochaine ; il sollicita le secours du roi de France et la bénédiction du pape : le premier lui fut refusé , mais la bénédiction arriva ; elle suffit pour déterminer bien des gens à prendre part à une expédition sanctifiée, en quelque sor^e, par le pontife. Le bruit de l’entreprise gigantesque de Guillaume se répandit au loin. Les comtes de Flandre et de Boulogne , des seigneurs poitevins et manceaux accoururent avec leurs gens; l’émulation stimula les Normands à ne pas rester en arrière : bientôt ce fut à qui fournirait le plus de gens armés et de bateaux pour la conquête de l’Angleterre , où les trésors , les terres , les dignités, devaient être le partage des vainqueurs *. Guillaume eut une
< Waee» Rom. de Rou, t. 11, v. iisoaet suiv. :
• Li allres dicot ke pas o'irom,
• Kar mult deibvent è povres sout
« Ealr*cls aveit grande coniemion...
M Li uns noient, U altres non.
■ Sire, foot-ü, la mer dotou,
• Litre mer servir nedcvon,clc. *
* Denoit, Chronifj, des ducs de Murin. :
• A ce inotroni cors et avers , , _
• E lor forces e lor pocir'». »
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[lotie telle que l’on n’aurait pas cru la Normandie capable de la fournir et ce fut en 1066 que cette Ootte transporta les descendants de Rollon et de ses compagnons sur les côtes d’une lie dont la conquûte devait leur procurer des établissements bien autrement considérables que ceux qu’ils possédaient en Normandie. Après l’installation de Guillaume sur le trône d’Édouard , et après la soumission difllcile de la race anglosaxonne, ils devinrent ducs et comtes dans d’immenses domaines , dont quelques uns sont peut-être encore aujourd’hui possédés par leurs descendants. Assis sur un trône royal , le septième duc de Normandie acheva, dans toute la gloire que le monde attache au despotisme couronné de succès, une vie commencée dans le malheur.
Dès lors s’ouvrit pour la Normandie une ère nouvelle, qui, paraissant d’abord mieux assurer l’indépendance de cette province, se termina pourtant par son incorporation à la France , un siècle et demi après la conquête de l’Angleterre. J’en ai raconté les évènements dans un autre ouvrage*.
* Selon (iuill. de Poitou, Cesta Guitl», et GuUl. de Jumii'(jcs , Ilist. Norm., le nombre des bateaux fut de trois mille; mais Wacc, r.om. de Hou, tr. U, p. t45, tenait de son père qu’il n'y en avait que 696.
• liistotrc de la Normandie sont le rêÿnc de Gu>UaHme-lc~Con<iuerant el de ses successeurs, jusqu’à la n^iiru’on de la Normandie ftu royaume de France j Houen i8)5, a vol. io-8o*
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CHAPITRE III
Gouvernement et lé{;islation de Ja Normandie pendant le x» siècle et la première moitié du XI*. — Clergé, moaatlères, écoles. — Idiôme , lettres , poésie populaire. — Traditions. — Arts. Esprit militaire, armes. — Marine , pèches. — Agriculture. — Mœurs. — Changement des habitudes des Scandinaves devenus chrétiens. — Sort des colonies et Kcigneuries normandes en Ecosse et en Irlande. — Cessation delà piraterie dans le Nord.
Nous venons de voir les premiers ducs de la Normandie ; il nous reste à connaître aussi les premières générations provenant du mariage des Scandinaves transplantés sur le sol de la Neustrie avec les femmes de ce pays ; leurs institutions civiles et religieuses; leurs premiers essais dans les arts et les lettres ; enfln leurs mœurs et leurs coutumes. Examinons les diverses classes et conditions de celte race nouvelle, et reclierclions ses caractères distinctifs; voyons enfln ce qui a pu se conserver de Scandinave dans cet établissement d’une nation étrangère en France et dans son amalgame avec la race indigène.
Les premiers successeurs de Rollon prirent indistinctement le litre de duc, comte ou marquis; c’est le premier qui préva-
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lut. Aucune charte, aucune constitution ne Ucterininait l’étendue de leur pouvoir.
Nous avons vu que le gouvernement du duché fut d’abord une aristocratie militaire, à la tête de laquelle était le duc, qui, issu d’un mariage légitime ou d’un concubinage', succédait à son père, lorsqu’il avait été d’avance reconnu pour son successeur. Il menait cette caste militaire à la guerre, et délibérait avec elle sur les affaires du pays. Devenus possesseurs de terres étendues, les descendants nobles des compagnons de Rollon , vivant au milieu de gens attachés à leur service, furent plus indépendants et eurent à leur tour des vassaux , rendirent la justice et se comportèrent en tout comme les comtes et vicomtes chez les Francs. Il s’était établi d’ailleurs dans la Normandie des Francs de la race noble, à qui les ducs avaient donné des terres, et qui lui rendaient hommage comme ils l’avaient fait en France à leur roi.
Au moyen âge il y avait peu de lois; les coutumes en tenaient souvent lieu. Aussi il est probable que les premiers ducs ont fait peu de législation : et , en effet , on ne trouve guère de lois qui datent de leur règne. Rollon et ses compagnons étaient pirates, et connaissaient à peine la législation même de leur pays ; comment auraient-ils pu l’introduire dans le duché? Leurs descendants se conformèrent en grande partie aux coutumes introduites par les Francs,' ou même conservées depuis l’époque de la domination romaine. Il fallut faire des
* Sous le règne de Louis XI, on essaya de tirer de la naissance illdgitime de plu* sieurs ducs de Normandie , la conclusion que leur dynastie avait forfait. Voy. le Mémoire inséré par Leibnitz dans Mantissa cod.jur. gent.
lois de police connue partout ; mais ces lois n’avaient rien de particulier*. J'ai déjà mentionne la clameur de haro, qui a passé , dans les temps modernes, pour une invocation des Normands opprimés à Injustice de Rollon, appelé communément Rou; mais eUe s’explique mieux par les usages des Francs. Chez les Germains, chaque agrégation de famille, soit dizainie , soit centurie , soit comté , ou district gouverné par un comte , formait une association qui garantissait à ses membres la jouissance de leurs droits, et une composition ou satisfaction en cas de violation de ces droits. Lors donc que la paix était troublée par la violence d’un individu de l’association ou du dehors, celui qui était lésé dans sa liberté ou dans sa propriété invoquait l’intervention de la- communauté, obligée de lui donner satisfaction *. Probablement, la clameur de haro n’était, dans l’origine, que l’appel fait, par un individu opprimé , à toute la commune , pour qu’elle lui assurât sa composition*. Dans la suite, quand les principes du droit romain eurent modiûé les vieilles coutumes germaniques, la clameur de haro fut portée devant la justice légale du pays, lors d’une violation des lois commise au détriment d’un individu. Beaucoup plus ancienne, selon les apparences, que l’époque de rétablissement des Normands en Neustrie, cette coutume a pu y être apportée par les Francs. Aussi la trouvons-nous dans d’autres parties des Gaules, où les Francs s’étaient établis ♦.
’ ï-c plus ancien coiilumier normand ne parait avoir élé rëdi|»é qu’apre» le rèyne do l*ouis IX. Voy, Basna{;e, CouUime rtformée de Aorwandie y tom. p. 4 cl 5.
• Voy. Rc^ge, Ueberdus Gerichttwesen der Germancn j Halle , i8ao.
3 Voy. les EvlairehscmcnUyïi. Xi, à la lin <le ce volume.
4 Ba<tnnge, Coiitumr rvformve, cic., l. I, sur le Itaro.
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Sous les premiers ducs, on appliqua, môme sans jugement, des peines cruelles ; on arracliait les yeux, on coupait les mains et les pieds, surtout pour les délits d'émeutes et d’actes de violence. Richard II punit ainsi les gens qui s’étaient soulevés contre ses baillis et contre les nobles, et il fit aveugler les fauteurs de la révolte de son frère. Robert ne traita pas avec plus de douceur les nobles mômes qui refusaient de se soumettre à son autorité. Comme la mutilation des coupables est érigée en principe par Guillaume-le-Conquérant, qui défend la peine de mort comme terminant trop promptement le châtiment des criminels ', il se peut qu’elle ait fait partie aussi de lalégislation pénale sous les premiers ducs , ainsi que nous le voyons chez plusieurs peuples barbares des temps anciens.
Ce n’est que dans la seconde moitié du xi* siècle que l’on voit en Normandie faire usage, dans l’Église, des épreuves judiciaires à l’aide d’un fer brûlant», puis des combats judiciaires en champ clos, qui paraissent avoir été pratiqués aussi anciennement chez les Scandinaves’, comme ils l’étaient chez les Rourguignons.
Dès les premiérs temps de la domination normande, nous trouvons le duché partagé en comtés et vicomtés , comme les
> « Intcrdicimus ne quis occtüatur vel suspendatur pro aliqua culpa, sed cruan- > tur oculi,et absciadanlurpcdeii vel testicuU vel manus,ila quod iruncu» rema-
• ncat vivus id signum prodiuoois et nequitîæ sute* » Ordoon. de Guillaume-lc- Conquérant, re ndue vers 1070 ;\^'ilkins, an///o'iaA'nn.; Londres, 1731, infol., p, saS, Ilouart, Lais anc. dts Fran^ois^ t. II.
^ Une charte postérieure à l’an io8a porte ce qui suit :« Qucrclam liahuii Cil-
• hertus (abbé de Saint-W'andrille ) cum Guiilcrnio, arcliiepisc. Uolhoma^., de < ferro judicii. ■ Ca//ia c/imt/una, lorn. XI.
^ Arnesen, e Retlerganij .
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autres provinces de France, et quelquefois même subdivisé en ccniainies et dizainies , à l’instar des hundrcds des Anglo- Saxons ; mais cette subdivision n’avait lieu que dans les districts où les Normands prédominaient par le nombre, tels que le Bessin, le Cotentin et l’Hiesmois La cour du duc, composée des comtes , et , dans la province , celle du comte, assistée des barons, rendaient la justice aux nobles et au clergé, tant que celui-ci demeura soumis au pouvoir séculier*; les vicomtes la rendaient aux bourgeois ou roturiers , avec l’intervention, à ce qu’il semble , d’un certain nombre d’habitants qui déposaient comme témoins , et prononçaient sur les faits comme jurés *. La procédure normande avait quelque chose de germanique ; mais rien ne prouve qu’elie ait été introduite par les Normands ; les Francs suivaient la môme pratique.
Les terres avaient été distribuées aux compagnons de Rollon en toute propriété : l’obligation de défendre le duc était un devoir naturel : la sûreté du pays et des possessions particulières en dépendait. Ce n’étaient pas encore des fiefs , comme on l’entendit dans la suite , lorsque l’esprit de la féodalité se fut développé dans toute la France. La qualité de vas-
' Une cliarte de lUchard 1er , ea faveur de l'abbaye de Saiut-Deais, indique le» comeSt vice cornes et centeNartur, comme institués aussi dans le pays de Talou.
* « Apud Aquilam castrum a Richerio ejusd . castri domino submoniti , et nos
• cl praedict. calumpniator juxia morem Normanniæ de ecclesia in seculari curia
• placitaturi conventmus. Ubi præsente et præsidente Richerio cum multis de ba-
• ronibus suis, etc. i» Charte de la fin du zi* siècle, dans le Cartulaire de Tabb. de Saint-Père de Chartres.
^ Le Coutumier en vers (Uouard, Dictionn. du droit normand^ 178s), dont ou ne peut toutefois reculer rorigine au-delà de l'an is8o , distingue le juge d'avec lajugierSf ses assistants. Il se peut que ce soient des jurés, et qu’ils aient fonctionné plus anciennement.
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saux n’empécha point les comtes et vicomtes de se faire des guerres acharnées un seul fait peut donner une idée de la puissance des barons normands. Gillebert, comte de Brionne, fit une invasion dans le Ponthieu , à la tête de 5,000 hommes armés *. Qu’on s’imagine ce que devenait le pays quand plusieurs barons guerroyaient avec des bandes aussi fortes, dont personne ne réprimait la licence! Un couvent avait raison de . s’effrayer en voyant Mabille , la fille belliqueuse de Talvas, s’installer dans ses cloîtres , avec une centaine d’hommes , comme elle lit à Saint-Evroult. Dans ces cas de force majeure, il ne restait au pauvre abbé du couvent d’autre ressource que de menacer le chef de la bande de tout le poids de la vengeance divine. Il fut Irès-dinicile d’accoutumer ces nobles turbulents à se soumettre à la loi de la trêve ou paix de Dieu •; il fallut la main ferme, et , pour tout dire, le despotisme de Guillaumele-Bàtard, pour les forcer à respecter la tranquillité publique.
Nous les avons vus, sous Richard I'% exercer plus de droits abusifs et vexaloires que la noblesse n’en prétendait avoir dans les autres parties de la France; nous les avons vus porter le peuple au désespoir , et le pousser à une insurrection qui, si elle eût réussi , aurait eu pour effet de régler par des statuts les franchises de la population des campagnes; mais, soutenus par le duc, les nobles gagnèrent leur cause, et le peuple des campagnes fut ou demeura réduit à la servitude comme dans presque toute l’Europe.
» ■ Goosuetuni crat ab aotiquo ut magnates causa<t proprias invicem gladiis aU Jegarent. n Roger de Hoveden. Chronic.
* Order. Vital., t II, liv. m, p. i3.
^ Cilaber Radulph., Chronic. — Du Gange, G/otmr., au mol irenga.
Les villes et bourgs jouissaient de plus de liberté ; payant des redevances aux seigneurs , et leur livrant leurs octrois , jes habitants n’étaient point soumis à la servitude personnelle, exerçaient librement leur industrie, et leur communauté était régie par des statuts ou des coutumes. Se les étaient-ils donnés eux-mèmes, ou les devaient-ils aux ducs? Selon l’assertion du chapelain de Guillaume, ce fut ce duc qui les leur assura *. Probablement il ne fit que les confirmer.
Dans le Nord, on trouve, au milieu des plaines, des cercles formés par des pierres brutes posées debout; ces enceintes renferment ordinairement quelques autres pierres qui ont servi de siège; quelquefois il existe une double enceinte, dont la plus grande est marquée par des pierres plus espacées. C’est là que sc réunissaient les anciens pour tenir le thing , c’est-à-dire pour juger les différends et pour faire des lois; le peuple se tenait probablement autour de l’enceinte. Il existe des enceintes semblables dans le nord de l’Écosse et dans les lies Orcades et Shetland, où les things se sont conservés pendant une partie du moyen âge *.
La Normandie n’a pas eu d’enceintes réservées aux things ; cette institution de l’antique liberté des peuples du Nord ne s’est pas transplantée avec eux subies bords de la Seine. C’est à la cour du duc et à celle des comtes que se jugeaient les procès ; c’est au siège du gouvernement que se faisaient le
■ • Villæ, castra, urbes jura per eum liabcbant stabilia et bona. ■ Guill. Pic- (av. Gesla GnilL duc. yormann.^ p. ig3.
• Anderson, Sur quelques cercles en pierre et sur les cairns des environs d’Invernest; lom III des Transact. of the anliquar. society of Scotland f Edioburgb , i8s8« — Ilibbert, Mémoire sur les things des Orcades et Shetland ; ibid.
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peu de lois que l’on devait promulguer; le peuple neuslrien était exclu de toute participation aux affaires des conquérants •étrangers. D’ailleurs, en Norvtigc, le peuple, pour ainsi dire disséminé sur un vaste territoire, avait besoin de se réunir de temps en temps pour connaître les décisions et les arrêtés pris par ses anciens et ses élus. En Normandie, au contraire, les villes et bourgs étaient três-rapprocliés, les colons vivaient sous les yeux de leurs chefs; ils pouvaient en recevoir les ordres sans se déplacer. Enfin, chez les Scandinaves, les lieux des things servaient aussi aux sacrifices, raison suffisante pour empêcher les Normands, devenus chrétiens, d’en établir dans leur nouvelle patrie.
Le clergé, malgré la conversion de Rollon. n’eut pas d’abord autant d’influence en Normandie que dans les autres provinces de France : l’esprit belliqueux des Scandinaves s’y opposait. Il n’eut, dans le premier siècle de leur établissement, point de place dans le conseil du duc, point de cour de justice particulière, et point de conciles; les évêques ne pouvaient aller aux conciles tenus hors de la province'. Le saint-siège, même avait de la peine à faire prévaloir sa suprématie*. Guillaume-le-Conquérant fit citer à sa cour ducale l’abbé de Saint-Evroult, Robert, Franc de naissance, accusé depropos satiriques contre lui, et commel’abbé, d’avance certain de sa condamnation , prit la fuite , le duc le remplaça par un religieux d’un autre couvent. Robert alla se plaindre à Rome, et revint avec des légats du pape qui devaient examiner l’affaire. Guil-
* I>. Resftin, CoNCi/m proutNC. ; Rouen, 1717, in-fol. , p. 35.
* Endmer, Histor. novor. — Spelman, Codex veterum legum»
laumc déclara avoir une grande déférence pour les envoyés du pape dans ce qui concernait la doctrine chrétienne ; mais, ajouta-t-il, si un moine de mes terres osait porter plainte contre moi , je le ferais pendre à l’arbre le plus élevé de la forêt; » L’abbé destitué, qui savait que Guillaume était homme à faire exécuter sa menace , s’enfuit de nouveau , et l’intervention du pape resta sans effet
C’était la coutume que le duc investit les abbés du pouvoir séculier dans les terres dépendantes de leur monastère *. Le clergé ne put d’abord habituer les ducs à ne pas conférer des évêchés sans l’autorisation du pape ; et , si le haut clergé luimême n’avait travaillé de toutes ses forces à faire prédominer l’autorité papale, Rome y serait difficilement parvenue. Lors de la conquête de l’Angleterre, les Normands regardèrent avec mépris la déférence que les jeunes Anglo-Saxons montraient pour leur clergé , en faisant bénir par lui leurs armes*. Il est vrai que le clergé normand ne cherchait pas beaucoup à se distinguer par une vie exemplaire. « Les prêtres et les évê- « ques , dit un auteur contemporain , entretenaient librement « des liaisons conjugales, et portaient les armes comme les « laïques : tout le monde vivait encore à la manière des anciens « Danois*. » Malgré toutes les défenses de l’Église, les prêtres
‘ Ord. VUalj t. Il, liv. iti , p. 8i et suiv*
* «c Dato baculo pastorali ut moria est. Ibid,^ p. i8. — ■ Ei per pastoralem ba> culuen exteriorenj curam tradidit. • lbid»t p. ia5.
3 ■ Hanc cousecrandi militis consuetudioem Normaoni abomiaantes, non mili- ■ lem le^kimuni lalem teuebaot, &ed socordem equitem et quiritem deceoerem • putabant- ■ Ingulphi Bisior. Croyland.
^ ■ Velerum ritu Danoruui univerti adhuc vivehant. m yUa s. Heriuini , cap. 3 $ daos \eü j4cia SS, ord. S. Bened., sæcul. vi, para aecunda.
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entretenaient des concubines, qui, quelquefois, étalaient un luxe scandaleux. Jean, archevêque de Rouen, qui, dans la suite, voulut, par un synode, mettre fin à ce concubinage scan* daleux, fut poursuivi à coups de pierre, et obligé de se dérober à la fureur des prêtres '. Ses prédécesseurs avaient euxmémes donné un mauvais exemple. Prélats et simples ecclésiastiques plaçaient leurs fils illégitimes dans les fonctions ecclésiastiques, ou les laissaient usurper par eux , et des prélats donnaient à leurs filles une église pour dot *. 11 fallut réformer des chapitres et des communautés religieuses, à cause des mauvaises mœurs qui s’y étaient introduites. En visitant divers monastères, avant de fonder celui du Bec, Herluin, seigneur de la cour ducale , vit, dans une de ces communautés , des moines se prendre aux cheveux et se jeter à terre pendant une procession*. Plus d’une fois des monastères furent le théâtre de désordres horribles : celui de Grestain se signalait malheureusement par la débauche et par les querelles sanguinaires des moines ; quelques uns portaient les cicatrices des blessures qu’ils s'étaient faites les uns aux autres à coups de couteaux ‘.
Le clergé abusait de l’excommunication , arme dangereuse alors. On vit des chapitres excommunier leur archevêque,
* Ord. Viul, l. II»Uv. IV, p. 171,
* M Sialia deastet possessio, eccleaiam dabaot io dotem. » Fita Bemardi Ttron, Voy* aiusi les observalioos de Bessin, ConcU. Rotom. ecc/ex., sur le concile de Rouen, de l'an ioS5.
3 Fita t. Htrluini, cap. C. Le Ui^eodairc ajoute : ■ Adhuc cnim, ul diclum est • oinnes omnium per Normanniam mores barbari eranl. *
^ Eptsiolais Arnulphi Lexov. episc.; tom. XII, part. 5 de CibliQtheca peitrum. ^ Nemtria ^ia, art. Grestanum.
des prélats excommunier les barons dans des querelles pour des affaii es purement temporelles. 11 existe un aveu naïf d'un comte d’Eu, qui déclare être fatigué de s’entendre maudire tous les dimanches au prône, et il espère que les chanoines se comporteront mieux , sinon il leur fera tout le mal qu’il pourra *. Cet aveu est, il est vrai , du xii* siècle, époque à la- (luelle le clergé plus puissant prodiguait davantage les excommunications.
Mais , quoique grossier lui-même , le clergé normand du x* siècle et de la moitié du xi', eut pourtant le mérite de faire l’éducation des enfants des pirates, de les civiliser, de leur donner une idée de la morale et des lettres. Ce mérite fut surtout celui de quelques communautés religieuses, pourvues de maîtres qui s’étaient formés à l’étranger. De ce nombre, fut Lanfranc, ancien jurisconsulte dcPavie, qui, forcé par les troubles d’abandonner sa patrie, était venu chercher un refuge en Normandie. Là, adonné à la vie religieuse, il s’était retiré dans le petit monastère du Bec, récemment fondé par Herluin, homme de la cour, qui, ainsi que Lanfranc, avait fui le fracas du monde. Nommé en 1043 prieur de celte communauté , l’ancien jurisconsulte italien y ouvrit une école , cl y professa avec une érudition et une éloquence lout-à-fail inconnues en Normandie; car, ainsi que le remarque Orderic Vital *, les curés de la race normande ignoraient les lettres, et , sous les six
* • Nolo ampUus ferre seiuentiam excommunicationis quæ proinde tuper me
({ singutis dominicift diebus datur.n Ga//m c/tnsf.) t. XI , p. 294*
* M ÂDtea sub temporesex ducum Xeusirie vis uUusNormanDorum liberalibus « ttudiisadrissit. .« Presbyteri de atirpe Dacorum lilleris tenuiteredocti parochia» « lenebaot. » Histor. ecclesitut.f t. I, Uv. iii.
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premiers ducs , il n’y avait pas eu un savant dans ce pays. Or, Lanfranc aurait passé pour un professeur distingué, même dans des pays plus lettrés.
Aussi, les moines du Bec devinrent presque des philosophes et leur école acquit une grande réputation. Il y vint des écoliers de toutes les contrées de la France , il en vint de la Flandre et môme de l’Allemagne. Riches et pauvres, nobles et bourgeois, clercs et laïques, voulm'cnt entendre l’éloquent maitredu Bec, qui enseignait non-seulement la théologie et la controverse , mais aussi le droit, objet de ses premières études*. Le Bec gagna beaucoup à l’illustration de son école , et devint une abbaye florissante. Mais Lanfranc , capable d’occuper des postes plus éminents, fut promu à la dignité d’abbé de Saint-Étienne de Caen, et chargé d’une surveillance sur tout le clergé de Normandie ’. Plus tard il parvint, dans l’Angleterre conquise, au degré le plus élevé de la hiérarchie. L’abbaye de Saint-Évroul contribua également à répandre le goût des études. Les Normands païens avaient dévasté ce moutier, fondé dans la forêt d’Ouclie par un noble de la cour de Clotaire, et le pays était redevenu désert comme auparavant. Sous le règne de Guillaume-le -Conquérant, quelques hommes pieux rétablirent le monastère. Thierri , qui en fut le premier abbé , montra heureusement beaucoup de goût pour les lettres; ayant une belle écriture, qualité peu commune alors, il réunit des clercs de la
* • Uc pene omnes videantur philosophi. * Ibid,^t. Il, I. iv^ p. «4^.
* Ibid», p. aog e( alo. — Guill. Pict. Gestu Guill. ducis Norm», p. 194*
^ • llii speculam quandam unde ordinibus eccleeiaaticis per omnem Norinao» « DÎaixi proftpicereuiri commUit. » Guill. Pict« Gesta Guill» ducis Nom.
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campagne et d’aulres gens de bonne volonté , pour en faire des copistes de livres, et parvint, avec leur secours, mais non sans une vive opposition de la part de moines insouciants , à former une petite bibliothèque ; de son école d’écriture sortirent des élèves qui allèrent multiplier les livres dans d’autres couvents. Thicrri disait sans cesse à ses moines et à ses disciples ; « Évitez l’oisiveté comme votre plus grand poison ; priez,
« lisez, modulez, écrivez. » 11 leur racontait qu’un moine de mauvaises mœurs, mais excellent copiste, fut, après sa mort , condamne par le juge suprême; mais les anges obtinrent son pardon en faveur d’un superbe manuscrit de la loi divine qui était sorti de ses mains , et dont les belles lettres furent opposées à ses péchés. Du temps d’Orderic Vital, le couvent se servait encore des livres que Thierri, avec son neveu et un compagnon, avait copiés '.
Une bonne fortune pour Saint-Évroul , fut le séjour qu’y flt Raoul de Maucouronne, homme savant qui avait voyagé en France et en Italie, et avait pratiqué la médecine à Salerne, où il n’avait trouvé d’égal en science, comme l’assure Orderic Vital, qu’une matrone. De plus, il avait été soldat pendant plusieurs années. Cet homme, croyant à la fin prochaine du monde, s’était enfermé dans un cloître; comme son neveu était abbé de Saint-Évroul, il se fixa dans ce couvent et y étonna tout le monde par ses connaissances en médecine , en physique , en astronomie , et même en musique : jamais le pays n’avait vu un si savant homme
* Ord. Vilalj Bist. eccles»t lib. vu
* Ibid, y t. Il, p. S9.
LIVRE IV, CHAPITRE
Osbern, un des successeurs de Thierri , excellait dans l’écriture , dans les arts mécaniques , et même dans la sculpture. 11 stimulait à force d’exhortation, et aussi de coups ‘, les jeunes gens à la lecture, à l’écriture et au chant. Un moine qu’il avait appelé à Saint-Évroul , se signala dans la musique, et composa des psalmodies ‘.
L’abbé Guillaume , que le duc Richard de Normandie avait fait venir de Dijon pour organiser la discipline des couvents , et qui fut mis à la tête de l’abbaye réformée de Fécamp, avait remarqué que le bas clergé en Normandie savait à peine la lecture et le chant ; il établit, en conséquence, une école accessible aux riches et aux pauvres. Le couvent nourrit même les étudiants privés de ressources. Sur ce modèle, des écoles furent établies dans d’autres parties de la Normandie *. A l’abbaye de Jumièges, qui avait été relevée de ses ruines par les premiers ducs, comme on a pu le voir, les moines se contentèrent d’abord de copier des livres : on y a conservé des manuscrits de leur temps jusqu’au xvni' siècle. Hors des couvents et des cours de justice, l’écriture devait être rare; Guillaume, tout conquérant qu’il était, faisait une croix pour toute signature *.
Le diocèse de Coutances était resté, pendant le x* siècle, sans culte et sans desservants; le paganisme y dominait, car les Normands qui l’habitaient n’avaient pas accepté le christianisme avec Rollon, et, à la fin du xi* siècle , on y distinguait
* • Verbiset verberibus. » p. 94
* yita $• GuilUlmi abbat.y cap. i4t <^308 les Acta -SS* ord. S> Bcncd.f sae* cul. VI , pars prima.
^ MontfaucoD , Bibliotheca biblioth,
* « Wülerm. dux^igno crucis cartam sigoavit. « Oïd. Vital, II , p. 39.
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encore des Normands de race pure L’évôque avait transféré son siège à l’église de Saint-LÔ à Rouen ; aussi Coutances demeura sans école jusqu’au milieu du xi' siècle, quand l’évôque Geoffroy rebâtit la cathédrale, lui donna des ornements et des livres d’église , et établit une école de grammaire , de dialectique et de musique *.
Les fréquents pèlerinages des Normands en Palestine auraient pu agrandir beaucoup leurs idées, et ajoutera leurs connaissances , si les pèlerins n’avaient été, pour la plupart, des clercs qui, satisfaits d’avoir accompli un acte de dévotion, allaient, à leur retour, s’enfermer dans les monastères od les chapitres. Cependant il se peut que plus d’un procédé dans les arts, plus d’une notion géographique , aient été le fruit de ces voyages lointains. Ceux que les séculiers entreprenaient pour chercher fortune en Italie, durent être plus fructueux pour l’instruction générale.
La langue romane fut et demeura celle du pays ; car, ainsi que je l’ai fait remarquer, la langue des vainqueurs disparut dès la seconde génération, attendu que les femmes indigènes, que s’étaient données les pirates , n’avaient pu apprendre à leurs enfants que leur propre idiôme, et ce n’est que dans la Basse Normandie que la langue Scandinave a pu se maintenir plus longtemps. Aussi un comte originaire de cette contrée , qui vint au xi* siècle à la cour du roi de Sicile, s’excusa de ne
■ • Quidam Normanuigena de CoDsianlmi page. > Charte de la fin du ii< siècle, dans le Cartutaire de Sainl^-rère de Chartres. — Orderic Vital fait une distinction entre le clergé indigène et celui qui était d'origine normande.
* Voy. Neustria pta. — GàlUa christ. t U XI, Constant, eccles. •
LIVRE IV , CUAPITRE III
pas savoir parler le langage des Francs Le peu qui s'en introduisit dans ridiôme provincial, se réduit principirleinent à des termes de guerre et de marine , et à quelques mots isolés que l’on trouve employés par les premiers auteurs qui ont écrit dans cet idiôme *; encore ce petit nombre de mots s’est-il perdu dans la suite. Mais beaucoup de localités conservent des dénominations d’origine Scandinave : les ruisseaux s’appellent becs (en danois baekken)-, les vallées dal ou delle; les rochers falaises (en danois fjœlde) ; quelques îles des houlmes ou holm comme dans le Nord. Les mots terminés en ville, tels que Bierville, Tocqueville, etc., très-communs dans les districts où les pirates se sont établis de préférence aux autres, contiennent généralelement le nom d’un ancien Normand, à qui probablement un domaine fut donné lors du partage des terres conquises , ou à qui il échut dans la suite *. La même cause qui lit oublier à la race nouvelle la langue de ses ancêtres, effaça aussi en elle le souvenir, ou empêcha la connaissance de la mythologie des peuples du Nord, qui, d’ailleurs, n’avait pas dù être bien familière à des hommes qui passaient la plus grande partie de leur vie sur la mer. Déjà , sous le règne de Rollon , le clergé rendait aux Normands convertis la justice de déclarer qu’ils conservaient à peine une trace du paganisme *. Cependant il semble que le dieu Tbor n’a pas été oublié tout de suite , s’il est
* Ilug. Folcandi Chronic*, lom. Vil de Muratorif Scriptor* rerum Ualic.
* Voy. h. Âbrahams, De Rob* fFacii carminé.** commentatio; i8a8, iii’8.
^ Voy* les éctaircissements à la 6d de ce TolumetO. xvi.
* « la ilUs deiDceps vix quidquam idolacriæ compertum est. » Epîst. Uerivei Remor. archiepisc. ad Wiuonem ; Bessin , Concit* Rotomag. provinc.
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vrai , comme le dit Wace , qu’à la bataille du Val*des-Duues , l'un des seigneurs normands, Raoul Tesson, fit entendre pour cri de guerre tordit, c’est-à-dire que Thor m’aide, tandis que GuUlaume-le-Bàtard invoquait le dieu des chrétiens, T>tx die
Dans les lies Shetland, les pirates ont transplanté la croyance aux throlds ou nains des montagnes, et elle y subsiste encore. La croyance aux thurs ou thyrs , autres génies de la mythologie Scandinave*, parait avoir été introduite par les Normands en France, mais elle ne s’y est pas maintenue. Mauger, ce mauvais prélat de Rouen, à qui, parmi d'autres crimes, on imputait celui de magie, passait pour avoir un lutin nommé Toref, obéissant à son commandement, et invisible aux yeux du monde * : c’était peut-être un thurs ou esprit Scandinave transplanté sur le sol de la France. Quant aux elfes ou fées , les Scandinaves n’eurent pas la peine d’en propager la croyance en Normandie : elle y avait été importée par les Bretons, créateurs, à ce qu’il semble, de la féerie ‘.
* « Poiost 11 cheTal criant tur aïe ! » Wace , üoman de Rou , l. II, v. 9059.
* Voy« cet mots dans le Lexicon mytholog*, tom. III de VEdda Sœmundi, édi(< de Copenhague,
^ Ibid., V. 9713 ettuÎT.:
« Plusors dittrent por vérité ,
« Ke un deable aveit privé ,
<( Netai a'esiait lutin u non,
« rore< se feseit apeler,
« E ToreC se feteit nomer.
« E quant Hangier parler voleil ,
« Toret appelout , si veneit.
«< Plusors les poeient oïr,
« Mais nuz d’els ncs poet véir. »
4 De La Rue, Errât historiette snr Us bardes , Us jongUnrs et les trouvères anglo-Hormands ; Caen , 1 834 1 lom. 1 , liv. 1 .
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Quelques Iraditions romanesques du Nord paraissent avoir été transmises aussi par les anciens pirates à leurs descendants , témoins les allusions à Regnar Lodbrok et à son fils Bioem Côte-dc-Fer, qu’on trouve dans les annales de France, dont les auteurs , ne pouvant distinguer l’iiistoire de la fable , ont cru que les fils de Regnar, de ce héros dont l’existence se perd dans la nuit des temps, sont venus, au ix' siècle, combattre et piller en France. Une autre tradition qui se répandit en France, est celle de cet armurier ou forgeron mystérieux, Veland, héros d’une saga islandaise, et dont on se vantait en plusieurs endroits de posséder les armes merveilleuses '. C’est ainsi ipie lorsque Geoffroi-Plantagenet , comte d’Anjou , flit créé solennellement chevalier à Rouen , on tira du trésor de son père l’épée superbe attribuée à l’iiabile ouvrier du Nord *. D’autres traditions romanesques racontées par les premiers Normands à leurs enfants, ont dû s’éteindre dans les chaumières du Bessin et du pays de Caux, avec toutes les traditions nationales de leurs ancêtres, avec leur poésie et leur histoire. Les falaises de la Normandie ne sont point chargées de ces runes ou caractères singuliers qui couvrent quelques roches et les vieilles pierres sépulcrales de la Norvège et de la Suède : aucun Normand n’a gravé, sur la plage de sa nouvelle patrie, le nom de son père, ni le souvenir des héros de son pays natal. Peut-être ne connaissaient -ils pas l’écriture’; peut-être, devenus chré-
* Deppinç et Franc. Michel , Veland le forgeron , dissertation fur «ne tradition du moyen âge ; Paris , i833 , in-8., chei F. Didot,
* Joannis Mon. Ilistor. Gaufrtdi duc.» lib. i; tom. XII des Bistor. de Fronce.
* C’est par erreur que Trilhème {Polygraphia ; Strasbourg » 1600 ) attribue au*
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liens, s'abstinrent-ils des runes, qui auraient paru aux prêtres des caractères magiques, et, par conséquent, une œuvre du diable. Leur propre bisloire fut promptement oubliée ou altérée par leurs descendants. Au bout de deux siècles, on ne sut plus, en Normandie, quels évènements avaient fait sortir du Nord le fondateur de la dynastie normande, avec ses compagnons; on ignorait même la situation exacte du Danemark et de la Norvège. On parlait d’une grande lie appelée Scanie : c’est là que l’on plaçait les Norvégiens et les Goths , les Huns et lesDaces, que l’on confondait avec les Danois'. Aussi reculait- on quelquefois le Danemark jusqu’à l’embouchure du Danube, tant il y avait de confusion dans les notions géographiques que l’on avait de la patrie des Normands.
Les autres sciences n’étaient pas plus avancées que la géographie , et les Normands n’étaient pas destinés à leur faire faire des progrès à l’époqüe dont nous parlons. Les clercs écrivaient en latin , et ne s’occupaient guère que d’homélies et de livres ascétiques, cherchant à imiter en même temps le style de quelque auteur des temps classiques , dont les œuvres existaient dans les petites bibliothèques des couvents. Un religieux anonyme, qui parait avoir été Roger de Caen, moine du Bec au commencement du xi' siècle , eut des inspirations assez heureuses, en exprimant, en vers latins, les sentiments des moines sur le mépris du monde (De contemptu mundi), et la
Normands de France lalpUabet runique qui nous a été conservé par Rabanu^ Uaurui.
Voy. Dudon , De mori6. ef act. JVbrm» , lib. i. — Guill. de Jumiég. , Pform.t lib*i,cap. a.— C/irontc. anon. etyenealog» ducum Northman.— Benoit* Chroniqtte des dites de Normand.f liv« t, v» 34? C(luiv«
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douceur de la vie retirée : dans ces temps barbares et agités , le cloître était souvent, en effet, l’asyle de la paix, et le monde le foyer du tumulte et des violences. Le poème du cénobite anonyme est assez bon pour mériter encore d’être lu Un moine de Jumièges, Dudon de Saint-Quentin , tenta une entreprise méritoire, celle de retracer l’histoire du peuple normand, au milieu duquel il vivait, sous le règne de Richard II. A cette époque, beaucoup de souvenirs de l’origine Scandinave des Normands étaient encore vivants ; il restait des vieillards qui avaient pu entendre de la bouche des anciens pirates le récit de leurs expéditions ; dans la Basse-Normandie, on trouvait même des sociétés de Normands païens. Quel ouvrage intéressant le moine de Jumièges aurait pu faire, après avoir interrogé ces hommes du Nord, consulté ces vieillards, puisé à toutes les sources qui étaient à sa disposition ! Mais le moine né parait pas être sorti de sa cellule, ni avoir eu d’autre ambition que celle d’être à la fois un nouveau Tite-Live et un nouveau Pindare. Dans un style ampoulé, et dans une prose latine mêlée de vers , il a écrit une histoire pleine de fables, au milieu desquelles la postérité a de la peine à démêier la vérité >. On éprouve un véritable regret de voir que celui qui s’était imposé une si belie tâche, l’ait si mal remplie, sans profiter d’aucun des avantages de sa position. Guillaume de Poitou, chapelain du conquérant de l’Angleterre , dont il a écrit les Gestes , a eu l’avantage d’être contemporain des évènements qui font le su-
* Bistoirt littéraire delà France, tom. VMI, pag. 4^0 et sniv.
* D. Lobiaeau, rhislorien de Brelagn'*, ne met pas l'ouvrage de Oudon , pour le mérite historique, ao->deasusdela Tîiéogonie d'Hésiode*
jel de son histoire, je dirais presque de son panégyrique; car le chapelain n’a vu dans son maître que le modèle des héros et des souverains, et la réunion de toutes les vertus De son côté, le peuple, en Normandie, s’était fait une histoire à sa guise, comme il en fait dans d’autres pays ; histoire chantée par les jongleurs des carrefours et des foires, et consistant en romances ou ballades, dans lesquelles des traits épars de l’histoire nationale ou de la vie des ducs étaient peints avec une simplicité naïve qui en faisait le principal mérite. Ce n’était pas seulement le peuple proprement dit qui prenait plaisir à écouter ces récits naïfs; les trouvères, qui allaient de château en château, de ville en ville, étaient sûrs d’avoir parmi les hautes classes un auditoire également charmé de les entendre. Ce goût était général, témoins ces vers d’un fabliau ’ :
Usage est eu Normandie t^ue qui berbergiez est qu’il die Fable ou chanson die à l'boste.
Sous le règne de Guillaume-le-6âtard , on chantait déjà des récits de ses actions guerrières *, et ce prince mena en Angleterre un ménestrel nommé Taillefer, comme les princes Scandinaves se faisaient accompagner par des scaldes. Ce ménestrel chanta aux troupes, avant la bataille d’Hasting, les gestes
* Voy. son ouvrage, Gesta Guilielmi ducis Abrrnonn., inséré dans Duchesne , Seripter Norm, hist»
* Fabliau du sacristain de Cluny.Voy. Fauchet , De la langne et poésie française.
^ ■ Ipsum Ixtii plausibui, dulcibus cantiicnis vulgo efferebant. • Gesfa Ouill. duc» Norm.f p. i()3.
LIVRE IV, CHAPITRE III
de Roland et de Charlemagne K Pour le peuple, ami du merveilleux et du romanesque , la vie des premiers ducs devint le sujet de maints contes extravagants , chantés par les jongleurs et les trouvères. Tous ces princes y figuraient comme les héros d’aventures étranges ; leur vie privée était mise à découvert, et les chansons contenaient jusqu'à des anecdotes de leur chambre à coucher. Nous n’avons plus ces ballades primitives , ces romances historiques ou anecdotiques ; mais nous en retrouvons le contenu dans les deux chroniques de Normandie , en vers, composées au xu' siècle par les trouvères Wace et Benoît et nous en découvrons des traces , même dans les ouvrages latins des deux moines que j’ai cités plus haut, Dudon et Guillaume , qui souvent ont emprunté à ces chansons populaires le sujet de leurs récits. Au reste , les documents sur lesquels s’appuie un historien qui veut juger les faits , manquaient en Normandie ; dans les premiers temps, aucun acte , soit public , soit privé , n’était rédigé par écrit. Ce ne fut que sous le troisième duc que l’on commença à adopter l’usage des Francs et d’autres peuples, d’écrire les transactions sur du parchemin , de les revêtir de la signature de
* Wace, Rom. de Aou, t. H, v. i3i49 suiT. :
<( Tailiefer, ki muh bien cantout ,
Sor un cheral ki tost alout.
Devant li dus alout caniant De Karlemaine è de RoUant, etc. i»
* Voy. ci-devant le refrain sur la bataille de Mortemer. Wace , t. [I ^ v. 5665-8 , après avoir raconté une prétendue aventure arrivée à un moine libertin, que le duc Richard sauva de la punition, ajoute qu'on répétait longtemps ce dicton , qui est probablement le refrain d’une vieille chanson *
• Sire muine, suef aies,
« Al passer planche vus gardez. »
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plusieurs témoins, et d’y apposer des sceaux en cire Cependant, telle était encore l'insouciance des Normands à l’époque de la conquête d’Angleterre , que beaucoup de llefs furent distribués d’abord verbalement ou par simple investiture, à l’aide d’une flèche , d’une épée , d’un éperon , etc. *.
Les premiers ducs n’avaient point battu de monnaie sous leur nom. Les plus anciennes pièces que l’on ait trouvées jusqu’à présent, sont des deniers d’argent des Richards , ayant pour types une croix , et au revers un fronton de la façade d’une église ; c’est le monnoyage presque dans son enfance , et tel qu’on le pratiquait sous les Carlovingiens *.
En général , la cour des premiers ducs ne s’était ppint distinguée par son éclat, ni même par la politesse des mœurs, telle qu’on l’entendait alors ; aussi un des prétextes dont se servit Louis-d’Outremer pour enlever le jeune duc Richard de la Normandie , ce fut l’avantage de l’éducation dont il jouirait dans son palais. Dudon emploie tant de termes pour exprimer le beau langage enseigné au jeune duc , à la cour de Laon , qu’il faut croire qu’en Normandie il n’existait rien de semblable *. Et en effet , en se rappelant que plusieurs ducs n’avaient
* ■ Quæ omnia notter attavas Rolphut dédit , aed propriia cartulit ad DOtitiain • futurorum minime deacriptil. > Charte de Richard II en fareur de l'abbaye de Sainl*Ouen. Une autre charte, foite pour l’abbaye de Jumi^cs, porte une remar» que semblable.
* Inçulphi Bistor. Cràylatui, ; tom. I de Gale , Berum anglicm scriptores veteres f p. 70. L’Iiistorien ajoute : • Sed hæc initio regnisui; postenoribos annis immutatus est iste modus. •
^ Voy. Lecointre- Dupont , Lettres sur l'histoire monétaire de la Normandie, dans la Revue numismatique ; Paris, 184», et la planche y de la même Revue pour
* • Notitiis regalibus, palatinisqtie facundiis instruerelur... multimodis ilium
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pas môme de femmes légitimes, et prenaient des concubines, quelquefois de basse extraction , on conçoit que leur cour n’a pas dû être l’école des bonnes mœurs, ni môme des mœurs polies.
Le goût des arts n’était pas celui des Scandinaves; aussi n’ont-ils pu rien apprendre sous ce rapport aux habitants de la Neustrie. L’abondance du bois dans les pays du Nord , et la facilité avec laquelle on élève des habitations en poutres ou en planches, y faisait préférer généralement la charpente aux constructions en pierre. Ce n’est donc pas l’art de l’architecture que les Normands ont pu apporter en France , et , sortis d’un pays païen , ils ignoraient complètement l’architecture religieuse. Les églises construites sous le règne des premiers ducs , en Normandie , n’ont pu avoir de caractère particulier, elles ont dû être faites sur le modèle et dans le style des autres édifices religieux du pays. L’abbé de Sainl- Benigne de Dijon , invité , en l’an 1001 , par le duc de Normandie, à venir réformer le monastère dégénéré de Fécamp, s’en excusait tout d’abord, sur ce qu’il avait ouï dire que les Normands étaient rudes et sauvages de nature , habitués à renverser les temples au lieu d’en construire , à détruire au lieu de recueillir et de conserver '. Le christianisme les fil bien changer, car ils devinrent des constructeurs d’églises trèszélés Le peu d’églises qui restent du x' et de la première
* seriuonibus libenter insignibant , et mcllinuo palatins sermonicationis dulca- « mine eradierant. » Dudon, Oe mor. iVbrm.,lib. iii.
* ■ Templa subvertere, non ædifteare solitos esse. ■ Episl. abbat.Divion*; tom. XI de Gallin christ.
* « Unusquisque optimatiim certabat in prædio suo ccclesiai sdificare. • Guill.
moitié du xi' siècle , sont dans le style roman, usité alors dans toute la France. Un sujet intéressant de comparaison entre l’architecture du xi' siècle et celle des siècles suivants, c’est le , reste de l’église bâtie par un fils de Richard II , et vantée alors comme un chef-d’œuvre ’. Ce reste, adossé contre la magnifique église gothique de Saint-Ouen, à Rouen, perd beaucoup par ce voisinage ; cependant l’intérieur annonce déjà des prt^rès dans l’art, et le goût des belles proportions. On étaitsur la voiedes perfectionnements qu’on voit pratiqués dans les édifices religieux du moyen âge en Normandie. En Sicile , les églises construites sous le régime normand , depuis la seconde moitié du XI' siècle, prouvent que, dans cette conquête étrangère, leurs architectes cherchaient à combiner le style byzantin usité dans le pays, avec la forme des basiliques latines etles ornements en usage chez eux, et qu’ils imitaient, surtout dans la suite, l’ogive telle que les Sarrasins l’avaient introduite dans la Sicile *. Ce fut au xii' siècle seulement, que le style gothique, caractérisé surtout par l’ogive, ou l’arc pointu et allongé, commença , tant en Normandie qu’en Angleterre , à être substitué au style roman qui avait dominé jusqu’alors *.
de Aorm.,lib. yi y cap. aa. — w Unus altum in bono opéré fesü-
nabaC praeirc. • Order. VilaU, Hist. eccles.y t. Il, lib. in.
* «Mir» roagoitudiois et eleganliæ basîlicam. «* Ord. Vital, (om. Il, iiv. ir, p. 147.
* Dom. Duca di Serradi^lco, Del Huomo di Monreale e di altre chiese Sicule- Sormannef Palermo, t838 , in>fol. — Gaily Knight, Développement de rarcliitec» ture aoua lea Normands de France , d’Angleterre et d'Italie ; Londres,
* Turner , Account ofa tour tn yormandy ; Londres , i8ao , 3 vol. in-8«. — Gally Knight, Architecture sous Its Pformands, etc L'ogive ne ac voit point dans lea édifices tiguréa aur la tapisaerie de Bayeux, ce qui a paru une preuve de l’anti»
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Les châteaux torts qui turent construits en cette lie par les seigneurs issus de la Normandie, se distinguaient par
un donjon à plusieurs étages , élevé à l’extrémité d’une enceinte fortifiée , ou sur un tertre placé au milieu de la forteresse L Comme les premiers forts érigés par ce peuple dans la Normandie n’existent plus , on ne saurait dire s’ils présentaient la môme particularité.
Les premiers ducs possédaient plusieurs maisons de plaisance; un historien vante le château que Guillaume-Longue- Épée avait fait bâtir à Fécamp , et qu’il quabfie de palais magnifique Mais s’il avait été bâti solidement , et s’il eût été aussi beau , les générations suivantes l'auraient probablement respecté , et s’en seraient servi ; or, ce château a si complètement disparu , qu’à peine on en pourrait désigner remplacement. Les premiers ducs se plaisaient aussi beaucoup dans le séjour de l’ancienne Juliobona , maintenant Lillebonne , où ils avaient peut-être disposé pour leur résidence les restes des constructions romaines de ce lieu antique. Cependant les ruines qui existent encore ne nous laissent voir aucun ouvrage de leur temps.
Si la nouvelle race créée dans la Normandie ne se distingua encore ni dans les lettres, ni dans les arts, en revanche elle fut guerrière, maritime, et audacieusement entreprenante. Nous avons vu éclater au dedans et au dehors cet esprit belli-
<]uité de ce fnouumenl. Voy. le Mémoire de Hudson Gurueyt (otn* XVIII de « lueoloÿia, britau.
' Hees, NeusCydoptd,^ i. XXV, url. Norman arciiilect.
^ • l^alaûum sibi FiKamiii iniriHcu opéré coostruiil. • Viu S. \^'a^iu|;l j loni.. Il des Ai.ta orH, S, BtHcd,
queux cl téméraire dont les autres provinces de la France ne fournissent pas d’exemples ; tandis que les nobles, ennemis les uns des autres , se fortifiaient dans leurs châteaux , et y bravaient les assauts de leurs adversaires , ceux à qui la Normandie paraissait trop étroite pour leurs désirs , allaient chercher fortune en Angleterre, en Italie, môme en Orient. Un besoin extraordinaire d'activité animait la postérité des anciens pirates.
Dans les lies Orcades , Shetland et Hébrides , et dans le nord de l’Écosse , on aperçoit encore les restes de vieux forts, situés , pour la plupart , de manière à protéger les lieux de débarquement, et appelés des forts danois, des duns ou burghs. Dans les Orcades , il y a des files d’anciennes tours semblables , dont quelques unes sont entourées de fossés, et dont un petit nombre présente un plan particulier, servant d’enceinte à une cour ronde , autour de laquelle sont pratiquées de petites cellules , quelquefois les unes sur les autres *. La Normandie ne nous offre pas de ruine d’un monument semblable ’ , on n’en trouve même pas d’analogues en Danemark ni en Norvège, et il n’est pas certain qu’ils aient été construits par les pirates. Un seul monument pourrait s’y rapporter; c’est ‘le Haguedike, à l’extrémité nord-ouest de la presqu’île du Coten-
* EdmoDStone ^ Descript» ofthe Shetland islands; Edinburgh» 1809 ^ in-8o.— Encyclopedia britannica , t» Vif, art. Duns* — Pennant , Tour tn Scotlandt and voyage to the Hébrides ; Warington, » 774*76* » ’oï* in-4®*
* La tour d’Hcuting^ b Tréguier, en llretagae, que quelques auleurs brclons regardent comme le reste d’uo fort bâti par ce chef normand , ne paraît être que le clocher de l’anc. monastère de Trëcor. Voy. de Fréminville, Notice sur divers monuments d’antiquités dans le département des Côteadu-Xord ; tom< U des Uémoir. de la soc. roy. des Antiqxtaires de France.
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tin , auprès de l’ile d’Aurigny. Un retranchement ou fossé d’une lieue et demie de long , sépare ce promontoire du continent : c'est là le Haguedike* ; des coteaux naturels et escarpés garnissent l’extrémité de l’ile. Un petit camp très-ancien se voit près de la pointe ou du nez de Jobourg ; la Hague possède un petit port , celui d’Omonville , le long duquel s'élèvent des redoutes circulaires, portant encore le nom de heucs, qui, en Scandinave, signifie hauteurs. Le même promontoire, devenu une lie , renferme une vingtaine de tombelles rondes et aplaties en haut ; on y a trouvé de petits caveaux faits en dalles , et renfermant des cendres et des os brûlés. Il se peut que le Haguedike ou fossé de la Hague , soit antérieur à l’époque normande; mais les pirates ont pu se servir des anciens retranchements du promontoire, et en Êiire une place de retraite *. Dans les contrées d’Angleterre où les Danois ont séjourné , il y a beaucoup de redoutes et de tombelles de ce genre. C’est ainsi que des vieux remparts , sur les côtes de l’Ue de Guernesey , où une tombelle porte le nom de la Hougue-Hastenay , passent pour avoir été érigés autrefois par les pirates normands , à l’effet de protéger leurs bateaux amarrés*. Toutefois, rien ne distingue celles de la Hague et d’autres lieux , des tombelles et redoutes gauloises. Il se peut que les tombelles normandes connues sous le nom
' De Gerrille, Recherches sur le tJegaedike et les premiers établissemeois mili> l^:iires des Normands sur nos côtes. ü/e'moiV. de la soc. des antiquair- de Xortnandir^ann. i83i*33 ; Caen* i833«
* De Gaumont, Cutirf d'autifjHttéi monument. ; Paris, i83o, part, i r«.~ L. FaU lue. Mémoire sur les tratmax anfiqtus des bords de la Seine; Caen, i835, in-8o.
^ .Meltcvicr , Mémoire sur les antiquité» de l'île de Guernesey, lu en i8aS h la soc. pliilosopiu «le Bristol.
des mottes d’Auppegard , couvrent les cendres d’anciens pirates , mais rien ne le prouve, à moins que ce ne soit leur nom, qui est évidemment Scandinave.
On a attribué aux Normands l’introduction de la chevalerie en France. Par les premiers chapitres de cet ouvrage , on a pu voir qu’il y avait dans les mœurs Scandinaves , toutes rudes et barbares qu’elles étaient , quelque chose de chevaleresque ; pour l’exaltation de la bravoure, l’avidité de la gloire, la fraternité des armes , l’amour du beau sexe , le goût de la poésie héroïque, enfin pour toutes les passions fortes, ils étaient chevaliers. Mais les Maures les avaient aussi-, ces passions fougueuses qui créent des prodiges de valeur ; il serait donc difficile de décider si c’est du Nord ou du Midi que l’esprit chevaleresque s’est communiqué au centre de l’Europe: peut-être s’y* est-il développé par les mêmes raisons qui lui ont donné naissance chez les Scandinaves et chez les Maures. Le christianisme et la civilisation modifièrent d’ailleurs cet esprit de manière à le faire distinguer, en France au moins, de la bravoure grossière des peuples barbares ; la poésie chevaleresque des Français ne porte guère l’empreinte du génie Scandinave.
La fameuse tapisserie de la cathédrale de Bayeux, faite , à ce que l’on présume , par les mains de Mathilde , femme de Guillaume, et parcelles de ses compagnes, pour retracer la conquête de l’Angleterre, est le plus ancien monument authentique qui nous fasse connaître les armes et les costumes militaires des Normands*; ce sont les mêmes armes et costumes que ceux des
' ^rchaologia briUmnieUf tom. XVJf. — La Tapisserie de Da/eux t ouvmye
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Danois représentés dans les miniatures d’un missel du règne de Canut, conservé au musée britannique; ils consistent en cottes de mailles , ou vestes de cuir ou de drap , sur lesquelles sont cousus des anneaux de fer, en casques de formes variées , en lances, épées, arcs, massues de fer, etc. : à peu de chose près, c’étaient les armes de toute l’Europe au moyen àge‘. Lors de la conquête de l’Angleterre, les Normands avaient déjà abandonné , à ce qu’il parait , la hache de guerre , l’arme la plus redoutable des pirates du Nord, qui jadis avait vu fuir les moines et le peuple, et sous laquelle étaient tombés en éclats tant de monuments intéressants; ils la retrouvèrent chez les Danois et les Saxons d’Angleterre, qui s’en servirent encore longtemps.
Un grand mérite des Normands, c’est d’avoir rendu une marine à la France. Nous avons vu les derniers rois carlovingiens abandonner, dans leur découragement, la défense des côtes, et laisser périr cette marine dont Charlemagne seul avait senti toute l’importance. 11 n’y avait plus de flotte chez les Francs , et ils avaient cessé d’être comptés au nombre des peuples maritimes. Les Normands rétablirent la marine, et Guillaume-le- Conquérant parvint à former ûne flotte telle que la France, à aucune époque, n’en avait vu de semblable. Les conquêtes faites par les Normands en Sicile avaient tenu aussi , en partie , à leur supériorité dans la navigation. Plus normand que
i'om/7renan< tou$ tes textes publiés justfuici e» français et en anglais sur ce »io-
num^n/, avec i4 pi «J i838, in>fbl.
' $am«Iliuti Mcyrick, Critical inquiry into ancient armour; London , i8>4» tom. I.
le reste du pays , le Cotentin fournissait les meilleurs matelots et pilotes
La pêche prit également une grande extension depuis l’établissement des Normands : toutefois, quoique les hommes du Nord fussent d’excellents pêcheurs, allant dans les mers boréales harponner les baleines, les requins, les phoques, et pécher des harengs * , il ne parait pas qu’ils aient été les instituteurs des Neustriens. Déjà , au milieu du ix* siècle, la pêche des baleines et autres cétacés se pratiquait régulièrement, par compagnies, dans les parages de la Bretagne; des sociétés de pêcheurs de plusieurs contrées s’y rassemblaient , et les gens des églises venaient y pêcher pour leurs couvents ou pour leurs chapitres En général , les meilleurs poissons , tant de la mer que des rivières , étaient pour les couvents. Une charte du comte d’Eu , de l’an 1036 , en faveur de l’abbaye de Tréporl , réserve le marsouin pour saint Michel , c’est-à-dire pour le couvent de ce nom * ; et Guillaume-le-
• Wace, Tïom. de Hou, !. l, v. 5 1 54-55 ;
• De CostenlÎQ lor Hst booz esiurmcnz baillier,
• Ki bien sonrenl par mer e sigler c varier. •
* Relation du voyage d'Otlier; tom. 1 de Hask, Samlcde /ffhandlinger. — Wcsleubergt Dissertât, de piscaturis in Oceano boreali. — Humble, De piscatnra hateng, in Roslagia; Upsal, 1745. — Enander, Mémoire sur la pèche du hareng en Suède; tom. VU des ritierhels, Hist, och aniiq . akad, Handling,; Stockholm, I boa •
^ • lo Britanoico mari... soUti sunt piscatores simul proticisci ad capiendam U balcnam , et altercatio prioratus inter nostros et aliarum potestatiim nautus, «< recusantibus illis consortium nostrorum, nisi dareot solidos contubernii, etc.*' Ulmari Libellus de mirac. $* Vedastî ; Acta SS. ord, S. Bened*t sasc. iv, pars prima.
^ • Quod si homines abbalis piscem qui vocatiir turium capianl , lotus cril. s. UicliaelU. * Charte insérée dans ctl. XI de Callia christ.
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Conquérant légua aux cénobites de Marmoutier une langue de baleine par an L'usage des harengs, tant frais que salés, était déjà commun *, et les marais salants des côtes fournissaient un moyen sufBsant pour conserver ce poisson , que les couvents recevaient par milliers , en vertu de legs pieux qui leur avaient été faits *.
De grandes forêts s'étendaient encore sur une partie du sol de la Normandie. Indépendamment du bois qu'elles fournissaient pour le chautfage et la construction des habitations et des navires , elles servaient à l'entretien de troupeaux considérables de porcs, et du gros gibier réservé pour les plaisirs des nobles chasseurs. Dans les terres défrichées, on cultivait, outre les céréales, le lin , le chanvre , les fruits , et même les vignes, qui paraissent avoir occupé alors plus de terrain que dans la suite *.
Sous ce rapport, ainsi que sous beaucoup d'autres, la Normandie ne différa guère des autres provinces de la France , et l'on ne voit point que les hommes du Nord y aient apporté quelque enseignement nouveau.
La postérité a le droit incontestable de s’enquérir delà mora-
• ' Concedo jure perpetuo... monachift qui apud Majus MoDasterium... Dco in- «crviuDt, per annos süigulos linjjuam iolegram balenæ unius. • Charte, aans date, du comte Guillaume, tom. Ytlde Baluze, ItfisceUan^a,p. 337.
* Vf ace, Rom, de Bon f t. I, v. 3639 ( eo parlant de la conduite des iiabiiauis envers la troupe danoise de Harald ) :
Pain aportent c char, peisson salé c freiz. »
^ a Milliare bonorum haleclorum; niecum vt roillia.* Chartes insérr^es dan& Neustria pia, et t. XI de Gallia christ»
^ m Vineamdc Tri, dücimam vineurum de Calvincourt, xl agros ad vincam i-iendam, vincam nostram iii terra Jayi dc* • Passages de diverses chartes insérées dans Neustria pia.
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lilé de la race nouvelle qui avait surgi dans l’ancienne Neustrie. Pendant la minorité du duc Guillaume , nous avons vu les premiers de la nation ensanglanter le sol de la Normandie par des crimes épouvantables ; il est vrai que l’effet de toutes les guerres civiles est d’exaspérer les hommes jusqu’à la férocité. Malheureusement nous voyons la noblesse, sous le règne des premiers ducs, toujours disposée à étendre sa domination , à opprimer le peuple et à soutenir ses prétentions les armes à la main. En lisant l’histoire de la Normandie à cette époque, surtout dans l’ouvrage d’Orderic Vital, on est surpris de trouver fréquemment des exemples d’un crime abandonné ordinairement à la lâcheté , celui de l’empoisonnement. Constamment harcelé , traqué par les Francs et les Bretons , le peuple normand aurait pu, certes, devenir sournois et fourbe ; mais ce n’est pas chez le peuple, c’est dans la haute classe que l’on voit commettre ce crime. Richard III , qui disparut de la scène du monde lorsqu’à peine il avait pris les rênes du gouvernement , passa pour avoir été empoisonné '. La mort d’Alain, duc de Bretagne, qui devait protéger la minorité de Guillaume , fut attribuée au môme crime * ; et le comte Gautier , qui , soutenu par un parti à Mantes , avait osé en disputer la possession au duc Guillaume-le-Bàtard , fut empoisonné avec sa femme dans la prison de Falaise, où ce duc les avait jetés L’histoire accuse Guillaume d’avoir fait périr de même Conon II , duc de Bretagne , qui vint faire une invasion dans la
' • Hicarduft kll v«uenu |>eriil* • Order. ViiuJ, U II, 1. v, p. 36(i.
’ • Aianuin coiniiem Biiluuuiii Nonnamii vonetio p^riineie* ■ , p>
* liitf.f I. IV, p. i«>3.
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Normandie pendant les préparatifs de l’expédition en Angleterre Un des frères Giroie , famille que l’on trouve mêlée aux troubles de la minorité du duc, péril empoisonné par des pommes ». Enfin , Mabille, la fille du farouche Guillaume Talvas, dont il a été parlé ci-devant, celte Frédegonde normande, se débarrassait de ceux qui lui portaient ombrage , en leur offrant, sous le toit de l’hospitalité, des breuvages mortels ». L’arrogance et l’esprit de domination que la noblesse normande avait montrés sur le sol de la France, elle les importa en Angleterre après la conquête , aggravant ainsi le joug qui venait d’être imposé aux indigènes.
Telle était la noblesse. Nous avons déjà vu quelles étaient les mœurs dissolues d’une partie du haut clergé , et même des religieux. Les mauvais exemples de ces deux classes ne purent exercer qu’une influence fâcheuse sur la moralité du peuple , surtout dans les villes.
Sous le duc Robert, la prostitution, è Rouen, était telle, qu’il avait fallu un officier du duc pour la surveiller. C’était Baudry, maître des forêts domaniales, qui en avait la charge ‘.
Dans un discours attribué à Guillaume, ce duc, qui exerçait un pouvoir despotique, reconnaît que ses sujets étaient très-
* ■ Lonanum vcncDO interfecil. ■ a5(>.
^ • Fulcoius pomo venunato raoriuus est. * l.iii, p. 38. AiUears (p. 73),
rhîstorien attribue le meme fait au frère de Fulcoius, nommé Rodbert.
^ Ibid.f I. lit, p. 106.
* • Baldricus... custos meretricum publiée vcnilium in lupanari de Rothomago, et marescallus meus ** Charte du duc Robert , citée h l'art Custos merctricum , par Du Gange, Glossar» latin* medii œvi. Le chartrier des archevêques de Rouen Riit mention des droits de coutume perçus par les seigneurs sur les maisons de prostitution. Houard , Traité des coutumes anglo^normandes , lom. I , p. 19.
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braves , mais disposés aux querelles sanglantes et aux séditions , et ayant besoin d’être contenus par une main ferme En Sicile , les Normands furent jugés vindicatifs, rusés, avides de gain et de domination, prompts à abandonner Icschamps paternels pour courir à la conquête de terres étrangères ; du reste, adonnés à l’étude de l’éloquence , aimant la chasse, les chevaux , les armes et le luxe des habits ; enfin , ayant besoin d’être contenus par le frein de la justice Les Danois qui s’étaient établis en Angleterre, avaient, comme les Normands de la Sicile , le goût de la parure , et ils prenaient un gi'and soin de leur longue chevelure blonde*. Cette mode des cheveux longs exista aussi en Normandie, et, dans la suite, les prédicateurs eurent de la peine à y faire renoncer les descendants des Scandinaves , chez lesquels se conserva longtemps aussi la couleur blonde , dernière trace de leur origine *. Quoique sortie du mélange des hommes du Nord avec les femmes du pays, la race nouvelle fut toujours animée d’une certaine aversion pour les Francs, qu’elle accusait de chercher sans cesse à
* • Alioquio «ese vicU&im dilaniant atquc conaamuDt. • Ord. Vital, EccUs.
histor»f iib. vu. Waee de Eou , I. U , t4>39 at $uiv«), qui rapporte
aussi les préteuduei dernières paroles de Guillaume, dit :
« Orcuillos suotNormant e 6er,
M K vanléor e bonbancier;
« Toz tems les devreit l'en platsier, *
M Kar multsunl fort àjustisier, etc. •«
* • Est quippc Qcns asiuiissima, injuriarum ultrii, spe alias plus lucrandi patrios aijros vilipendcns, etc* » Cannu liiblioth, histor» AictiG, t. I.
* • Sœpe etiam vestituram mutare, cl fonnam corporis multis lalibus frirolis adjuvare. » J. Wnlliogford, CArontca, cap. De passione s* Edwardi.
* >Vace, dans son Font, de Rou , dit de plusieurs ducs qu’ils étaient blonds.
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lui nuire par la force des armes et par la trahison 11 est vrai que le sentiment des injures souffertes jadis par leurs ancêtres resta toujours vivace dans le cœur des Francs , indignés de voir une des plus belles provinces du royaume devenir l’apanage de ceux mômes qui avaient fait jadis tant de mal aux indigènes; aussi, par leurs fréquentes incursions, vengèrent-ils sur les enfants les crimes des pères. Ils appelaient par dérision les Normands dréchiers', c’est-à-dire buveurs de bière, comme l’avaient été les pirates , leurs ancêtres. Du reste , les nouveaux Normands étaient des hommes forts et vigoureux », et on ne peut contester aux pirates du Nord le mérite d’avoir, par leur contact , régénéré dans la Neiistrie une population apathique et dénuée de tout caractère.
Ne cherchons pas d’autres traces de la nationalité Scandinave en Normandie; tout le reste s’était effacé *, et les Nor-
' WacCy Chronique oicend, des ducs de Normand, :
M Toz lems voudreol Frnnchciz Normaoz déshériter, «« E toz (ems sc pcoèrent d'eU veincre e d'els grever; *• E quant Francheiz nespoient par force tormonter, « Par plusors Iriceries les soient agraver.
•t Es estoires peut l'en c es livres trover X Qu*onq Francheiz ne voudrent as Normanz fei porter, kl Ne por fiance ferc, nepor sur sainz jurer;
M Ne porquant bien les soient Normanz refrener ,
« Non noie par traïsons, mez par granz colps donner. r>
• • E claiment bigoz e draschiers. t Waee, itoin. ûe Jlon.
^ Ils parurent pourtant chétifs auz Allemands de l’armée papale qui combattaieot contre euz. « Corpora dérident Normannica, quæ breviora esse videbantur, etc.* Guill. Apul.,lib. t.
* On voyageur danois, Estrup ( Bemterkninger paa en Reise i Normandiei; Copenhague, iSii , in-8'*), signale quelques vestiges de coutumes septentrionales,
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mands n’eurent pas, comme les Anglo-Saxons dans la Grande- Bretagne, le pouvoir de conserver leur langue, leur littérature, leurs institutions, leurs mœurset leurs coutumes.Cette différence tenait aux circonstances des conquêtes respectives des deux peuples. Les Anglo-Saxons, supérieurs, sous tous les rapports , aux insulaires barbares chez lesquels ils s'établirent en foule, devinrent les maîtres et les instituteurs des vaincus. Les Normands, au contraire, disséminés parmi les Francs, et dans un pays où les Romains avaient fait l’éducation du peuple , eurent à apprendre beaucoup de choses de ceux qu’ils venaient de subjuguer. De barbares qu’ils étaient , ils devinrent chrétiens; de marins, propriétaires; de pirates, vassaux et seigneurs. Mœurs, pensées, sentiments, tout était changé en eux; la civilisation , à laquelle ils avaient fait la guerre , était venue s’emparer d’eux, et, loin d’avoir détruit la nationalité des Francs , c’était la leur qui avait péri dans la lutte.
Dans le Nord aussi , de grands changements s’étaient opérés depuis le temps où Rollon et ses compagnons en étaient sortis. Grâce aux efforts persévérants des missionnaires, ce pays avait été enfin gagné pour le christianisme, et la piraterie avait été peu à peu abandonnée comme une occupation illicite. En revanche , les habitants s’étaient adonnés à l’agriculture, à l’industrie, au commerce, et leurs pêches avaient pris une plus grande extension. Hakon-Iarl et Éric avaient été les derniers chefs de pirates qui eussent de la réputation. Cependant, comme à la veille de l’extinction des vieilles habitudes
mais peu importantes ,rn(re autres les bonnets des Cauclioites, scmbUblcs à ceux des fi-mme* dT^lamlc.
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OU des institutions surannées , on les voit quelquefois revivre pour un moment, il s'était formé aussi dans le Nord, au x* siècle , une institution qui rappelait les temps les plus redoutables des expéditions maritimes des Normands, ün homme dont l’imagination ardente avait conçu, pour ainsi dire, l’idéal de la piraterie , Palnatoke , s’était établi , avec une troupe d’hommes dévoués , dans une place forte appelée Jomsbourg. Pour être admis dans cette troupe et devenir Jomsbourgeois , il fallait s’ètre signalé par des exploits sur mer , et s’engager par serment à venger la mort d’un compagnon comme celle d’un frère. Le butin fait sur l’ennemi se mettait en commun , se vendait à l’encan, et l’argent qui en provenait était distribué par portions égales. Cette association subsista quelque temps *; les aventures vraies ou fausses de Palnatoke et de ses compagnons devinrent le sujet de traditions populaires • : cependant leur établissement ne put se maintenir , au milieu de l’adoucissement général des mœurs nationales. Loin de favoriser encore la piraterie comme autrefois , les rois du Nord la proscrivirent comme un état déshonorant. A Roskild , on vit naître, sous le règne de Canut, une espèce de chevalerie, dont le but était d’exterminer ceux qui se livraient encore à l’occupation des anciens forbans : avant leurs expéditions , les confrères ou chevaliers recevaient la communion; ensuite, ils entraient en croisière, menant la vie la plus sobre, et s’ex-
t Voy. l'extrait du mtut. de Jom$vikin(;R'.s.ii;:i,de la Ribliollièqiicdu roi, lom. III des IVoticet et Extraits fies m.is. de la fiiblioth.
• Voy. Jomsvikintja-saija^ formant le onzième vol . des Fornmanna-Sfegur ; Co peohague, i8s8.
KXPÉDmONS DBS NORMANDS.
posant aux plus grandes fatigues; ils attaquaient et capturaient les bâtiments des pirates, donnaient la liberté aux chrétiens qu’ils y trouvaient, les vêtissaient et les renvoyaient chez eux. Toute la Sélande prit part à cette entreprise, par laquelle furent détruits , selon Saxo le Grammairien , 800 bateaux de pirates , et qui dut contribuer beaucoup à faire cesser les expéditions des aventuriers *. Il n’y a pas de plus grand contraste que celui qu’on remarque entre le Nord tel que nous le peignent les sagas au temps du paganisme , et le même pays tel que le vit le chanoine Adam de Brème. « Depuis que les « peuples , dit l’historien ecclésiastique * , ont «nhrassé le « christianisme, ils ont appris à chérir la paix et la douceur , « et se contentent de leur sort chétif : ils distribuent même « actuellement ce qu’ils ont amassé , et recueillent ce qu’ils « avaient méprisé. De tous les hommes, ce sont maintenant a ceux qui observent le plus de modération dans leurs mœurs; « ils aiment au plus haut degré la tempérance et la modesu tie. »
Le changement était plus grand encore en Danemark, lorsque Arnold de Lubeck continua la chronique d’Helmold. « Main- « tenant, dit cet historien *, les Danois se conforment aux au- « très nations pour la manière de se vêtir et de s’armer. Au- <( trefois ils portaient le costume de marins, à cause de leur « habitude de vivre sur mer; on les voit actuellement se parer « de fourrures, de pourpre et de soie. La pêche qui a lieu cha-
' Saxo Grjmraat. , /7i5<or. Dan*, lib.xiv*
* Adam* Itrcmens., De yifu Dant<v«
* llelmoldi Chronic, slav> eontin.^ ). tu, cap. 5.
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« que année en Scanie leur procure de grandes richesses : de « tous les pays voisins , les marchands leur apportent de l’or « et de l'argent en échange des harengs qui abondent chez « eux. Dans leurs gras pâturages, ils nourrissent d’excellents « chevaux, et se distinguent dans les combats à cheval et sur « mer. Ils n’ont pas fait moins de progrès dans les arts libé- « raux : les nobles envoient leurs fils à Paris pour les prépa- « rer, non-seulement aux dignités de l’Église, mais aussi aux « affaires temporelles, etç. »
Cependant, comme il restait toujours aux gens du Nord des dispositions pour les aventures et pour les expéditions lointaines, ils tourmentèrent longtemps les lies Britanniques, et, tandis que les Danois envahissaient ouvertement les États anglo-saxons, les pirates norvégiens trouvaient dans les petites lies du nord de la Grande-Bretagne des retraites presqu’inexpugnables. Au x' siècle, le roi Edgard avait commencé à protéger efficacement son royaume contre le débarquement des pirates , en faisant deux fois par an le tour de l’Angleterre avec sa flotte, et en détruisant les vaisseaux des forbans qui en infestaient les côtes. Il rendit tributaire l’iarl ou seigneur norvégien de l’ile du Man ; mais pour agir avec succès contre les iarls des Orcades, il crut devoir appeler à son secours les Danois, alliés qui, après l'expédition contre les pirates, demeurèrent dans le royaume, et dont le successeur d’Edgard ne put se débarrasser qu’à force d’argent.
Dans les îles d’Écosse , les colonies d’anciens pirates normands surent maintenir, jusqu’au commencement du xin* siècle, une sorte d’indépendance. Environ deux siècles aupa-
EXPÉDITIONS DES NORSANDS.
ravanl , le prince norvégien Olaf y avait introduit dç force le christianisme, et, peu à peu, les descendants des forbans adoucirent leurs mœurs, quoique conservant encore beaucoup de la rudesse Scandinave ' ; leur idiôme , ou le norse , fut parlé aux Orcades jusqu’au xvi* siècle*. Dans les lies Hébrides, les descendants des anciens chefs normands maintinrent une sorte d’indépendance, jusqu’à ce que les grands vassaux anglais, issus pour la plupart de la même race, s’emparassent de ces lies, et fissent, des chefs qui les tenaient, d’humbles vassaux de la couronne.
En Irlande, les Normands avaient autrefois occupé les ports de Dublin, Waterford, Cork et Limerick. C’est à Dublin que résidait le principal chef ou roi normand. Ces colonies, tantôt en guerre entre elles, tantôt liguées contre les Irlandais ou les Anglais, conservaient des relations avec le Nord ; à l’exemple de leurs ancêtres , dont ils avaient l’esprit belliqueux , leurs chefs faisaient des expéditions. maritimes jusqu’en Flandre*. Grâce à leur courage, ces colonies Scandinaves purent se maintenir pendant longtemps. Le christianisme les avait, pour ainsi dire , environnées de toutes parts , et elles l’adoptèrent elles-mêmes au xi' siècle. Vers la fin du xn*, les rois d’Angleterre furent assez forts pour attaquer avec succès les anciennes conquêtes 'd’Irlande. La race normande ne se fondit pas
' Voy . VOrkneyinga'saga, au sujet des éTèoemcnts qui se passèrent dans cet archipel.
* Barry, Hittory oftîie Orkney-islands ; Londres, iRo6, — Hibbert, Description ofthe Shetland islandsi Edinburgh, i8si.
i Voy. N. M. Petersen, Aperçu des plus anc. expéditions du Nord en Irlande; Annuler for nordisk Oldkyndighed; Copenhague, i836, in-8®.
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loul (le suite dans la masse de la population ; Anglais, Irlandais et Normands restèrent d’abord des tribus distinctes, comme on le voit par un acte du commencement du xiii* siècle , dans lequel douze hommes de chacune des trois nations sont désignés pour connaître les terres et biens appartenant à l’église de Limerick*. Mais, plus tard, il ne fut plus question que de deux peuples , les Irlandais et les Anglais : les Ostmans ou Normands avaient disparu.
Si la race normande , en France , s’intéressait peu au sort du pays natal de ses ancêtres, le Nord, de son côté, avait presque perdu le souvenir des enfants qu’il avait expulsés autrefois, et qui avaient trouvé à l’étranger une nouvelle patrie ; il n’y a que le nom de Rolf ou Rollon qui fût resté dans la mémoire des Scandinaves, non comme le fondateur d’une dynastie en Normandie, mais comme le héros d’aventures imaginaires qui n'ont aucun rapport à son établissement en France*. A cette époque même, le goût des expéditions lointaines n’était pas lout-à-fail éteint , car les Scandinaves allaient alors en assez grand nombre à Constantinople , pour servir dans la garde des empereurs d’Orient, et combattre sous les drapeaux chrétiens auxquels leurs ancêtres avaient fait si longtemps la guerre*.
* Warci Dt Bibérnia et aniiquitatibus ejus ; Lond., i658, cap. >4*
* Elles font le sujet de Ilolfs-saga.
3 Sous le nom de Barangues ou Varègues. Voy. la Chronique de Cedrenus. — Ericlisen, De veterum septentrionalinm , inprimis Jslandorum peregriKationibus ; Lipsi« , 1756 , in-8». — Ihrc, Peregrinationes gentium septentr. ii» grteciam, Cpsal, 1758, in-8'*. Comp. Schlœzer, AUgem, nordische geschichte^ cap. 7.
ÉCLAIRCISSEMENTS ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
DBS MONUMENTS UISTOBIQUES RELATIFS AUX NORMANDS.
C'est à la fois dans le Nord et dans les pays que les Normands ont attaqués et où ils se sont établis, qu’il faut chercher les documents de leur histoire. Voyons ce que peut nous fournir cette double source.
A l'époque dont nous nous occupons, les peuples du Nord, encore barbares, n’avaient point d'histoire et n'écrivaient même pas de livres ; ils étaient sans monnaies, et leurs monuments en pierre étaient des ouvrages grossiers. Les tombes et chambres sépulcrales qui couvrent les cendres de leurs héros, les aires circulaires qui marquent, soit les lieux de leur culte, soit celui de leurs assemblées publiques, ne présentent que des tertres ou des rangées de pierres brutes attestant seulement la force, la patience ou la simplicité des hommes qui les ont élevés. Il semblerait d'abord que les inscriptions runiques, gravées sur une quantité innombrable de pierres dans la Scandinavie, doivent être une source importante pour l'histoire du Nord, d’autant plus que Saxo le Grammairien affirme que les Danou gravaient sur les rochers et les pierres des vers contenant le récit des hauts faits de leurs ancêtres '. Cependant, les onze cents pierres runiques
' U Nod volo; Danorum .intiquiorcl majorum acia pacriî scrmnnis car-
minibus vulg.au liuguæ suæ litCcris, saxis cl rupibus insciil|H:mUi curabant. ■ Hittoria r/anica, pr<5face.
in
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dout on a publié le recueil, ne noua apprennent rien sur les émigrations des peuples et ne contienuent aucun fait historique Saxo ne s’appuie sur aucune inscription de ce genre, quoiqu'il prétende en avoir proGté. Il parle du rocher de Bleeking, où, selon son assertion, le roi Uarald Hildciand avait fait graver les exploita de son père ; mais il avance que lorsque le roi Waldcmar I" voulut faire copier ce récit lapidaire, on ne put le déchiffrer. Les historiens islandais ne rapportent pas plus que Saxo des inscriptions runiques.
Plusieurs runes parlent, à la vérité, de voyages d'outre-mer entrepris par de simples particuliers ^ mais cette indication, brève et sans date, ne touche pointé l'histoire.
Nous voilà donc réduit aux relations écrites.
Longtemps après l'époque des expéditions maritimes des Normands, on mit par écrit les sagas ou traditions sur les évènements ou les personnes du Nord, qui se transmctiaient d'une génération à l'autre, et dont la prose était mélée des vers d'anciens scaMes ou poètes. C'est dans nie d'Islande que les sagas ont été rédigées dans un espace de temps qui embrasse les xii', xiii' et xiv* siècles.
Ceux qui les ont écrites relèvent la simplicité de leur style par des citations poétiques ; ce sont donc les poètes qui ont commencé à conserver les faits historiques. A l’instar de ceux d’autres nations, les poètes du Nord chantaient les exploits des grandes familles qui les protégeaient, et les faits propres à intéresser et à toucher le peuple ; il était très - naturel que lorsque les chants se turent, et lorsque l’écriture devint plus commune, on mit par écrit les sagas ou traditions qui avaient eu le plus de vogue dans le temps du paganisme, et qu'on les appuyât du témoignage des scaldes qui les avaient chantées. Plus les sagas portent l’empreinte poétique, plus on peut les regarder comme anciennes *.
Grâce à ces recueils, rédigés, à ce qu’il paraît, avec assex de bonne foi, nous avons un tableau animé des âges antiques, où le droit du plus fort était dans toute sa vigueur, et où les mœurs nationales avaient encore leur rudesse primitive. Toutefois, elles ne sont pas
* Voy. le Mémoire d'Appclblad, lom. IV des yitterhrts, hiitor. og antig. akadem. /iariéf/tn^ar; Stockholm , 178),
* Voy. r. Ë Muller, Saga^Bibliodiek , totn. II, introduct. — Le même sur l'Iiis' toriograpliie islandaise, Com. I de Nordisk Tidtskrift for oldkynd.^ iS3s.
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encore loul-à-fait de l'histoire ; les sagas les plus anciennes, du moins, ne sortent jamais du cercle étroit des épisodes, et l'on dirait que le monde s'est borné, pour leurs auteurs, aux lieux où leurs héros ont séjourné. Les personnes sont tout pour eux ; temps et nations ne leur paraissent que des accessoires insigniGants. Aussi, ne faut-il y chercher ni dates, ni faits généraux , ni évènements contemporains. « Ce n’était pas, dit P. E. Müller, l’importance politique des évènements qui déterminaient les poètes à les chanter ; ils s'attachaient uniquement à ce qu’il y avait de touchant pour le cœur des auditeurs ; ainsi ils ne s'occupaient point de la prospérité et de la décadence des empires, ni des invasions et des émigrations des peuples, parce que ces faits intéressaient moins que le combat à outrance entre deux héros ; il fallait, d'ailleurs, que l'évènement qu'ils avaient à chanter se prêtât à des formes poétiques.
On pourrait rappeler ici la poésie ossianique,où il y a encore moins d'histoire générale que dans les chants des scaldes. C'est qu'anciennement chacune des peuplades dans lesquelles la société était divisée, et qui, dispersées dans des Iles, des vallées et sur des côtes, manquaient de lien commun, vivait pour soi, sans s'embarrasser beaucoup de ce que faisait le reste de la terre, mais irès-attentive à ce qui se passait chez elle, et très-occupée des héros qui, de loin en loin, sortaient de son sein. Au lieu d’historiens, il devait y avoir des conteurs et même des généalogistes. D'ailleurs, pour qu'un peuple soit porté à conserver le souvenir des évènements, il faut qu'il en apprécie l’importance ; les émigrations ou expéditions qui avaient lieu si fréquemment qu’elles en devenaient vulgaires, pouvaient donc ne pas paraître assez intéressantes pour mériter d’élre le sujet particulier d'une saga ou d'un chant de scalde.
Ces observations s’appliquent surtout aux sagas primitives, dont nous n'avons guère que des fragments. Quant à celles qui sont plus modernes, elles ressemblent beaucoup aux chroniques et aux compositions qu'au moyen ftge on comprenait dans le midi de l'Europe sous le nom de romans. Il nous en reste un grand nombre de ce genre.
Pour les anciens poètes Scandinaves, les évènements étaient des thèmes qu'il s’agissait de traiter poétiquement ; connaissant les faits, on n’admirait le poète qu’en raison du talent qu'il déployait dans la
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minière de les représenter. Pourvu qu'on fût ému ou captivé par le charme du récit, on n'était pas rigoureux sur la vérité historique. Snorro Sturleson, le premier des historiens islandais, réclame en vain une grande confiance pour les poésies des anciens scaldes, par la raison qu'il n'est pas vraisemblable que ces poètes , faisant devant les rois et leurs descendants le récit de leurs expéditions et de leurs hauts faits, aient osé altérer ces actions ou flatter la vanité, ce qui les aurait fait combler de honte au lieu d'éioges '. Est-ce que de tous temps les poètes, plus encore que les historiens, n’ont pas flatté les grands aux dépens de la vérité, sans que ceux-ci s'en soient offensés t Peut-être Snorro pensait-il que le peuple, donnant de la vogue aux chants des scaldes , les mensonges trop officieux et les flatteries trop exagérées n’auraient pas trouvé de crédit chex une nation qui avait pris part aux exploits de ses princes. Hais le peuple ne préfère-t-il pas toujours des fables intéressantes h la sèche vérité, et n’est-il pas indulgent pour toute composition qui charme son imagination ?
Après les poètes vinrent enfin les historiens. Are Frode ou le Sage, né en Islande l’an 1067, et issu de la race royale des Tnglingues, avait recueilli beaucoup de matériaux pour l’histoire, et il avait été le premier auteur du Nord qui eût assigné des dates précises aux évènements, en partant d’un point flxe, l'occupation de l'Islande par les Norvégiens sous le roi Harald * Mais à l'exception des fragments publiés sous le nom d’fslendinpa-iot ’ et de £andnama-Sajaqu'on lui attribue, nous n’avons plus rien de lui ; cependant Snorro Sturleson a beaucoup profité des recherches d'Are Frode, et il le loue comme historien véridique. Dans ce qui nous reste d'Are Frode, on voit peu d’art, mais partout on reconnaît l'esprit d’un citoyen, tandis que les clercs du continent, à cette époque, n’écrivaient qu'avec les préjugés du cloître.
* U Saae haud dubitavimut , üinjjula üla quae in carmiaibus (radumur de eipeditionibua eorum, rebucque bello geitis , veritati consentanca ducerc. Quamvi» atilem hic poetarum mos «it^ ut eorum quie sibi proposuerunt eocoinia, summo decantent opéré , viz tameu crediderim y qucmquani ausurum fuisse domino ea narrare facioora, qus auscultantibus pariter ac ipsi^ falsiialis vanitatiaque nominc perspecia forent /quippe io dedecus polius quain laudem vergentia.» Pnîfacc de VBeimskringlay traduct. de P^ringakiceld.
* Werlauf , De j4rio muUiscio antiquiss. Islanttorttm historitOf Hafiiiæ y 1808 , in-80.
* J Hafniîe, i733,in-4*«
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
Ce qui occupe le plus l'ccrivain islandais, dans sa simple esquisse, ce sont les élablissemenis publics dans son Ile, les changements qu'a subis la législation, enOn les institutions que se sont données ses compatriotes.
Mais c'est Snorro, fils de Sturle, que les Islandais vénèrent avec raison comme le père de l’histoire du Nord. Il est heureux qu’à l'époque où existaient encore tant de matériaux précieux pour l'histoire, que la propagation du nouveau culte allait faire négliger, il ait vécu un homme doué de l’amour de l'étude, du goût pour les travaux historiques, de la persévérance et du discernement nécessaires pour séparer le vrai d’avec le faux. Issu d’une famille distinguée, comme son compatriote Are Frode, cet Islandais était né en 1179 ; malgré les troubles de sa patrie, dans lesquels il fut entraîné comme étant un des principaux propriétaires de l’IIe , il entreprit d’écrire une histoire de la Norvège d'après les vieilles sagas. Il fît à cet effet des voyages en Norvège et en Suède, et ne négligea rien pour reeueillir judicieusement les traditions pouvant servir à son récit. Son ouvrage, intitulé Heimt-Kringla , ou orbe de la terre’, d’après les deux mots qui le commencent, est dû à ce soin scrupuleux de choisir les faits intéressants. n Dans ce livre, dit l'historien islandais, j’ai fait consigner, d'u- « près les traditions des plus grands sages, les souvenirs des choses « anciennes et les hauts faits des héros qui ont régné sur les États du « Nord. J'y ai inséré aussi leurs généalogies , autant qu'elles m’é- >1 talent connues, et cela, en partie, d’après ce qu'on dit dans les plus « anciennes annales où les rois et les autres hommes illustres ont fait « transcrire leurs lignages, et, en partie, d'après les vieux chants et Il poèmes. »
Snorro commence ptr l'Tnglinga-Saga, ou la tradition fabuleuse sur la famille des Tnglingues. La saga du roi Halfdan et de son fils Uarald Harfager est plut vraie, ayant été mieux connue de Snorro. Elle intéresse particulièrement la France , puisque c’est le seul écrit qui nous fasse connaître l’origine de la famille de Rollon, premier duc de Normandie, ainsi que la cause de son émigration ; circon>tances qui se trouvent entièrement altérées dans les chroniques étrangères.
^ Ufimskrinffia, publié en islandais, danois et latin par Schœnin^, Thorlacius et Werlauf , avec les sagas royales postérieures; Copenhague, 1777-1816, 6- vol. iQ.fol, _ Le même, en islandais; Stockholm, 1816-17; ^ lI,in-8.
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l’ar celte raison, il nous imporle de nous bien assurer de l'autbenticité des évènements dont il est question. Or, dans la saga de Harald Harfager, Soorro rite pour garants des passages d'un poème qn'un scaldedu roi Tbornbiœrn Uornklofe avait composé sur ses exploits , ainsi que des vers du scalde Eyvind et d'autres poètes du temps, même du roi Harald
On voit aussi qu'il a eu d'autres renseignements , entre autres une saga sur Rognvald, père de Rollon , qui devait contenir des détails précis sur cette famille, devenue ensuite si fameuse en France. La perte de leur saga doit exciter nos regrets.
Parmi les antres sagas recueillies par Snorro , celles qui racontent les évènements des règnes d'OIaf fils , de Tryggvc et d'OIaf-le-Saint, ont aussi quelque intérêt pour nous, puisque ces princes ont fait des expéditions en France.
Les grands serûces rendus à l'histoire de sa patrie et de tout le Nord , ne purent désarmer les ennemis de Snorro ; il succomba , en 12il, sous leurs coups meurtriers. Cependant ses sagas font encore le charme des Islandais , et son nom leur est resté cher. On montre aux étrangers la pièce de terre qu’il cultivait, et le bassin d'eau thermale de Reikholt qui lui servait de bain , cl qu'on appelle encore Snorrolaug
Un historien islandais plus ancien , Sxmund, après avoir poussé ses voyages jusqu'en France, avait recueilli beaucoup de matériaux pour l’hisloire de sa patrie, et l'Islande doit à ce citoyen d'excellentes institutions malheureusement ses collections sont pour la plupart perdues. Combien il est à regretter aussi que cet Islandais, verse dans les antiquités des Scandinaves, n’ait pas proHté de son séjour en France pour aller recueillir en Normandie les traditions qui devaient exister encore, au xi° siècle, sur les compagnons de Rollon et sur les premiers ducs, auxquels il était même allié par sa famille,
* P.'E. Müil<*r, Kritisk Undersctÿelse af Danmarks og Norges saga-^historie ; Copenhag.» tSig.
> Finn Johdsen, Vie de Snorro, tom. 1 de VHeimtkringla, (*dit. de Copenhague. — Finn Mngnuseo, Notice sur la vie et Vhistoire de Snorro^ lom. XIX des ÿkan' dinav. liter, Selskabs skrift.\ Copenha^juc, iSaS, et Fart. Jnorro, (om.XLlI de la Biographie universelle •
^ Arna - Ma{«nsi yita Sœmundi^ tom I dcYEdda Sæmnndi i Copenha|;uCj 17^7.
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L'histoire n’a d'obligations qu'à son compatriote Snorro , dans le recueil duquel sont consignés les litres généalogiques des races Scandinaves.
Avant même que Snorro rassemblât les sagas islandaises sur l'histoire de la Norvège, un moine de Tbrondhjem , Théodoric, avait écrit une chronique trop courte des rois norvégiens deppis Harald Harfager, en consultant surtout les poèmes islandais, et en se plaignant souvent de la rareté des documents '. Peu de temps après, un historien plus connu, Saio dit le Grammairien, chanoine de Lund, en Suède, composa, en latin et dans un style ampoulé, l'histoire du Danemark depuis un prétendu roi Dan jusqu'à Waldemar D''
Cet historien avait un génie et un goût particuliers. Dédaignant ta chronologie et la vérité historique, il s'en tint aux traditions populaires des Danois, et en fit la base d'un ouvrage romanesque où il n'y a presque pas de dates; où, à l'exception des derniers rois voisins de son temps, pas un souverain danois n'est indiqué à sa place; où les traditions et les chants du peuple sont cités au lieu de documents, et où l'auteur ne s’embarrasse jamais des contradictions dans lesquelles il tombe , ni des anachronismes dont fourmille son livre singulier^. Sachons-lui gré toutefois de nous avoir conservé, quoique dans un |atin peu classique, de vieilles poésies qui, de son temps, composaient à peu près toute l'histoire nationale , et qui , depuis, se sont perdues pour la plupart. Quelquefois aussi le fond de ces récits poétiques est conforme à la vérité. L’historien latin s’accorde souvent avec les sagas islandaises, qu’il ne parait pas avoir connues, et dont quelques unes, il est vrai , sont d'une date postérieure , mais qui ont pu être rédigées sur les mêmes matériaux dont il se servait. D’autres fois il en diffère par des circonstances essentielles.
' Bistoria regiiin yorvegiœ^ ton). V du Recueil de Langebek, Scriptores rerum âanicar,.
' Historia Daniœ y recensuit et commentnriU iiluslravit I). P.>E. Muller. OpuK ab&olvit J. M. Vel»cliow; Ilafniæ, t839, i vol. in-8».
^ OahlniiiDa (/brxc/uin^en C. I, Altoa-i i8it),
en analysant judicieusement l’ouvrage de Saxo , cherche à prouver qu’on ne peut tirer de Saxo que peu de fruits pour riiistoirc politique du Xord. Cependant P.*E. Muller, dans l'ouvrage cité ci-devant, et dans Kritisk Undersœgelse af Saxos histories syv sidste Ikeger , Copenh., i83o, analyse à son tour louvragc de Saxo , et si> gnale les sources consultées par l’historien, et qui ne sont pas toutes h dédai» gner.
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Au resic , Saio np s'occupe guère des piralei normands , et no les nomme presque jamais Apparemment il ne connaissait pas de poésies populaires relatives à leurs eiploits^ ce qui fait croire qu’en Danemark, pas plus qu'en Norvège , on n'avait fait entrer dans la poésie vulgaire les aventures des Yikingues en France , peut-être parce qu’elles n’avaient pas eu de sralde pour témoin. Je ferai remarquer en passant que les Danois et les Suédois n’ont pas d’anciennes sagas comme celles des Islandais, et leurs chansons populaires ne sont pas assèz anciennes ponr faire autorité relativement à l’histoire des temps antérieurs.
Suénon Aggesen , contemporain de Saio , et son collègue au chapitre de Lund , s'occupe encore moins que lui des Normands dans son Histoire du Danemark depuis Skiold jusqu'à Canut VI. Il j a quelques faits à apprendre dans les ouvrages des ecclésiastiques de l'église de Brème , la première qui ail été fondée dans les pays du Nord pour répandre l'Evangile chez les païens Scandinaves, vendes et slaves. Ri mbert, auteur présumé de la vie de s.iint Anschairc, missionnaire, et plus encore Adam, chanoine de Brème , qui parait avoir vécu vers 1080, et qui noos a laissé une description géographique des pays septentrionaux *, et une histoire des églises de Hambourg et de Brème ^ méritent d'ètre consultés pour l’histoire civile du Nord, pour les moeurs des peuples , etc. Adam avait beaucoup lu , et il ne se fait pas faute de rapporter ce qu'il a retenu de ses lectures. Il puisa ses matériaux soit dans une espèce d’archives de l'évéché de Brême et des missions qui en dépendaient, soit dans la bibliothèque de son cloître, soit enfln dans la tradition. Pendant un voyage en Danemark, il reçut du roi Suénon Estrittson des éclaircissements sur l'histoire danoise ; mais Adam , qui était encore jeune quand il rédigpa son ouvrage , parait s’ètre trop fié à sa mémoire; les écrivains qu’il cite n’ont pas dit tout ce qu’il croit avoir lu chez eus *.
' nta sancti Anscharii ; tom. I de Langebek, Scriptor* rerum danic,
* Dt situ Dania et reliquarum <fua trans Daniam lunl regionum natura , dana le recueil de Stephaoius : De regno Daniœ et Sorvegise , tractatus varii ; Leyde, 1619, in>i9. Compar. Murray, Descriptio ierrar, septentr, ; tom. I des JVout Cornmentarii sociel, Goiting.^ >77i« in>4°«
^ Histor. ecclesiast, cum aliis aniiq, monumentis ^ ed. Slader. Ilelmstiedl
167B, in>4*
* Voy. Fart. Adtim de Hr^me dans llcgewisdi , uud literar. Àufseetie\
Kiei, i8ei, tn-8.
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Voilà les feule* sources du Nord où nous puissions puiser des faits relatifs aux Normands. Il faut voir maintenant ce que nous pourrons trouver de renseignements chez les peuples dont les Normands ont envahi le territoire, et particuliérement chez les Francs.
La cour des ducs de Normandie ne pouvait être indifférente à la gloire de ses ancêtres , mais ce fut un peu tard qu'elle eut des historiens. Pour lui plaire, quelques ecclésiastiques écrivirent l'histoire des Normands; malheureusement ces clercs s'enquirent peu des mœurs et des eiploits des Scandinaves sur les mers. Le premier, et pour ainsi dire le seul historien original, fut Dudon, doyen de Saint- Quentin, qui vécut environ un siècle après l'établissement des Normands dans le royaume, et qui, ayant été envoyé auprès du duc Richard, et acrueilli avec beaucoup d'égards par ce prince, écrivit l'ifistotre des Normands depuis Rollon jusqu'à l'an 906, époque de la mort de Richard.
J'ai déjà fait remarquer combien le travail de ce clerc , dépourvu de tout esprit critique, et qui ne comprenait pas le génie des peuples du Nord , est resté au-dessous de la tâche qu'il s’était proposée.
Dudon , ainsi que tous les historiens francs qui ont parlé des invasions des Normands, n’en ont pas un seul trait louable à citer; et comme les Normands eux-mêmes n’ont rien écrit sur leurs guerres en France , nous ne les connaissons que sur les accusations du clergé auquel ils avaient fait une guerre acharnée , et qui écrivait, pour me servir des expressions d’un auteur normand, dans des cloîtres encore fumants, avec une main tremblante, et ayant le sang encore ému des frayeurs que les Normands lui avaient inspirées •. Comment aurait-il pu être disposé à leur rendre justice? Pour l'histoire des ducs de Normandie qui ont régné de ton temps , le récit de Dudon est plus sûr et mérite plus de conBance.
Guillaume, moine de Jumiéges, convient d'avoir pris le commencement de son histoire, jusqu'à Richard II, dans l'ouvrage de Dudon, qu'il qualiBe d'habile homme. Les quatre livres suivants, qui mènent l’histoire des ducs de Normandie jusqu’à la soumission de l'Angleterre par Guillaume-le-Conquérant , sont du moine de Jumiéges même. Il
‘ /ntfeniaire tfe i'histairetfe yomtantiie; Rouen, 1646, réfcumé bm«ï remarquable pour le temps. Voici ce que l’auleur dit des Normnuils : « Tontes les fois qu'il leur a pris fantaisie de quilicr leurs neiges et leurs places pour se promener par
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mérile, comme son prédécesseur, le reproche de la crédulité et du défaut de critique. Les variantes notables des divers manuscrits de son ouvrage font supposer des interpolations faites dans quelques uns par une main plus moderne
Un moine de Saint-Evroult en Normandie , Orderic Vital , a inséré dans son nistoire Ecclésiaitique , écrite au xii* siècle , beaucoup de détaiissur lesévenements politiques du règne des ducs Dans leméme siècle, deui trouvères furent encouragés par les rois d’Angleterre à écrire en français l’histoire de leur dynastie. L'un fut Waee , chanoine de Caen , né en 1124. Sa chronique rimée, appelée Roman de Aou’, se compose de trois parties, dont la première raconte les aventures de Bollon , la vie de son fils Guillaume j et une partie du règne de Richard; tandis que, dans sa dernière partie, le poète peint les aventures des premiers chefs normands qui ont fait des invasions en France. Ayant vécu deux siècles après eux, Waee a suivi dans son récit les histoires écrites par Dudon de Saint-Quentin et par Guillaume de Jumièges ; il n’en diffère que dans les détails. Aussi , quel que soit le mérite littéraire de son ouvrage, il ne peut guère avoir pour l’histoire des premiers temps d’autre autorité que celles de Dudon et de Guillaume. Il en est de même de la chronique, encore plus prolixe, du trouvère Benoit , où l'on trouve également des détails que ne donnent ni Dudon, ni Guillaume, quoiqu’il les suive du reste, de très-près *.
La bibliothèque du Roi, ù Paris, possède plusieurs chroniques de Normandie manuscrites, en français, fondées sur celles des auteurs précédents, è l’exception de quelques circonstances légères; elles
runiver«t Tunivers s’e«t caché devant eux, et it a fallu que tout ait cédé aux efforts de leur courage et de leurs bras. •
' Les Chroniijues de Dudon et de Guillaume sont insérées dans le recueil de Duchesnc, Ristor. Norman, scriptor. antiqui^ Paris, i6iq, in*fol.
* Dans le même recueil, et plus correctement dans i’édit. d'Aug. Le Prévost , Ord. Vital, Histor. ecclesiast. libri xiii ex veter. v. cod. collât. \ Paris, i838*4<>> 1
et II, in-8.
^ Le Roman de Roxietdes ducs de Normandie^ publié d'après les mss. de France et d'Angleterre, avec des notes, par Fréd. Pluquet; Rouen, 1837, a vol. in-8.
^ Chronique des ducs de Normandie^ par Benoit, trouvère anglo-normand du xx\* siècle . publiée pour la première fois d'après un manuscrit du musée brilannique, par Francisque Michel; Paris, i836-38, tom. I et II, in-4®.
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lini$»etit toutes au régne de Henri II Il en est de même de celles qui se trouvent à la Bibliothèque impériale de Vienne *■
La France est riche en annales du moyen Age. Dans ce nombre , celles qui ont été rédigées à l'époque même des invasions et de l’établissement des Normands, on le plus près de ce temps, méritent la préférence sur les compilateurs qui ont écrit dans les siècles suivants. Un seul évènement important de ces invasions, le siège de Paris , a élé le sujet d’un ouvrage spécial , le poème d’Abbon, moine de Saint-Germain-des-Prés, et témoin occulaire de cet évènemeiil. Miis la prétention d'étre poêle lui a inspiré des vers baroques qui , pour être coml>ris, ont besoin d’un commentaire k Tel est, dit un historien mo- 'deme l’impuissance des écrivains de ce temps en qui la pédanterie monacale s’unit A la grossièreté harhare ; leurs propres émotions leur échappent ; ils sont hors d’état de les produire, de les communiquer.» Ne pouvant examiner séparément quel degré de conGance mérite chaque annaliste , je suis obligé de renvoyer au recueil important des Biitorient de France , ainsi qu’à l’HesIoira litléraire de France, où les travaux des chroniqueurs et annalistes sont appréciés. Les Annales Védastinès, ou de Saint-Waast, ont élé le sujet d'un examen spécial de la part de l’abhé Lebeuf s.
M. Periz, dans sa collection des historiens allemands , a soumis une partie des annales des Francs à une nouvelle critique , aGn de distinguer celles qui sont originales, des autres qui n’en sontquedes copies, et dont le témoignage est , par conséquent , sans valeur Du nombre des dernières sont , par exemple , les Annales de Metz , pour tous les évènemeols du ix” siècle, et la chronique des Normands {Chroni-
* Elit» portent les no* 7369, 83a6,84ai, 9tSi, 9848, 9837, 9958, 9889 , in fol. Toutes paraissent avoir été écrites ou du moins 'copiées au sv* siècle.
* Chroniques Je \ormanJie, mss. sur vélin, n» 1869, in-fol., et no >6,9, in-40, toutes deux de la fin du xt*> siècle. Note communiquée par M. Ferd. Wolf.
* Le Sièqe de Paris par tes Normands en 885 et 886, poème tV Abbon , avec la traduction en regard, accompagné de notes explicatives et historiques, par M.Taranne; Paris, 18J4, îd-8®.
* Guizot, Notice sur Abbon , à la tête de la traduction de son poème; tom. VI de la collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de France; Paris, 1814.
s Hans le tom. X des Mémoir. de l’acaJ. roy. des inscriptions et belles-lettres.
•> Pertz, Monumenta historiœ germanicte; Hanovre, i8sC-4o, vol. I-Vl, in-fol,
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con de geelis JVormannorum), qui sont copiées l'une et l'autre sur les Annales de Sainl-WaasI et de Saint-Berlin.
Toutes ces annales et chroniques présentent une grande difficulté , c’est qu'elles rapportent souvent à des années différentes les irruptions des Normands dans une contrée , une ville ou une abbaye. On hésite alors, ne sachant si les faits qu’on trouve relatés sous diverses dates, quelquefois à la distance de dix & douze années, et avec des circonstances variées, appartiennent à une seule irruption ou à plusieurs. C’est ainsi que l'ehtrée des Normands à Nantes, à Paris, à Orléans; les expéditions sur la Seine, la Loire, etc., sont indiquées sous tant de dates, qu’il faudrait admettre un nombre infini d’invasions , si l’on regardait comme exactes toutes ces indications chronologiques. Le critique historique lève une partie de la difficulté en se tenant aux chroniques et annales , h la foisles plus anciennes et les moins inexactes , et en s’aidant des chartes ou d’autres documents lorsqu'il en existe. C'est ce que j'ai fait ; j’avoue néanmoins que plusieurs fois je suis resté dans l'incerliiude au sujet des époques et du nombre des invasions.
Une source précieuse de renseignements négligés ordinairement par les historiens , est cachée dans les légendes des saints surtout de ceux des ordres monastiques. Contemporains, en partie, des invasions des Normands, les légendaires ont consigné dans leurs récits pieux les tristes impressions que ces païens avaient laissées dans les communautés religieuses en y portant le fer et la flamme. Leur but est de faire valoir les miracles de leurs patrons. A leur insu , ils ont mieux réussi à faire connaître les étonnants exploits des païens , qui mettaient en fuite les cénobites avec les reliques qu’ils gardaient.
Enfin , les chroniques rédigées en Angleterre méritent aussi d'étre consultées pour les renseignements qu’elles contiennent sur les invasions des Normands
ne NOM ET DE LA PATBIE DES NOBHANDS.
Le géographe anonyme de Ravenne , probablement Goth d'origine, est le premier auteur latin qni ait fait mention des Normands : ainsi ,
» Tom. Gale, Remm anglic. seviptores veteres; Oxford, 1684, lom. I; et Hisioria britann, saxon., anglodanicœ scriptorts", Oxford, in-fol.
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ce nom était connu en Europe désleviii° siècle j on ignore s'il l'a été longtemps auparavant. Ce géographe assure d’une part que le Danemark était la patrie des Normands, et de l'autre part, il place un pays des Normands au septentrion de la Norvège Les auteurs francs du moyen Age ne sont pas plus exacts. Il règne en général , dans les idées que les historiens du midi de l'Europe se faisaient de la patrie des Normands, une grande confusion •. Einard ou Eginard, par exemple, les regarde tantôt comme le même peuple que les Danois; tantôt il comprend sous le nom de Normands les Danois et les Suédois Erinoldus Nigellus‘, Guillaume de Jumièges’, Suger® et beaucoup de chroniqueurs’, croyaient également que Danois et Normands étaient un seul peuple. D’autres font une distinction entre Normands et Danois un petit nombre d’écrivains désignent les premiers comme originaires de la Norvège Pour d'autres enfin, la patrie des Normands était audelà de l’Elbe , sans qu’ils sussent précisément quelles en étaient la situation et l'étendue. Par cette raison, ils appelaient quelquefois les Normands Transalbingiens ou Nordalbiens >°. Les petits rois du Jutland étaient pour les annalistes des Francs des rois normands ou de Northmannie.
Je puis passer sous silence les étranges confusions que font les écrivains des monastères, en appelant les Normands tantôt Scythes, Huns ou Vandales ; tantôt Maures. Sarrasins ou Visigoihs. Je ne mentionne
1 AaoDymi Ravtiun., De Geographia, libri y; Paris, iGSS, lib. i, cap. i, et lib.
IV, cap. i3.
y \oy. Sahaïf KriGhistor. af Danmark, lom. I.^ai-aS.
’ * Daoi ac Sueoncs quos Nordmaunos vocamus. a rita CaroU iii. Ailleurs il dit; * Contra Nordmaunns qui Daui vocantur, .
* De rebus gestis Ludovici Pii^ lib. iv, v. 2-5.
5 Histor. Abrmanit ., lib. IV , cap. 4 . Comparez la CAront^tie de Benoit , liv. i
V. 6fio etsuiv
® üistor. Ludov,
7 Voy. les chroniques de Saint-Benigne, de Siihieu et autres dans le recueil des Histor^ de France,
® Chroniques de Verdun, de Saint-Bemi, chroniq. Saxonne, chroniq. d'Alberics, de Toul, tom. VIH et IX du même recueil.
9 U Normanni id est Norvegiani, Normanni qui idem sunt quam Norveni. ■ De g estis Sormann,
■9 ■ Gens qiiædam aquilonaris. . . quam plcrique Nortalbincos, alii usitaiius a Nortmannos vocant. * Folcuin , De gestis abbat, Leobiens, — . Transalbiani a qui Nortmanni vocantur. ■ Adem. Caban., C/ironicon.
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qu'en passant les noms singuliers de Haslingues', Aseomans etMar-i conians, que leur appliquent quelques uns de ces écrivains >.
Si nous prenons les assertions des Francs en général, nous voyons pourtant qu’une idée prédominait chez eux , celle qui considérait comme Normands tous les pirates du Nord, quelque fût leur pays . qui venaient envahir la France. C’est dans ce sens que le trouvère W'ace entre dans une longue explication du mot Normand, qu’il décompose avec raison en deux mots, signifiant homme du Nord.
Man en engleiz e en noreiz Senefie hom en francheiz ;
Justez ensemlc north e man ,
Ensemle dites donc Northman,
Ço est hom de North en romanz.
De ço vint li non as Normanz.
Normant soient esire apelé ,
E Normendie k'il ont poplé.
Roman dt Rou, t. I, v. 109 et suiv.
Ainsi, c’était moins un peuple qu'une classe d’hommes, que Fon appelait communément Normands. C’était un assemblage d’aventnriers, de forbans, venant de divers pays du Nord, où l’on se livrait par goût à cet état, comme nous avons vu précédemment. « Aquilonares piratas quos nos Normannos vocitare solcmus, > dit avec justesse un moine du xii* siècle Adam de Brème est encore plus explicite : « Dani et Suiones, eœterique trans Daniam populi ah bistoricis Francorum omnes Normanni vocantur. » De situ Dan. C’est ce que justifie d’ailleurs l’étymologie du mot de Normands , telle que Waee la
* Chez les Vandales le mot d'Ilastint^es signifiait les nobles , les principaux de la nation, Lydus, De magistrat, reipubt, romanœ\ Paris, iSia , lib. iit ,cap. 55. Jomandès (De rebus geticis, cap. sa ) dit que la principale famille des Vandales était celle des Asdingues.
' Adam de Brème, De situ Dan,, cap. 6. — Annales Masciacenses, tom. III de Pertz, Monum, German, histor,
s Miracuta s. Albini; dans Bollandi, Acta sanctor, , i*' mars; et tom. IX des Histor. de France. Raoul Glaber, Citron,, lib, i, cap. 5, s'exprime de même : • Normanni inde nomen sumpsere quoniam raptus amore primitiis egressi ex aquilonaribus partibus audacter oecidentalem petierc plagam. ■
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donne, de même que le terme peu usité des yorliudi, par lequel les désignent les Ànnalet de saint Bertin et de Metz*.
Chez les Scandinaves et chez les autres peuples du Nord , le nom de Normand n’avait pas la même acception que chez les Francs: il ne signifiait que les habitants de la Norvège. Dans les sagas islandaises . Harald , premier roi de Norvège , est désigné sous le titre de roi des Normands. Snorro, dans un grand nombre de passages de son kringla, n’appelle Normands que les Norvégiens seuls. En parlant des expéditions des pirates do Nord dans les régions de l’Ouest, il les dé^ signe par l’expression de Vikingar Danir oc JVorthmenn , c’est-4-dire. vikingues ou pirates danois et norvégiens *. La VilUinortaga distingue les peuples Scandinaves par les noms islandais de Danir, Sviar et yorrœnermenni. Dans la relation du voyage du Scandinave Other, que le roi Alfred traduisit en anglo-saxon , il est dit aussi que les Northmen habitent à l’ouest de la Suède, et que le Norlkmanna land est une contrée longue et étroite. Il est évident qu’il parle de la Norvège*. Enfin, un historien ecclésiastique du Nord, Adam de Brème, désigne pareillement la Norvège comme étant le pays des Normands ; il l’appelle la A^ortAmanme ; Olaf, roi de Norvège, est pour lui le roi des Normands'.
Ainsi , chez les historiens francs, les Normands étaient des pirates du Nord , n’importe de quelle contrée, tandis que les Scandinaves ne donnaient ce nom qu’aux habitants de la Norvège, n’importe leur état ou leur condition.
En Angleterre, on appelait presque toujours les pirates du Nord les païens ou les Danois, parce que les Danois y avaient fait le plus d’incursions. Cependant il est certain que les Orcades, les lies Shetland et
' Dans la chronique de Reipnon iU sont appelés Norihliudi el f/ordiuali , et dans celtes d’Albëric et de Sigeberl, Norduita;.
* Harald-Harfagers-saga; tom.I de Beimskringla.
s Manuscrit de ta collection d'Arne Magnæus , cité par P.-E. Mülier , Saga-Bi^ Bliothek , l. Il,p. 396. Voy. aussi Hrolf-Krakc-saga, cap. 91, et Oiaf Tryggvesonssaga,lih. iz.
* w Sveon bubba be sudan bitn thone sæsearm osti... and be vestan .Vort/imen. . . He cæde tbat Norlkmannaiand være svytbe lang and svytbc smacl. « Relation du voyage d'Otbar et Ulfsteen, avec la traduct.et les notes de Rask, tom. .\t des Scandin, selskabs skrift.
S ■ Nordtnannia sicuti ultima orbis provincia est, bxc a modernis dicitur Roivegia, a Adami H istor. cycles.
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Hébrides, ainsi que l’Ecosse, étaient fréquentées surtout par les Norvégiens. Dans les provinces où l’on conservait l’usage de la langue galique, on les désignait par un nom particulier, celui de Loehlinnicks'. Pour les habitants de l'Irlande , ces pirates étaient des Austmen on Esterlingt , c’est-à-dire hommes de l’Est, parce que ceui-ci vinrent attaquer et ravager l’Irlande longtemps do côté de l’Est, et qu’ils arrivèrent en effet de leur patrie dans celte direction, tandis qu’à leur tour les gens du Nord appelaient quelquefois les Anglais des Westmaend, ou hommes de l’Ouest *. Quant aux pirates Scandinaves qui envahirent une partie de la Russie , et qui vinrent presque tous de la Suède, ils eurent un nom spécial, celui de Varègues.
Les Suédois paraissent avoir pris peu de part aux expéditions des Scandinaves en France ; un des historiens modernes de leur nation I.agerbring, a cherché à prouver le contraire cependant les anciens historiens ne font mention des Suédois que deux ou trois fois- Ce sont donc spécialement les Danois et les Norvégiens qu’il faut entendre par le nom de Normands, lorsqu’il est question des invasions des pirates en France A bord de leurs bateaux se trouvaient vraisembla blement des hommes d’autres nations ; mais Danois et Norvégiens devaient former la masse des équipages marins. Souvent l’expédition était faite par un seul de ces peuples; les historiens francs , à qui le nom de Norvégiens n'était pas familier, les ont ordinairement confondus avec les Danois,
ne l’expatriation oes jeunes gens de la Scandinavie.
Le premier écrit qui ait fait mention de l’expulsion régulière et périodique des jeunes Scandinaves t, est un traité apocryphe attribué à un
> Poème galique dans le recueil d’Evan», fFelsh Bards.
* Annales du Nord » manuscrit islandais cité par Suhm , Krit, kistor. af Danmarkf t. H, p. 8to.
* Svea rikes hœfder^ 1. 1, p. 58o et suiv.
* Une chronique de Normandie ( Mss. de la Bibliothèque du roi , à Paris » no 9857 ) assure que tous les ans l'ordre de l’expatriation émanait du roi et des
ET PIÈCES JUSTIFICATIVES
abbé nommé Odon, mort en 942; traité ancien, mais rempli de faussetés. Voici ce qu'il dit sur le fait qui nous occupe : « Quoniam Dano- « rum telius insufllciens est, morisest apud illos, ut per singula lustra, a multitude non minima, dictante sortis eventu, a terra sua exulet, « et in alienis terris mansionem sibi quoquo modo ad propria non re- « versura vindicet.» Traelat de reversione B. ilartiniin Burgundia; tom. ni de d’Achery, Vet script, ipicileg , et tom. VII des Historiens de France.
Les autres témoignages sont ceux d’auteurs des temps' postérieurs : « Exubérantes atque terram , quam incolunt, habitare non suflicientes « collecta sorte muliitudiiie pubrscientum, veterrimo ritu, in externa « régna extruduntur nationum , ut adquirant sibi prsliando régna , « quibusvivere possint pace perpétua. » Dudon de Saint-Quentin, De morib. et actis yorman. duc., p. 62.
U Dani lanlis adoleverunt incrementis, ut dum replets essent ho- « minibus insulæ, quam plures sancila a regibus loge cogerentur de « propriis sedibus migrare. Quæ gens idcirro sic multiplicabatur, quoa niam nimio dedita lutui mulieribus iungebatur raultis. Nam pater ■< adultos niios cunctos a se pellebat, prctcr unum, quem hæredcm a sui iuris relinquebat. » Guillaume de Jumièges, Histor. Normann , lib. I, cap 4. « Quæ denique lex per multorum tempora regnm incon- <c vulsa mansit. » Ibid., cap. b. « Danaroarcha . . . plurimos tjrones a U se iuvenili flore vernantes, priscorum patrum Icge, a genitali soloeli- <1 minandos decernit » /éid.,lib. ii, c. 1. Les chroniques qui ont été rimées par les trouvères do xii' siècle répètent ces assertions :
« Costume fu jadis lonc tens En Dancmarche, entre paêns ,
Kant bom aveit plusors enfanz ,
E il les aveit norriz granz ,
Un des tils reteneit par sort,
Ki en son hcr eropres sa mort ,
Ecil sor ki li sorttorneit.
En altre terre s'en alcit. »
Roman de Rou, t. I, v. 208 et suiv.
anciens, et qu'il concernait non-seulement les jeunes hommes, mais même les jeunes femmes. I.'auteur anonyme de celte chronique est, je crois, le seul qui rapporte le dernier fait, assurément faux.
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Dans un autre passage , Wace dit que cette émigration avait lien souvent quand la population devenait trop nombreuse.
« Mult i out de petiz et mult i out de granz ,
Huit i out filz e Glles et famés e serjanz ;
Ne poout sa gent paistre trestout li plus mananz.
Ne pooit pas sufire quanque il gaignoient,
A paistre li enfez ki trop multiplioient.
Par (O avint savent ke par sort k'il getoient,
Des forz e des meillors la terre délivraient :
Fust par terre, fust par mer, du pais les cachoient.
Cil feselent grant mal kel part ke il aloient. »
Ibid. , V. 772 et suiv.
— « E pur eisl très grant naissance E por si grant multipliance Erent les fiz contre les peres ,
E deseritoent lur meres,
Uncle e nevo e frere aive,
Occierent souent a glaive,
Ne poeit estre fei entre eis r Si esteient cruels e fels.
Et por ceo qu’il s'entretoleient, Souentes feiz sentreoscieient.
Nel’ poeit la terre solTrir ;
Por ceo lesencoueneit eissir,
Poure en esteit, eius e pire,
Ne poeit a tel gent sofllrc.
Tant que par sort, à quelque peine D'une uez costume anciene Porneit Tom tute la jouente E si meteit l’om grant entente,
Jeo di les forz, les combatanz.
Qui poeient aver quinze anz,
U trente u plus ; si erent mis En ecxii fors de lur pais Pur querre al fer et al acer üd forz orez et od temper.
Par mer orrible et tenebrose.
Terre asazée e plentiuose,
A lur ester, à lur remaindre,
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U lur malte peusteslaindre Ester en pair ample e bien,
Si cum firent li Gocien Qui tute Europe exillerent,
E roberent e despuillerent,
Des que ultre les paiuz del flo Quil UDt et tenent en alo.
Eisi le faiseient li Danois.
Quant el veneit al desevrer •\inz qu’il entrassent en la mer,
Cil li mostré e li srgnié Qui doivent estre exillié Sacrefioent à un dé Qui Tkur est entreelsapelé.
Mais ceo n'esteit beste ne oisel,
Ne. vin ne encens blé ne gastel,
Ne altre dun offert de main ;
Ainz sachiez bien que sanc humain Espandeient el sacrefise * ;
Ne quidoent en nule guise Que si prccius peust estre.
Tut ceo luranuDciot lur pre.stre
Qui par sort y est esleuz
Eisi se parteient des lur,
Criai e fel e senz amor,
Pur les granz régnés envair.
Pur eisforcer epur tolir,
E pur les genz a mort livrer.
Et pur les reis descri ter ;
De lur pals erent mis fors Pur mettre en abandon lur cors De querre aveir, terre e vi taille Des que la lur lur feseit faille.
Alques despris e suffraitus E plein d’angoisse e rancurus S’essiloent pur melz aveir.
Tut par force, par estoveir.
De turner ne de revertir,
Queque lur fust à avenir,
N’aveient pensé ne lessur. . .
(Benoit, Chron. det ducs de Kormandie, 1. 1, v. 537 et suiv.)
* Ceci parait traduit de Dudon de Saiol Qucnlia i • Celcrum in expletione sua-
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Jean Wallingford, hislorien anglais du moyen Age, assure aussi que ce fut jusqu'à l'introduction du cbristianisme un usage général de ces peuples, et quclesjeunes gens chassés de leur pairie en venu de la lui, abandonnés à eui-mémes , et perdant le frein des bonnes mœurs, devenaient très-dangereux pour les peuples voisins.
Deux historiens du xvi* siècle , Pierre Olaûs , un des réformateurs de la religion en Suède, et Hvitfeld , chancelier de Danemark , sont , je crois , les premiers auteurs du Nord qui parlent de cette coutume ; ce qu'ils en disent aura été puisé par eux dans les historiens de France. ( Voy. Chronique d'OIaüs , lome II de Langebek , Scriptor. rerum danic. , et la Chronique du royaume de Danemark , par Hvitfeld i Copenhague , 165-2 , in-fol Pour ne rien omettre de ce qui a rapport a ce sujet, je crois devoir faire mention aussi d'une tradition qui existe en Suisse. Dans la vallée bernoise de Hassii , vil une race de montagnards qui , par sa physionomie et ses mots étrangers , dilTère des autres Suisses. Les chroniques et les chansons du pays les présentent comme les descendants de Suédois qui , dans une famine de leur pays , obligés de tirer au sort, s'étaient expatriés , et accrus, dans leur émigration, d’une troupe de Frisons'. Aucun document authentique n'appuie, ilest vrai, cette tradition populaire ; mais il est assez singulier qu’elle existe.
Le trouvère Benoit est le seul historien qui raconte en détail celte expédition aventureuse; elle occupe une grande partie du premier livre de sa chronique. J'avais inséré son récit en entier dans la première édition de mon ouvrage, d'après une copie manuscrite qui m’avait été obligeamment communiquée par M. Brœndsled. La chronique de Benoit ayant été publiée depuis ce temps, je crois pouvoir me borner à citer les principaux passages de l’histoire de l’expédition.
rum exputsionum arque exiiuum, aacrificabant olim vénérantes Ttiur deuin suum, cui non atiquod pecuduin, neque pecorum , ncc t.ibcri pairis ncc Cereris tirantes donuin , sed sanp.uinem mactabaot tiominum. • Ve tnorib. Nornt., 1. 1,
' Wirsen, Dreolania Sueectum in Helvetiam dedut to, diSiCYtatio quant prtriid, E. G. Geijer, e(c. j tîpsat, iSaS, in-4«.
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Lsase d’occises e d'arsuns E de destruire rcgionji,
Se sunt as nefs ensemble irait E dient luit que gent lor vait.
Lur uolentez unt acomplies,
Sest seins e entiers lur nauies;
E lur maisnées e lur gent Eritreels uni pris un parlement Petit e grant, luit j iusterent- Or, si orrez de qu'il parlèrent.
Hastenc, li renciez, li fels, Seneschal, maislre et prince d’els, De desleiiii malice pleins.
Parla auant tut premerains :
■< Seignors, fait-il, mustrer uosuoil Que del munde le maire orguii E la meillor cheualerie Qu'enc fu seu ne oïe Auez si uencue e matée Qu’arme n'est mais uers uos portée.
France, Normendie e firetainne E desque uers les porz d'Espaigne Auez conquis tut uassalmenl :
Riens ne uos j met mais content.
Far tut auez fait uns aueaus ;
Les granz citez, les forz chasteaus , Auez crauentez e funduz,
E les poples morz c veneuz.
Sus ciel n’est aveir delitus,
Beat ne riche neprecius,
Dunt si ne seum repleni Cumblé e si enraananti Que n'en porrum le lierz porter.
Or si nus besoigne csgarder Cum faitement nos contendrom.
Si irom auant u seiorrum,
U saiscrum un des pals Qui seit riches e plenteis,
Que nos tenium mais quitement,
E defendum de tute gent Enfin au lo senz seignorage,
E qui or serra proz e sage
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Si ne seit ci laisanz ne muz ■
Mais die e seit bien cnienduz Tut !un esgart e sa manière ;
Kar l’oure est a tuz parçoniere :
Pur ceo n’i deit nuis chose taire Qu'il quid que nos ceit bon à faire.
Assez i parla des plus sages ;
Mais mult sunt diuers de corages:
Ceo qnechascuns en uolt e sent Loe l'oeurediiiersement :
Ceo que l’un uolt, l'altre desdit ; Tant que li grant e li petit P li plus riebe e li plus bas L’unt mis sur Uastenc le judas :
Ceo qu’il dirra jceo ferunt Eisi queja nel’ desdirruni ;
Bier Coste^le-fer l’agrée.
Quant la chose fu graantée,
Uastenc parla haut eu oiance :
«Bien sauez, fait-il, sanz dotance Qu’à merueilles me sui penez Cura bauz fuissum enurez :
Per ceo sunt cent mil homes morz.
Or sauum quels est notre esforz E qu’aureit en nos al besoig De demurer ci nai plus soing :
Uiltez nos serreit e huntage De faire ci plus lune estage, Mustrum auant nos granz uigurs , E noz forces et noz valors.
Rome est, c’oi dire, chefdel mund Et des cites tûtes qui sunt ;
Là est tut le siecle apendant.
Nule si riche, ne si grant N'en fu une faite ne n'iert mais.
Or pri que nos melez à fais De li conquerre à force c prendre.
Biensai.si uos j uolez entendre.
Que jà uers uos n’aura defense Mult auum uitaillc c despense,
Forz genz sûmes de tel valur Que ne uos a mestier seujur
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Si conquerre nun e valeir.
E plus poeir et plus aiieir.
A Rome lo que nosavium,
E si nos coseignorrissum- De li e de si faite bonur Qu’ai siecle n’est nule greignur.
Si sirra Bier corunez,
Nostre sire, nostre auoez,
Qui bien ert digne de l’empire Icest irauail nos ert remire ;
Od sol jiant aurom nos fait.
Quent en noz terres iert retrait,
Mul en serrum glorifié,
E bonuré e esbaocié.
Si nosj poum ceo acbeuer,
Par tut le mund purrun aler Senz dutepuis esenz content.
Or n’i ait quis dclaiement.
Ne terme atendus ne trespas ;
Mais drescom les veiles es mas,
E si siglum là drcitement Kar lu ore est bon e le vent. »
De la parole se esiofrent,
E del conseil qu’il oïrent,
Tuit ensemble comunalment :
Unkes d’un sut n’i out content.
Mult plest à Bier e agrée,
Mol s’esioist decele alée.
La nuit firent lur aparail ;
Mais ainz que leuast lé soleil Furent-il es nefs par matin ;
Mais ainz firent maint orfenin.
Quant les nés sunt en mer veinées, El les veiles furent drescées,
Od le uent siglent que il unt, France gerpissent si s’en vont.
Ha ! que ne les sorbist mer salée I Bretaigne unt tut avironée Les mers s’en uont lez les costéres; Mais ès riches terres plénières Saillent suuent pur les aueirs Quil prennent tuz à lur voleirs
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Tant uot siglé c tanz pon pris Qu a Luns uindrent, ceo m'est vis.
Une cité de Lumbardie.
Tel n’i out faite ne bastie De la lune del Grmament,
Qui si resclarzist e resplent ;
Esteit-clc Luns apelée,
E pur la lune Luns nomée.
Mult ert riche, multert vaiilanz,
E bele c plenteiue e granz ;
De veirquiderent, c’est la sume.
Que ceo fust la cité de Rome.
Sulfcrt aueient grand torment.
Mais à Noël tui drcitement La vigile le seir devant J prisirent porten l'anuitaiit,
Suef que riens ne s’en esucillc;
Mais oroiez une merueillel As matines del euesquié Fu aiusté tut le clergié ,
Eli poples de la cité,
Cum à si grent sollerapniié,
E si cum i’aj la chose oie,
A la première profecie Que deueit lire le clerzon Qui pris aueit beneicon Del euesque demeinement,
Dist par treis feiz tant solement ;
« Cent nefs ariua, ceo m’est vis,
Er seir al port de Veneris. »
Ceo lut treis feiz, od tant se tut :
Ceo qu’il meisines lut, ne sut,
Mult le tjndrent a grant inerueille ; L’un dels à l’autre le conseille :
« Qu'est ceo qu’espeaut, que segnefie ?
L’euesque a la merueille oie.
Tut en fut enBn esbalz ;
E pur estre en certains e iiz,
Enueie al port e à la mer Pur si faite chose esprouer.
Cil uirent la Qotc al riuage.
E tante nef e tante barge.
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Dant mult Turent espoenlez.
Tost sunt arere relurnez La chose unt lost faite saueir.
Adunc sorenl bien qu'oul dit veir Li clerzuns ; maintenant saillirent, E eus elur cité garnirent.
Grant noise j surst c grant elTrci -, Chascun j out pour de sei Li quens, li prince et libarun De trestulc la rcgiun,
E li euesque e li clergiez Sunt à défendre aparilliez.
Mandent cheualers e serianz :
En poi de tens en orent tanz,
Ne fussent pas legiera prendre ; Aparcillé sunt de eus atendre.
Uaslenc csgarde la cité De si très-grant nobilité,
Cum li fossé i sunt parfunt,
Li terrer roiste contremunt,
Eli haut mur desus asis Od les portaus de marbre bis Cum les turs sunt batailliées,
Forz à defendre apareillées ;
Veitla grant gcntqui dedenz est.
Qui de combatresunt tuit prest ; Siet par armes n’i ferunt rien ; Tut qu’aparceit e conoist bien, Perdre poent al aseger Assez plus tost que gaainnier.
Conseil mortal e deceuant,
Pesme e orrible e sudoiant,
A pris de la cité aueir Ja n’orrez mais amanteueir Ne n’ert jusqu’à la fin retrait,
Que issi très grant deslei fust fait.
Les messages a li chens pris De mal enseigniez etapris,
Dreit al euesque les tramet,
E al cunte, si lur pramet Que ceo fera que il lur mande .
Ainz que la chose plus espande.
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Suni veau dreii eu laeiié.
Quant il seignur furent iusté,
S'unt cil coraencié lor message :
« Cum à haut seignur e a sage Vos mandeHastenc le curleis.
Qui maistre e prince est des Danois, Saluz, subjettions d'amors E scruisesmainz eplusurs,
E tuies ses genz ensement Od leiaus quors parOtement,
Qui od li firent eissillié,
Et fors de la terre enueié Par sort e par l'esgardemcnt Qu'en Dace lenent nostre gent.
Oi anez, bien le sauum,
Cum cil de nostre région Nus eissillèrent par le sort Dont cent mil home unt esté mort ; Fuitifs, congéé e chacié,
E par mainte mer perillié,
E mainte grant dolur sufTerte,
E maint trauail e mainte perle, Ariuames od grant dotanco Tut dreit ès parties de France.
Li régnés nus esteit pramis ;
De ceo erium certains e iiz Que li de le conseniireient Eisi que ia nef desuoldreient.
Que la terre conqiierriom E qu'à nos la susmetriom.
Par issi saiz sorz j uenimes,
E par tel ottrez l'enualmes i Troué j auum granz contenz,
E grant de defension des genz,
E uencues e endurées Forz batailles e granz meslées; Orgnillos trouâmes François ;
Hais tuteueies sur lur peis,
Auum vencu à la pariln Le reaime tut enterin,
Auum suzmis nostre seignur Par uiue force et par vigur
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N’ia orgoil n’aium plaissié E fait uenir treaqu'à sun pié.
Quant lut eûmes à chef trait ,
Eisi cum nos auura retrait,
Pleins de richesces et d'avcirs Dunt eûmes à nos uoleirs.
Nos en uousimes repaircr De ceo eûmes grant dcsirer,
Riches mult à nos naïlez Dunt nos erium fors jetez,
Pur reuéer nos granz lignéez Qui de nos remislrent irées.
Là guidâmes joius sigler ,
Mais orrible nos fu la mer,
Et perilluse c de mal aire.
Tuit nos furent li vent contraire; Tant nos unt cnpeinz e sachiez Par poi nesumes perilliez :
Jamais desqu'àla fin del mund Gcnz de si fort n’eschapcrunt;
Ne nos est remis quirs ès mains Del angoisse de traire as reins.
Liez od cordes, od funeiaus,
Od l'ajiie de nuz bateaus,
Non uolentiers qui dire espri.s Auum ici les uoz porz pris.
Mais d'enuair uostre cité N'auum corage ne pensé.
Ne de forcer ne de tolir.
Ne de uostre preie aquillir.
N’orrez ià cri de nos leuer Ne daim : nus en estuet garder.
Tant par nos a la mer gregiez.
Et si nos a afcbiciez,
Que à grant peine estum surpicz.
Si par sûmes mesaaisiez.
Ne porrium rien commencier,
Ne rien tolir ne rien forcier :
Ceo est la chose dunt n’auum soing Mester auum c grant besoing De reposer e de sejor.
Tant nos requerom par amor
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raiz nos dunez entèrc e saine.
Ferme c seure e si certaine Qu'en nostre genz n’ait mesestance.
Ire, coruz ne maleuoillance.
Si que mandez qu'aiom marché;
Kar dreilcmeiU ertesligé :
N’i serra fait force ne tort A nul qui riens nus aport.
Les habitants se laissent persuader. Ils croient que Hasting est dangereusement malade, comme l’assurent les pirates, et qu’il veut se convertir avant de mourir* On le baptise, on croit au bruit de sa mort. On fait ses funérailles dans la ville,, et on laisse entrer tous les Normands qui suivent ce prétendu convoi de leur chef. Mais dans l’église, Hasting sort de sa bière, et tous les siens tirent les épées cachées sous leurs vêlements.
E Hastenc est en pez sailli , .
Enz en sun poin s’espée nue Cnm male deserle a rendue A saint euesque sun parein :
Tut le fendi de ci qu’ai sein Mort l'a e le conte ensement.
S’a il des meillors plus de cent.
Paen tint les portes serrées ,
Les eissues e les entrées ;
Li clergez est enz desarmé,
E tut le plus delà uité,
Nen’ unt défense, nen’ unt od qnej.
Fu mais piz si fait deslei ?
Dctrenchent les, ne sai plus dire.
Allas ! cum dolerus martirel Uauz criz crient e angoissus,
De nule part ne sunt rescus.
Braient dames, plorent puceles A qui l’em coupe braz e mameles.
Suzies auters lescsceruient.
Tut detrcnchent et tut occient.
Tuz est de sanc pleins li mustiers.
A tuz fu icil iur derrers ;
Perdue unt uie temporal :
Or Iur donist Dcus l’cspcrital !
KT PIÈCES JUSTIFICATIVES. 499
SI CUM LA CITÉ FO DESTRUITE
Parmi la vile s’e.<>paDdirent,
U des plus forz se défendirent Qui uif ne se laissent baillier :
Mais lor defense n’a mesler ;
Tuleueies lancent e traient Et mult oscient d'els et plaieni :
Mais cil des nefs, armez e presz,
Se furent tostjuslez odcrsz.
Dune n’i out puis retenement :
Ccus liurèrcnt (uz a turment Qu'ils Irovèrent, ieo n'en sai plus Des or est tuz lur li desus Dés or unt-il tant espleité Qu’à eus n'a mais trait ne lancié.
Nel’ai oï ne ieo nel’ iruis En nulestorie ne en nulleus Cume tante geiiz n’en itcl guise Fust maisenjtant de ure occise.
Or unt la vile en lur demeine D’aucir e de ricbesce pleine.
Tant j poent trésors truuer Ne’s enpurrunt demi porter;
De danzeles, des jouenceaus,
Qui plus lur seimblent genz e beaus Prennent, si’s futit as nés conduire ;
Ne’s en pot nul fuir ne duire,
Qu’od forz liens les funt estreindre :
Dés or mais unt assez que plaindre.
Or a Uastenc e tuitli suen •
Mult de lur joie e de lurbuen.
Dès or est-il mult glorius ;
La rien dont plus est desirus A Irait à chef quant Rome a prise ;
Ceo quide e creit tut senz deuise,
Ceo seit cele ne dute mie,
Qui del mundea la seignorie.
Qui chef en ert dame apelée.
Quand cele honor l 'enestdonée Que ceo a e tient e pueitaucir,
Sur Irestuz cels quide ualeir
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Qui si siecle uni seignoremrni ;
Ne quide mais trouer content De sa uolenté acomplir,
Del tut prendre ne al tut saisir :
Ceo creit, mais bien s’en entremette, Que le munde à Bier suzraette :
El chef lui asserra corone Ainz que demain past ore de none.
Ne iruis ne pas ne sui lisanz Que unques li soens cors fust aidanz A cesie mortel tralsun,
N’a reste grant occision-
LA ü IL CONCBBNT QCE CEO N'eRT ROME
Or sunt parmi la vile à aise ;
Riens ncst nule qui lur plaise ,
Belë femme ne riche aueir Qu’il n’en aient à lur voleir.
En cestejoie, en cest honur.
Que une ne quidout auer greignor, ApristHastcnc. ceo la sume.
Que ceo n’esteitmie Rome.
Si’n fu desuez e iraseuz,
Par poi qu’il n’est del s’en eissuz, Lessuens a fait à sei uenir Pur SUD curage descourir.
Bier j fu, sis auoez E des autres plusurs assez :
« Jeoquidoe, fait-il, seignur Que cesie vile e ceste honur Fust Rome : ceo n’est-ele mie ;
La chose ai aprise e oie.
Pensoe cest nostre seignor En feissum emperor,
Corune eust el chef assise ;
Mais or est tut en ahre guise.
Pensai ci fust li remaneirs,
E que ceo fust mais à nozeirs.
Rome est trop loinz e en forte terre, Nest mie legere à conquerre ;
Si nos cele part alium,
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En grant péril nos meltrium :
Turnom DOS en France ariére,
U la terre esl riche el plenière,
E delitable e bele e saine.
Ne ù n’ad mais travail ne peine Ne ù ne serruns ia mais desdit. »
Tut otrient, grant e petit,
Eisi que un suld'els nesetaisi.
Que c’est là riens que plus lor plaist.
EISl CDM IL S'eE RETCBNENT, EQD'IL LAISSÈRENT TUT GAST, E CUM BIER FÇ MOBZ
« Or, fait lor il deliurement,
Qu'à ceo nait quis delaiement ;
Seit gastié ceste contrée E si desiruite e si robée Que n’i remaigne bel auer.
Faimes apareistre e saueir A cens qui uncore ne sunt né Que nos aium ici esté.
Seit arse ceste uilc tute,
Ainz que s’en parte nostre rute.
Seient en cil mené chaitif Qui j serruntbel troué vif.
Mestier nus auront grant les femmes,
Quant les auroms en altre régnés,
E li bacbeler defensable Nosreserrunt par tutaidable. »
Si cum il dist, issi le firent Unques enceis ne s'en partirent :
Gastée fu la région
E teusj fu l’occision
Que riens ne saureit recunter.
La cite fait tute esbraser,
Od glaive eod feu comunal.
Estli damages e le mal
Si grant que tut laissent destruit.
Nercmaint uiii, ne blé, ne fruit,
Ne mur, ne temple, ne paleis :
De si fait damage n’orrez mais.
Quant lur nefs furent aprestées
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E d'aueirs precios rasées E de robes e de prisuns,
Si r’ uni saisi/ les auirons,
El les veiles en faaul drecées.
Qui al ueni fureol despleiées;
Vers France lindrenl lurcurs dreil,
Ccle pari siglent à espleil; fort rcpristrenl quanlbon lur fu,
Ne lur en gua'ircs conlendu,
Tant c’une mers e uns fort uenz E uns mult orrible tormenz l.cs a aieint qui’s dechasca,
E qui lurmaz lur debruisa,
Lur ueiles e lur gouernailz.
Une tels dulurs ne tels trauailz Ne suiïri gent cum il sulTrirent :
Plusursde lur nefs j périrent -,
Nuis hom ne siei l’aueir esmer Qu’il ielèrcni al funz de mer Pur lur nefs auques suzlegier.
Jeel orage e cel temper
Lur dura tant que port uni pris
En Engleterre, ceo m’est uis,
Morz e luet e eslurdiz.
Jloc se resunt departiz -,
Kar Bicr s’en uolt relurner E uers Danemarche sigler ;
Kar oies aueit nouelcs De là qui multli erent beles.
Un mult gros uent e une bise Le rameine tut droit en Frise.
Là ariua, là prislrent porz.
Là dit l'estorie qu’il fu morz.
(Benoit, Chronique des dues de Normandie,
DE l’ÉPOQCE BE la PREHIÈBE expédition de ROLLON en FRANCE.
Asser, historien contemporain, mais étranger à la France , aflirroe
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que RoUon parut en Normandie déa l'an 870. « Anno duminics iiicarnationis 870, Rollo cum suis Normanniam penetravit. « Fila Àlfridi
On a objecté qu'Asser ayant écrit , et étant même mort (l’an 909) avant la cession de la Neustrie aux Normands, n'a pu se servir du terme de Normandie qui a été adopté plus tard ; et' on en a conclu que tout le passage cité a été interpolé *. Cependant il se pourrait qu'un copiste, d'un temps postérieur, eût seulement changé le nom de Neustrie, dont a dû se servir Asser, en celui de Normandie, comme lui paraissant plus usité. De pareils changements de noms ont été opérés fréquemment.
Je n'insiste pas sur le témoignage d'historiens anglais qui, étant venus après Asser, n'ont peut-être fait que copier cet auteur. Ainsi, le Chronicon soxom'eum (édit. d'Ingram) porte ce qui suit: « Ann. Dom. 870 her Radia thurferde Normand! mid his here , and he rixade fifti vintra » Et le Chronie. Florent. Wigom., ad ann. 870 ; « Rollo cura suis Normanniam penetravit 15 kal. decembris. »
Ici pourtant il y a une date plus précise, qui parait prouver que c'est ailleurs que dans Asser que l'historien a puisé la preuve de son assertion; et , en effet, nous retrouverons celte date dans le.« chroniques du continent, dont je parlerai lout-à-l’heure.
« Anno 870 Rollo paganus, genereDanus, cum suis Normanniam intravit etobtinuii, qui posteabaptizatus, vocatuséstRodbertus. » Chroniea de lUailros.
Si, maintenant, nous examinons les historiens de Normandie, nous trouvons le même fait affirmé par eux. Voici les passages des plus anciennes chroniques (tom. VU des Hitloriens de France) : « Ann. 870, venit Rollo Daniæ in Neustriam cum suis, volens eam sibi acquirere. » Chronie. Fiscanenie.
• Dissertatims rur la mouvance de ta Bretagne ; Paris, 1711, noie de la p, 58. — A. Le Prévost, Notes pour servir à l'histoire de Normandie, i'" part. Le même auteur, dans les notesde son édit. d’Ordcric Vital (flirt, eccles., 1. 1, p. 160, note 1) , .ajoute : • Nous nous sommes assuré que les deux ou trois chroniques contemporaines où elle ( c'est-à-dire l'assertion relative à la présence de Rollon en France dès l'an 876) se trouve mentionnée dans le teste imprimé, ne la renferment que psi une grossière et visible interpolation dans des manuscrits postérieurs au xi< siècle. •
NOTES, ËCLàIIICISSEMENTS
Mi
« Hoc anno Bollo cum luia NoriDanniam penetravit 15 kal. decernbris. » Chronic. Rotomag.
« Hoc anno 876 Rollocnin suis Normanniam acquisivil xv kal. decembris. » Chronie. Thotanum (extrait par Baluze dans ses Chroniealia de Aormannis, ms. de la Bibliothèque du roi, à Paris).
O Anno 876 Rollo in Normanniam cum suis venit xv kaleOd. decembris. » Chronie. FontaneUenee (in rod monast. S. Michaelis de Monte).
J’ajouterai un cinquième témoignage normand : « An. 876, rege Carolo, Bollo quidam, natione Danus, cum suis Franciam intravit. » Yita S. Waningi, tom. II des Acta SS. ord S. Bened.
Admettons que sur ces cinq auteurs, quatre aient copié le fait sur le plus ancien ; il n’en résulte pas moins que l’arrivée de Rollon en Normandie, au mois de décembre de l'an 876, était dans cc pays une tradition anciennement propagée et établie >. Voilé pouiquoi aussi les historiens des ducs de Normandie, savoir ; Dudon de Saint-Quentin (liv. Il), Guillaume de Jumièges (liv. ii , chap. 9), et les deux trouvères Waee (Bou, t.I, p. 56) et Benoit (Chron., t. I, v. 2999 et suiv.), puis l'historien ecclésiastique Orderic Vital, (t. I, liv. i, p 160;, n’ont pas fait difliculté d’admettre cette tradition comme un fait certain.
Je conviens que les grandes annales de Saint-Bertin, de Sainl-Vaast, et en général les historiens de France, gardent le silence à ce sujet; que l’on ne voit Bollon signaler par aucun acte quelconque sa présence sur la Seine à cette époque; enlin, que le chef normand devait être bien jeune en 876. On pourrait répondre à la dernière de ces objections que quelques héros du Nord, par exemple Olaf, surnommé le Saint, commencèrent dès l’âge de douze ans leurs courses sur les mers.
Au reste, je ne veux point soutenir l'expédition de Bollon en 876 comme un fait positif. Il se peut que le premier historien qui en a parlé se soit trompé de nom ou de date. Un autre Rolf a pu être à la tête d’une expédition dans l’année citée. Tout ce que je prétends établir à cet égard , c’est le doute , afin que l'on ne rejette pas entière-
• Telle est auni l'opinion de Dumoulinct, dans les Dissertations citées dans la note- précédente.
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ment une astcriion qui, peu vraisemblable si l’on veut, n'esi pourtant pas absurde.
CHANT TECTONIQUE SCA LA DÉFAITE DES NORMANDS EN VINEUX
Ce monument, curieux sous le rapport des détails bisloriques et de la langue poétique, se trouve dans un manuscrit de la bibliothèque de Valenciennes ; Libri octo Gregorii JVaxanzeni, où il est intitulé : Rithmut teutonicus de pice memoriœ Illudovico rege filio Uluduici aq . regis. Ce Ms. provient de l'ancienne abbaye de Saint-Araand. C’est là queDon Mabillon trouva le chant teutonique. Schilter, à qui il en communiqua une copie, fautive, il faut en convenir ', la publia pour la première fois sous le . titre d’£pmiàion rhythmo teutonico Ludovico régi aeclamatum, etc. , Strasbourg, 1696, in-i”, et dans le tome II de son Thésaurus antiquitatum teutonicarum. De là, il a passé dans un grand nombre de recueils historiques et littéraires, mais toujours d’après la copie fautive de Mabillon ; Docen chercha à rétablir le texte d’après la connaissance qu’il avait de l’ancien idiôme teutonique, car on croyait l’original perdu ; enfin, en 1837, M. IIolTman de Fallcrsleben, professeur à Breslau, ayant retrouvé dans le mss. cité plus haut la pièce perdue , en a donné le teste véritable, avec une traduction littérale faite par son collaborateur, M. Willems’.
Einen kuning uueiz ih, heizsit her Hltiduig,
Thergerno gode thionot; ih uueiz hcr imos lonot,
Kind uuarth lier faterlos, thés uuarth imo sar buos.
Uoloda inon truhtin, magaezogo uu.irth her siii;
Gab her imodugidi, fronisc gitbigini,
Stual hier in Urankon,so bruche her eslango I
* M. Willem» y a compté cent vin{jt-cinq fautes; quelques unes ont été corrigées dans les éditions données de ce cliant par Græter, Docen et autres.
* £/nonensia. Afonumrnfs des langues romaneet tudeique dans le siêde^ com-’ tenus dans un mss. de l’abbaye de Sainte dmand , etc. , publiés par Hoffmann de Fallersleben > avec une Iraduct. et des remarques par J. -F. Willems ; Gand, 1837, in-8<'. On émet dans cet écrit la conjecture, que la cliauson peut avoir été faite par Hucbald , moine de SaioL-Ainnnd et prôire-
NOTES, ÉCLAIRCISSEMENTS
Thaz gideilder tharn esar mit Karlemauiie,
Bruoder sinemo, Ihia czala uuuaniono.
So tbas uuarth al gendiot, koroD uuolda sin god Ob ber arbeidi io iung tbolon mabti.
Lieiz ber beidine man ubar seo lidan,
Tbiot Urancono maDon sundiono.
Sume sar uerlorane uuurdun sumerkoraoc; Haranskara tholota tber cr misselebeta ;
Thcr tber tbaone Ibiob uiias indcr lhanana gina« , Nam sina uaston.sicb uuanb ber guot man.
Suin uuas luginari, sum skacbari ,
Sum fui loses indcr gibuozta sih tbes.
Kuninguuas eruirrit, tbas ricliial girrit;
Uuas erbolgan Krist, Icidhor tber ingald iz.
Tbo crbarmedes got, uuuisser alla ihia not , niez ber Uliiduigan tharotsar ritan.
U Uluduig kuning min, bilpb minan liutin ,
« Ueigun sa Norlhmar. harto biduuungan! i>
Thanne sprah Uluduig : « llcrro so duon ib ,
Il Dot ni rette rair iz, al tbaz tbu gibiudist. »
Tbo nam ber godes uriub. buob ber gundfanon uf, Reit ber lhara in Urankon ingagan Northmannou, Gode tbancodun, tbe sin beidodun ,
Quadbun al fromin , so laugo beidon uuir Ibin. Tbanue sprah luto Hluduig tber gucrto :
« Trostet hin gisellion mine nothstallon;
« Hcra Santa mihGod, ioh mirscibo gebod,
» Ob hiu rat thuhti, tbaz ih hier geuuhti.
« Mih selboD ni sparoti, uncih hiu gineniti;
« Nu uuillih tbaz mir uolgon aile godes holdon.
« Giskeril ist thiu hier uuist, so lango so uuili Krist; n Uuili ber unsa bina uartii, tliero habct giuuall.
<( So uuer so hier in ellion gi duot Godes uuillion ;
« Quimit he gisund uz, ih gilonoh imoz;
« Bilibit ber tbar inné , sinemo kunnie. »
Tbo nam ber skild indi sper, ellianlicho reit ber, Uuolder uuar errabchon sina uuidersahcbon.
Tbo ni uuas iz buro lang fand ber thia Northman , Gode lobe sageda, ber sibit tbes ber gcrcda.
Tber Kuning reit kuono , sang lioth frano , lob aile saman suiigun kyrrie leison.
Sang uuas gisungan, uig uuas bigunnan,
Bluot skein in uiiangon unther Urankon.
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Thar uahtl hegeno gelih nichein soso Hluduig ,
Snel indi kuoni, thas uussitno gekunni.
Suman thuruh skiuog hcr, suman thuruh sUih ber,
Her akancta cebanlon sinen Danton Bitteres lides, so uuc hin hio thés libes !
Gilobot si thiu Godes kraft! HIaduig uuarth sigihafi, lag allen heiligon thanc, sin uuarth ther sigikamf.
(So u)uolar abur Hluduig kuning uu(igo) salig ,
(Si)garo so ser hio uuas, so uuar so scs thurft uuai>. Gihaldeinan thruhtin, bi.sinan er grehiin.
TOADUCTIÜN
Je connais un roi, nommé le seigneur Louis ,
Qui sert Dieu volontiers , et que Dieu récompense , je le sais.
Enfant, il perdit son père ; mais il fut bientôt dédommagé :
Dieu le prit en grâce et devint son tuteur;
Il lui donna de bonnes quaUtés, des serviteurs Ddèles.
Et on trône ici en France ; qu’il en jouisse longtemps!
Ce» biens, il les partagea , peu après , avec Carloman Son frère. C’était pour eui un objet de beaucoup de joie.
Cela fait , Dieu voulut l'éprouver.
Et voir s’il soutiendrait l’adversité dans un âge aussi tendre : Il'permit que les païens traversassent la mer,
Pour rappeler aux Francs leurs péchés.
Les uns furent détruits , les autres épargnés ;
Celui qui avait vécu méchamment étant soumis à toutes sortes d’ou- Celui qui avait volé, et qui se corrigeait de ce défaut , [trages ;
S’imposa des jeûnes et devint honnête homme ;
Le menteur, le ravisseur.
Le fourbe, Drenttous pénitence.
Le roi était inquiet, l’empire tout troublé ;
La colère de Jésus-Christ , hélas ! pesait sur le pays.
Mais Dieu eut enfin pitié ; voyant toutes ces calamités ,
Il ordonna au roi Louis de monter à cheval.
« Louis, mon roi (dit-il), secourez mon peuple,
S durement opprimé par les Normands. »
^ Dans cette traduction les phrases sont disposées comme tes vers ori[jinau.\ dans le mss. de V'alenciennes.
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Louis répond : « Je ferai , Seigneur ,
Si la mort ne m'arrête , tout ce que vous me commandez. » Prenant congé de Dieu , il hissa le gonfanon ,
Et se mit en marche , à travers le pays, contre les Normands. Dieu fut loué par ceux qui l’attendaient pour être secourus ;
Us dirent ; a Seigneur, nous vous attendons depuis longtemps. » Ce bon roi Louis leur dit alors :
« Consolez-vous, mes compagnons , mes braves défenseurs!
Je viens , envoyé par Dieu , qui m'a donné ses ordres ,
Je réclame vos conseils pour le combat,
Sans' m'épargner moi-méme, jusqu'à ce que vous soyez délivrés. Je veux que ceux qui sont restés fidèles à Dieu me suivent.
La vie nous est donnée aussi longtemps que le Christ le permet; S’il veut notre trépas, il est bien le maître.
Quiconque viendra avec ardeur exécuter les ordres de Dieu Sera récompensé par moi , dans sa personne, s'il survit ,
Dans sa famille , s'il succombe. »
Alors il prit son bouclier et sa lance , poussa son cheval ,
Et brûla d'ardeur de se venger sur les ennemis.
En peu de temps , il trouva les Normands ,
Et rendit grâce à Dieu, voyant ce qu’il cherchait.
Le roi s'avança vaillamment, entonna un cantique saint ,
Et toute l’armée chantait avec lui kyrie eleison !
Le chant finissant, le combat commençant ,
On vit le sang monter au visage des Francs , et couler parmi eux. Chacun fit son devoir, mais personne n'égala Louis En adresse ou en audace. Il tenait cela de sa naissance ; .
Il renversait les uné , il perçait les autres ,
Et versait dans ce moment à ses ennemis
Une boisson très-amère. Malheur à jamais à leur existence !
Dieu soit loué , Louis fut vainqueur.
Gloire à tous les saints , la victoire fut à lui !
Conservez-le , Seigneur , dans sa majesté !
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DES ILES EN FRANCE OU LES NORMANDS EURENT DBS ÉTABLISSE- MENTS
C'est principalement dans les tics que lès Normands aimaient à s'établir, parce qu’à l'aide de leur flotte , qui leur servait de rempart , ils se maintenaient mieux dans 1rs petites Iles que dans les villes du continent, qu’ils n'étaient pas préparés à défendre, et dans lesquelles ils avaient des trahisons et des surprises à craindre , et où leur goût maritime ne se trouvait pas à l’aise.
Nous allons donc parcourir rapidement les divers établissements que les Normands ont eus dans les lies de la France.
D'abord dans la mer on ne connaît que l’ile d'IIer ou Noirmouticrs , où ils aient eu un dépôt; car quoiqu'ils aient fait des descentes dans rile de Rhé, il ne parait pas qu'ils y aient formé un dépôt ou un camp permanent.
L'ile d'Her ou Noirmouliers , est peut-être l'établissement que les pirates ont occupé le plus longtemps , si l'on en juge par le long exil des moines qui dura près de trente ans, dans la seconde moitié du ix<= siècle.
Voyons maintenant les tics des fleuves :
1° Dant la Somme , les Normands ont occupé , en 859 , une Ile de cette rivière, comme on a vu liv. ii,chap.5; mais on ne sait laquelle; cet établissement, d’ailleurs, n’a été que passager.
2° Dam la Seine , le principal établissement qu’ils y aient eu, est l’Ile d'Osscl , Osselieou Oseelles (Oscelius). Les historiens n’en indiquent pas la position , ce qui fait que les opinions des modernes ont varié à cet égard. Les Normands occupèrent l'ile en 857 ; Cbarlesle-Cbauve les y assiégea l'année suivante ; mais forcé, par la défection de ses vassaux, à lever le siège, il les y laissa jusqu'en 860. Cette année il détermina les Normands qui guerroyaient dans le nord de la France , à le déborrasser de ceux de la Seine , et, en effet , les assiégés de l'tle d’OsselIe capitulèrent, et tous partirent.
^OTES, ÉCLAIRCISSEMENTS
OÙ était celle Ile? L’abbé Lcbeuf' et M. Le Prévost ’ pensent qu'elle était aux environs de Paris , auprès de Bougival et de Marly , où une localité , & ce qu’assure Lebeul, porte le nom d'Osselle.
Bonami^ croyait que l'ile était près du Pont-de-l'Arcbe, où il y a plusieurs Iles. Je penche pour celte dernière opinion , par les motifs suivants :
1° Aucune Ile des environs de Paris , n'a porté , autant qu’on sache , le nom d’Ossel. 2° I^s Normands séjournèrent quelque temps aux environs du Pont-de-l'Arche , au château de Pistes. Il est donc naturel de supposer qu'ils ont occupé une Ile auprès de laquelle ils amarraient leurs navires.
3° Aimoin dit que, pendant qu'ils occupaient Oscelle, ils partirent à cheval le vendredi saint , et arrivèrent, dans la matinée de Pâques , aux environs de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Si leur camp avait été auprès de Marly et Bougival , il ne leur aurait certainement pas fallu deux jours pour arriver à Paris, et leur arrivée n'aurait surpris personne. J'ajouterai une considération tirée du siège mis devant Oscelle par Charles - le - Chauve. Nous lisons que le roi les assiégea en bateaux , et que lors de la défection des siens , on coupa les câbles de son bâteau pour le faire dériver , et que ce roi faillit périr. Un siège de bateaux ne serait pas bien praticable auprès de Marly, où la Seine n'a pas une largeur suffisante pour un siège , cl où la dérivation du bateau n'aurait pas été si dangereuse.
Oscelle ou Oissel est un nom qui se trouve aussi dans le Nord *. Si ce ne sont pas les Normands qui ont donné ce nom à l'ile de la Seine, il est certain au moins que cette Ile des environs du Pent-del’Arche, a porté, dans les chartes du mojen âge, les noms Scandinaves de Cortholm et Torholm Les Romains ont eu un établisse-
* Alcmoire 5ur la situation de Vire d^ Oscelle \ tom. XX des Mémoir. de Vacaâ» roy. des inscriptions»
* Mémoire sur la position de Vile nommée Oscellus \ Com. I des delà
soc» des antiquaires de Normandie.
* Mémoir. 5ur Vile d’Oscelle; tom. XX des Mémoir. de l’acad. roy, des inscriptions.
* U y il un Ocssel eu Danemark, et une île d'Oesscl dans le golfe de Finlande.
i a Juxta insulam super aivciim Sequanæ quam nominaiit Corthulmin , alio quidem vocahiiîo Oysscllum. » Charte de la fondation du monastère de S.iinte- TrinilcHÎu-Mont , de l’an io3o ; tom. XI de Gallia christiana. — • Insulam Os~
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ment aux environs du Pont-de-l'Archc , où l’on a trouvé des tombes et des médailles romaines -, et peut-être les restes de cet établissement ont déterminé les Normands à s'y établir
A la Gn de 865 , les Normands occupèrent momentanément une petite Ile auprès de Saint-Denis ; en 866 , une autre petite Ile auprès de Melun. Il serait dilGcilc d’en désigner exactement l’emplacement.
Dant la Loire , lors de leurs attaques sur Nantes, ils ont vraisemblablement occupé , pendant quelque temps, l’ile d’Aindret ; il est certain du moins qu'ils y sont descendus.
Mais le principal établissement dans ce Oeuve a été une lie auprès de l'abbaye de Saint-Florent-le-Vieui, où ils s’étaient retranchés, et où ils avaient leurs femmes et leurs prisonniers à l’abri de fortiGcotions en bois. J'ai déjà dit dans le texte que les changements que le fleuve a subis ne permettent plus de reconnaître l’ile que les Normands avaient choisie.
Les Normands ne paraissent jamais avoir eu de dépôt dans la Garonne.
4° Dam le Rhône ils occupèrent , en l'an 860 , l'tic de la Camargue , (voy. liv. II. cbap. 2 ) ; il ne parait pas qu'ils aient gardé cette Ile au-delà du temps de cette expédition.
On a supposé que l'Ile d'Hcr, qui, comme nous avons vu, est Noirmoutiers, a été confondue , par quelques historiens, avec une des Iles de l’embouchure de la Loire , et que ce fut dans une lie du fleuve que les Normands transportèrent leur butin et leurs prisonniers, etc.; on pense que si ces prisonniers avaient été transportés jusqn'à Noirmoutiers, ils n'auraient pu se sauver à la nage comme ils Grent. Il est certain que, danslesmarais de Donge,et dans d'autres bas-fonds à l’embouchure de la Loire, il y a d'anciennes Iles, et beaucoup de propriétés rurales sont même désignées sous ce nom. Mais ces lies devaient être peu étendues et entièrement plates. Comment les prisonniers auraient-ils pu s'y cacher pendant la rixe des Normands? Le trajet de l'Ile de Noirmoutiers, jusqu'à la côte, n’est
celïi quT et Turhitlmus diciliir. • Plaid tenu à la cour de CuilIaume-le-Conqu«*rant, en 1060, au sujet de la possession de l'Ile d’Oissel.
Le nom Scandinave Torliolm ;fcut venir de rom/io/m, île de la tour; peiitallre les Normands avaient-ils trouvé une ancienne tour de (;arde en ce lieu, t Noie cuinmuniquée par !U. Aug. I.e Prévost.
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d'ailleurs pas assez cunsidérable pour que des prisonniers n'aient pu le faire à la nage.
EXPÉDITION DE HOI.I.ON
« Rœgnvalidnr Mœra jall, varhinn mesti asivin Ilaralds Kongs , « oc Kongur virihi bann mikils. Roegnvalldur allé Hilldi dottur Rolfs « Nefio. Syner iheirra voro their Hrolfur oc Thorer. Roegnvalldur « jarl aiti oc frillu syné. het eirn Hallathur , annar Einar, bina « thrilie Hrollaugur; their voru rouner , lha cr hinir skirborno « Braelhur lheirrn voro Bœrn. Rolfur var vikingur tnikill, bann « var sva niikill mathur veiti, at engi hestur matti bera bann, oc « geck bann hvargi sem bann for , bann var kallalbur Gaungu /.’olic fur, bann bcrjatbi mioc i Ausurvego.
« A eino sumri er bann kom or Vikingo oc ausian i Vikina, tba bio « bann tbar strand bœgg : Uaralldur Kongur var i Vikinni , bann R varth mioc reitbur tba cr bann spurthi thetta, thvi bann bafthi « micil bann alagl at ræna innanlands. Kongur lysti Ihvi a tbingi , R at bann gerthi Hrolf utiage afNurcg Knner tbat spurtbi Hilldur R Motbir Hrolfs, tba for bon a fund Kongs oc bath frithar Hrolfi , R Kongur var so reitbur atb henni tytbi ecki at bithja ; tba kvath R Hilldur thetta :
R Uafnit Nefjo nafna R Nu rikit gand or Landi, a Ilœvscann Haulda Barma,
« Hvi bellit ihvi stiller.
R Illt cr vct ulf at ylfazt,
K Yggs Valbrikar slikan ,
R M'jna vit Uilmirs Iliariher,
R Uogur ef bann renner til skogar.
R Ganugu Rolfur for sithann Vestur^ um haf i Suthur Eyar oc R ihalhann for bann Vestur i Walland, or herjathi ihar, oc eignatbiz R tbarjarls riki micit , oc bygthi tbar, mioc Northmænnum , oc cr
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» Ihsrsilhann callat Norlbmanndi AftlrolfscU voru koinner jallar i « Xorthmaondi. Sonor Geungu Urolfs var Wilhjalmur fatbir Rikar- « tbar fctbur annars Rikarthar , fathur RoITi Langom spaiba. Ftetbur « Vilbialms Bastar(bar Eugli Kongs, fra bonom cru siiban cotnncr « Engla Kongar allir. Ragnbilldur UroUning rika liftbi «itbann tbria « veiur, er bon rom i Noreg. Enn opter dautha beonar for Eirikur « son tbeirra Haralds Kongs til fosturs i fiortbo til Iborers Hcrsis « Hroalls sonar , oc faeddiz bann tbar app. »
( Ilurald Harfagers-$aga , cap. 2i. )
TBADDCTiON. — « Rognvald , toW de Moere , était l'ami le plus intime du roi Uarald.qui l'estimait beaucoup. Il a^ait épousé Hilldur, fille de Rolf Nefio -, leurs fils étaient Hrolf et Thorer. Rognvald avait aussi des fils de concubines; l'un s'appelait llallatbur , l'autre Einar , le troisième Hrollaugur; ils étaient déjà adultes, tandis que les fils légitimes étaient. encore dans l'enfance. Rolf fut un puissant vikin- 9ue( pirate), et il était si furteinent constitué qu'aucun cheval ne pouvait le porter ; il était donc obligé d’aller à pied ; voilà pourquoi il fut appelé Gaungu Bolfur (Rollon le marcheur) : il croisait beaucoup dans VAutlurvtg ( la mer Baltique ).
« Un été, revenant de ses cicursions , il débarqua à VIgeii, et y nsa du itrandhug ( presse des vivres ). Le roi Harald qui se trouvait a Vigen, fut très-irrité quand il eu fut informé, car il avait sévèrement défendu de faire des excursions sur les terres. Il fit donc assembler un thing ( conseil judiciaire ) pour faire bannir Rolf de la Norvège. Hilldur, mère de Rolf, dès qu'elle eut appris cela, accourut chez le roi , afin de le prier de faire grâce à Rolf; mais llarald était si irrité que toutes les prières furent infructueuses. Hilldur lui récita alors ceci :
Cl Tu rejettes le nom de Néfio du pays comme un ennemi. Ab! écoute le frère de Uaulda ! Pourquoi en agir ainsi ? il est dangereux d'atMquer le loup; difficilement il épargnerait le troupeau de Hilmir qui se hasarderait dans la forêt.
« Rolf-le-Marcheur traversa ensuite la mer d'ouest et se rendit aux Sudur-eiar (Iles méridionales, les Hébrides), et de là vers l'ouest dans leTPoIlamf(la France', y guerroya et y acquit une seigneurie très-riche qu’il cultiva avec les Normands, ctqui, depuis, fut appelée Normandie.
MOTKS, ËCLAinCISSEJIE.>TS
De la race de Bulf sont issus les taris de Normandie ; son Gis fut Guillaume, père de Richard, qui mit au monde un autre Richard, père de Rollon-Longue-Ëpée , de qui est issu Guillaume-le-Bâ(ard , roi d’Angleterre. De celui-ci sont descendus tous les autres rois anglais. La reine Ragnehilde vécut encore trois ans depuis qu'elle vint en Norvège. Après sa mort, son Gis Eric , qu’elle avait eu du roi Harald, se rendit à Fiord chez Thore Hersis, Gis de Roald, qui l’éleva »
Il parait que Guillaume-le-Cnnquéranl connaissait bien l'origine norvégienne des premiers durs de Normandie. « Proferebat quod « antecessores ejus et omnium baronum fere Normannorum, Norve- « gienses extitissent, et quod de Nnrveia olim venis.seni. Et bac aucto- « ritate leges eorum, cum profundiores et honestiores omnibus aliis « essent, præ rœteris regni sui legibus asserebat se deberc sequi et « observare. »
{ Leges boni regis Edteardi, Inm I de Ilouard, Traité sur les Coutumes anglo-normandes. )
Un historien du x' siècle, par conséquent presque contemporain de la fondation du duché de Normandie, Richer, donne pour père à Roi- Ion le chef des Normands Ketil, qui fut pris par les Francs et tué pendant qu’il recevait le baptême dans l'église de Limoges Richer est le seul qui donne cette origine peu vraisemblable à Rollon, et quoiqu’il soit plus rapproché du régne de Rollon que l'historien Snorro , celuici mérite pourtant plus de conGance à cause de toutes les circonstances qu'il rapporte, soit d’après des traditions, soit d’après des écrits antérieurs, circonstances qui prouvent que la généalogie de Rollon était parfaitement connue dans le Nord.
La Chronique d’Èrie de Poméranie, qui a été écrite au xiv' siècle, par un moine de R; dans le bailliage d’Aarhuus, à ce que l'on croit , donne, à la vérité, une origine danoise à Rollon. « Dans le temps du roi Éric, dit-il. il y eut en Danemark un duc appelé Rollo; il partit pour le royaume de France, et força le roi Charles à lui céder le pays appelé maintenant Normandie. » Chronic. Erici,caf. 67, tomel de Langebek , 5crip(or. rerum danie. Le témoignage d’un écrivain du
‘ rf Dure UullonCf fîlio Ottlli. > Hisior.^ T, 38.
ET PitCES JISTIFICATIVES.
Nurd pourrait avoir quelque p iidsdans la solution de la question relaiiveà l'origine de Rollon, si Eric n’avait écrit quatre siècles après l'établissement de Rollon dans la Normandie , et lorsque l'ouvrage de Dudon de Saint-Quentin jouissait déjà d'une certaine autorité, meme dans le Nord.
r.ÊNèALOeiE DE ROLLON.
Voici l'arbre généalogique de la lignée de Rognvald et de Rollon . tel que Suhm {Kritisk Hiitorie af Danmark, t. III, page 327) l’a dressé conformément au système qu'il avait adopté, et qui le portait à supposer de doubles personnages du même nom , toutes les fois qu'il ne pouvait concilier les faits attribués à un seul.
SIGtJRD , ROI DE DANEMARK.
Rollon ou Robert I*', duc de Normandie
Il est à peine nécessaire de faire remarquer que les premières générations de cette lignée se perdent dons les temps fabuleux , et n'ont par conséquent aucune certitude historique.
Seboening, dans le troisième volume de son IVorges hitior., donne une table semblable de la généalogie du père de Rollon ; mais il rejette les trois premières générations du tableau de Suhm.
NOTE!!, ÊCLEIHCISSEMENTS
SI
Aucune de ces généalogies n'ayant paru saiisfaisante ù la critique historique moderne, on a réduit cette lignée à un petit nombre de gé nérations bien avérées , qui ne remontent que jusqu'au grnnd-pére de Rollon. Voici donc la famille, autant qu'elle est connue par l'histoire ■.
EISTEN GLUMBU.
Rognvald, iarl deMoere, qui eut : Sigiird, iarl desOrcades.
1° Avec sa femme Hilde, iille de Hrolf, Guttorm,idem.
a. Ivar.
b. Rollon ou Urolf, premier duc de
Normandie.
Celui-ci fut père, en Norvège, de Kadline.
Nidbierge, mariée à Helge, flisd'Uitar.
El en Normandie, de :
Guillaume-Longue-Épée.
c. Thorer, iarl de Mare, marié à ülave,
Iille de Harald aux*beaux chcveui.
2° Avec une concubine;
a. Halladur.
b. Hrollaug, père d'une postérité qui
s'éteignit aux xu‘ et xiii° siècles, par des évêques et par les historiens Sturleson et Sœmund , en Islande.
c. Torf Einard, iarl des Orcades, égale-
ment souche d'une posiérité assez nombreuse.
ou MABIAGE DE BOLLON ET DE GISllLE.
Plusieurs auteurs ont traité de fable l'assertion de Dudon de Saint-
■ Voy Genus dynattarum ’ On'ademium , à la fiu du lom. 1(1 de Historia Oluvi Tryyvii /lii-, Copenhague, 1629.
ET PIÈCES JlISTinCATIVES.
Queulin relative à runion de Rollon et de Gitéle. Paul Émile et Po lydore Virgile ont soupçonné l’historiea d'avoir appliqué k Rollon 1» fait du mariage de Godefroi et de Gisèle. Dom Lobineau a entrepris de prouver qu’une Glle de Charles-le-Simple, âgé alors de vingt-sept ans , et marié depuis l'an 907, ne pouvait être nubile, et qu’elle n’aurait convenu qu’au fils de Rollon. Licquet {Hitloire de Normandie, tome I, p. 80 et suiv.) a soutenu eL développé avec beaucoup d'érudition et d’une manière judicieuse la même thèse. Cet auteur admet que Cbarles-le-Simple , né en 879, avait à peu près trente-deui ans en 911. Il avait épousé Fréderune en 907 ; par conséquent, à l’époque du prétendu mariage de Rollon, la fille que Charles pouvait lui donner n'aurait été que dans sa cinquième année au plus. Cependant Uudon parle d’elle comme d’une personne d’une belle taille, et accomplie dans les talents de son sexe, dans la politique même. ( « Utriusque progeniei regaliter exorta, staturæ proceritate congrua, forma ut audivimus, elegantissima, virgo integerrima, consilio provida, forensium rerum negotio cauta, conversatione facillima, colloquioalTabilissima, manuum labore peritissima, quia etiam virginibus cunctis præcellentissima. » ) Licquet ne met donc nullement en doute la fausseté de cette prétendue union. L’abbé des Thuilleries, en répondant aux accusations portées par dom'Lobineau contre la véracité de Dudon de Saint-Quentin, avait pourtant essayé de justifier cet historien k l'égard du mariage de Rollon. L’auteur des Diiserlalione sur la mouvance de la Bretagne , pense que Charles a pu avoir une concubine avant son mariage avec Fréderune, et être, par conséquent, père d’une fille nubile. Il lui donne quinze à seize ans , et k Rollon soixante. « Devait-il ù cet âge, demande l'abbé, page 57, être déjà insensible aux charmes d’une jeune princesse, fille de son souverain, qui lui assurait la possession d’une grande province qu’on lui cédait, et dont il espérait avoir des enfants pour lui succéder? etc. » Je crois que la sensibilité de Rollon n’entre pour rien dans la considération de son union. La seule question est de savoir si un mariage entre lui et une fille de Cbarles-le-Simple a pu avoir lieu.
Je dirai avec l'abbé des Thuilleries, que Charles a pu avoir une fille naturelle, et qu’il a pu la donner en mariage à Rollon ; je dirai de plus que Charles a pu donner à Rollon une fille légitime, non nubile, à la vérité, mais enfant. Licquet convient que les mariages d’enfants
NUTF.S , ËCLÀIHCiSSEHKM'S
lie «unt pas rares dans l'Iiistoire, mais ilfait observer qu’au moins le$ Ages des deux époux éiaieni Irès-rapprocbés en pareil ras. Cependant, je prie de lire attentivement l'histoire de la Normandie seulement, et on verra une foule de mariages dans lesquels la tille avait deux, trois uu quatre ans, sans qu’on eàt égard à l’âge du mari ; et, pour comprendre cette anomalie, il faut bien se pénétrer de ce qu'étaient alors les mariages après les guerres entre princes t^elui qui avait une fille la donnait moins en mariage qu'en étage i c'était une garantie qu'il fournissait de ses intentions pacifiques. Peu importait que la tille fût uiibilc ou non ; l'autre partie contractante la prenait et h faisait élever; quant à son sort futur, il dépendait du maKre auquel on la livrait. Il l’épousait ou ne l'épousait pas, selon sa volonté. Je rappelle pour tout exemple le traité par lequel Louis livra au roi d'Angleterre Henri, sa fille âgée d'un an, qui devait épouser le fils dè ce roi, et qui ne l’épousa jamais.
Charles-le-Simple a donc pu donner â Rollon une fille, soit naturelle, soit légitime, encore dans un âge tendre, et cette fille a pu grandir et devenir nubile sous la garde de Rollon. Les qualités que lui attribue l’historien Dudon, avec son exagération ordinaire, s'appliqueraient alors à son âge adulte.
Cependant on pourrait s'étonner que l'historien n'ait pas fait mention, dans ce cas, du jeune âge de la fille lorsqu'elle fut donnée à Rollon. Son enfance aurait dà frapper, en elTet, tous les assistants, et se transmettre comme un fait , sinon unique, du moins remarquable. .â.ossi serais je portée croire que Gisèle n’était plus précisément un enfant, et que c'était une fille naturelle d'une douzaine d'années. Il résulte du récit de Dudon qu’elle n'exerça aucune influence sur Rollon. Cela s’expliquerait par sa jeunesse et par la grande disproportion d'âge entre les deux époux. Quant au nom de Gisèle, qui a fait soupçonner à Licquet et à quelques auteurs plus anciens qu'on a confondu la Gisèle qui épousa Godefroi, avec la femme supposée de Rollon, on n’en peut rien conclure .contre la vérité de ce dernier fait Ce nom a été porté par un grand nombre de princesses à cette époque. Charlesle-Simple a donc pu avoir une Gisèle pour fille aussi bien que Lothaire. Gisèle était un nom très-commun alors.
Aucun historien contemporain ne parle, il est vrai, ni du mariage de Rollon avec Gisèle, ni de l’existenre de cette fille du roi Charles;
KT PIÈCES JUSTIFICATIVES
mais cela n'est pas un motif suffisant pour rejeter le fait. Dudon parle non-seulement du mariage , mais il fait connaître le caractère de la princesse, et rapporte plusieurs traits relatifs à son union avec Rollon. Il faudrait donc soupçonner que tout cela est une pure fiction. Cela pourrait être; mais une fiction aussi bien soutenue, au milieu de faits bien avérés, serait étrange.
DE LA CLAMEDB DE IIAHO.
Il y a deux choses à examiner ici, i'origine de la coutume et celle du nom.
Quant à la coutume, il est certain qu’elle a existé en Angleterre comme en Normandie, et il est à croire qu’elle a existé dans ces deux pays avant l’arrivée des Normands '. Cependant il faut observer que les luis salique, ripuaire, des Allemands et des Bavarois, n’en disent rien.
Pour croire que Rollon a introduit la clameur de haro en Normandie, il faudrait avoir des renseignements positifs sur l’existence de la coutume dans les premiers siècles après l’établissement des Normands. Or, ce n’est qu'aux xiii‘ et xiv* siècles que les Coutumiers du pays en parlent explicitement , et , à cette époque , nous trouvons la clameur également dans d’auircs parties de la France, comme une invocation à la justice cl au .secours contre l'abus de la force , ainsi que je l’ai dit dans le texte.
Les statuts du bourg d’Arkes, dépendant de l’abbaye de Saint- Bertin à Saint-Omer, statuts qui sont de l’an 1231 , portent ce qui suit ;
« Si violentiam passus vel in se vel in rebus suis, de hoc clamorem facere voluerit, et chors constiterit de ilia violcnlia, ipse dominus clamorem facere poterit, et in judicium deducere Si quis necessiiate eoactus auiilium clamaverit, qui de boc eum coegerit, si de nocte fuerit convictus, 3libr. domino emendabil; si de die, 20 sol. Et qui sine necessitate vel manifesta et ralionabili causa auxilium daman villam vel choram commovérit , simili pteiiæ subjacebil. Qui justi-
* Anciennes loti des François-, Rouen, 1769, lom. II. p, Jîfi.
NOTES , ÉCLAIRCISSEMENTS
ciario vcl præconi jurato in arrrstando aliqueni vel legem proacquendo auiilium petenti defucrii, 3 libr. emendabit »
On voit par ers siatuts que si on élevait une clameur lors d'un acie de violence, les bourgeois étaient tenus à prêter main forte à l’opprimé, et qu'il y avait des peines décernées, lant contre ceux qui s'y refusaient, que contre l’homme qui élevait une clameur sans nécessité.
Une ordonnance de saint Louis , de l'an 1274, oblige tous les habitants de Paris, lorsqu’ils voient un acte de violence sur le point d’être commis, à accourir pour l’empêcher, et, s’ils ne le peuvent, à élever un cri, une clameur pour que tous ceux qui l’auront entendu viennent prêter main forte
C'est là précisément la clameur de haro , telle qu’elle est détinie dans l’ancien Coutumier normand, cbap. ux. Je vais en citer le texte tout au long.
>1 Le duc de Normandie à la court du barou , et en doit faire en- « queste s'il fut cryé à droit ou à tort ; car il ne doit estre cryé fors « pour cause criminelle , si comme pour feu ou pour larcin , ou pour « homicide ou pour autre évident péril , si comme se aucun court « seurc à ung aultre le couteau traict Cil qui crye harou , sans ap- .< péri péril, le doit amender au prince ; et s’il nye qu’il ne le cria « pas, le prince doit enquérir par les prouchains d'illec et par ceulx « qui l’ouyrenl , savoir se ils ouyreni le harou que cil nye ; et s’il e» n est atiaint , il l’amendera i et se l’i nqucste le met en non savoir, il « s’en pourra desrener. Et se aucun est attaint que il n’eust point de « raisonnable cause pourquoy il deust cryer harou, il le doit amender « grifvcment , non pourtant il n’en doit pas estre mis en prison se il « donne bons pleges de l'amende.
,1 El SC aucun est accusé de tel cry, il ne doit pas estre mis en pri- « son, se il n’y a appert mesfail de sang ou de plaie ou d'aucun grant « mesfait; et se le mesfail est apparaissant, et cil qui en est accusé X dyc qu’il est prest de sousienir l'enqueslc savoir se il est coulpable
I Uÿi^s uilla de Arkes! lom. XII de D'AcIlcry, l'eler. icri/ilnr. spitiUg.
• « |)uod si arrestarc vel capere non pouicfini , lèvent clamorein , ad quem omnes qui ilium audicrini, cnrrere lencanlur. . Ordonnoncct des rvis de tranee, t. I, p. Sla .
HT l-IÈCES Jl STlFir.ATIVES.
« oa non, il nr doit pas rsire mis rn prison : rar il monstre assez « rlérement qu’il n’y a coulpe.
« A ce cry doivent yssir tous ceulx qui l’ont ouy ; et se ilz voient « mcsfait où y ait péril de vie ou de membres ou de larcin , pour- « quoy le malfaicteur doye perdre \ie ou membre, ilz le doivent « retenir ou crier harou après luy, autrement sont-ilz tenus à l'a- « mender au prince, ou de s’en desrener qu’ilz n’ont pas ouy le cry, « se ilz en sont accusez : se ilz tiennent le malfaicteur , ilz sont tenus « à le rendre à la iustice, et ne le peuvent garder que une nuyt, « si ce n’est pour appert pé'il. Tous ceulv à qui la iustice comman- « dera à garder telz malfaicteurs ou b s amener en prison en la ville « où les malfaicteurs sont , doivent faire aide de leurs cor)is une nuyt « et ung jour ou d’autres pour eulx qui soient suffisants à les mener « en prison, et ce est appellé le plet de l'épée; car telz malfaicteurs « doivent estre réservez à l’cspée et aux armes , et doivent estre mis « en prison et liez »
On peut présumer que les Anglo-Saxons avaient une coutume semblable. Du moins leur loi sur les meurtres (lois d'Édouard III, n° 15) impose au bundred dans lequel s’est commis un meurtre sans que le coupable soit découvert et traduit en jugement , une amende de 46 marcs. Chaque bundred était donc intéressé à ce que la violence , lorsqu’il s’en commettait une sur son territoire , fût sur-le-champ déclarée par les cris de l’individu attaqué.
La loi fut maintenue après la conquête. Elle fut aussi établie en Écosse ; en elTct , les lois de Malcolm II , en parlant des fonctions du coroner, chap. 15, portent: « Cum aliqtlis murthrum publicum vel privatum fccit, perpetrator aperti murthri, statim levato buesio, sequatur, et si per scctam huesii apprehendi posait, statim retinebitur. » La clameur pouvait se faire par une corne ou par des cris ; r Si quis latronem in damno suo inveuerit cum furto, clamorrm super illuni statim levare debet cum cornu vel cum ore : si cornu non habeat, cum alio clamore in vicinia , idque nianifestarc ballivis regis. » Ce qui , dans le langage des conquérants d’Angleterre , s’appelait lever la met/ne de corne et de bouche. (Dritton, Frite des Àveri.)
* Le grant coustumier du pays et du dm'hé de ^ot mendie, noutfeilement imprimé à Jtoiten (vers i5i7) pour Jean Richard, libr., in-fol « ,cli. i.iv, rie Aaf'ow.
NOTES , ÉCLAIRCISSEMENTS
Cliez lous les peuples de la race germanique en général , les bundreds ou d'aulres subdivisions du lerritoire, et agglomérations de la population, formaient autant d’associations particulières, dont tous les membres étaient solidaires, et obligés à contribuer au maintien de la paix et tranquillité publique, et au rétablissement de l’une et l’autre lorsqu’elles avaient été troublées
On ne peut donc pas considérer l’obligation imposée par la loi ou la coutume de la clameur du haro , comme ayant appartenu exclusivement aux Normands , ni comme ayant été introduite par ce peuple en France et en Angleterre.
Un auteur allemand soutenant que les Normands ont rapporté en France et remis en vigueur les principes de droit germanique détruits par Cbarlemagne, présume que le haro était un tribunal entièrement populaire, c’est-à-dire une assemblée d’habitants libres qui se formait toutes les fois qu’un membre de la société invoquait le secours de ses concitoyens contre l’injustice et la violence ; et que ce tribunal était le premier degré d'une juridiction dont les deux degrés supérieurs étaient les assises et l’échiquier, c’est-à-dire le tribunal des baillis et vicomtes , et celui du duc Mais cette opinion n’est pas plus soutenable que ce que le même auteur dit de l’intervention du peuple normand dans la législation, et de l’origine de la Coutume, provenant , selon lui , des décisions des assemblées populaires et des tribunaux susdits.
Il reste à expliquer la signification du mot de haro , et à en découvrir l’origine. Comme on a trouvé ce mot particulièrement en usage dans la Normandie, on en a cherché l'étymologie dans les langues du Nord. P.-E Millier décompose haro en hœr op, ce qui est en danois une invocation à la force armée , comme si on disait ; à moi l’armée Cependant, il n’y avait pas d’armée dans les villages.
Wadskjær, autre savant danois , fait dériver haro du mot danois
> U Decretum e«t quia in vi(>ilii8 constîtutis nocturnos furescor caperenC... centenas fieri. In qua centena aliquid deperierit capitale qui perdiderat recipiat, et Utronem insequanlur. ■ Decretio Clotarii regis,
* * Si quis ad vestigium minandum vel latronem persequeudum admonilus venire noluerit, v solid. condemnclur. ■ Jbid.. i6. —J. Veiicdey, fleiseund Bust Sage in der Normandie ; Leipzig , i838 , Inm . Il, p. 57^ et siiiv.
^ Om det iflahd sprogs vigtighrd^ i8i3.
ET PIÈCES JISTIFICATIVES.
herre, seigneur, qu’on dit en Jullund har ' . D'autres , sans aller aussi loin , n'ont vu dans haro que l’eielamation d’aA Bou ! comme étant un appel à la protection et à la justice du premier duc de Normandie Mais supposons que sous Bollon le mot ait eiisté, était-il natnrel de crier Rolf ou Rou, lorsqu'on était attaqué dans un district quelconque de la Normandie? A-t-on jamais crié Louis , Charles ou Philippe, lorsqu’on était attaqué dans le reste de la France?
J'ai dit que le mot de Anro a été particulièrement en usage dans la Normandie , et que les lois françaises ne s'en servent pas. Cependant , au XIII'' siècle , les foires de Champagne s'ouvraient par ce cri, probablement pour indiquer que la justice allait s'exercer contre les malfaiteurs si l'on en saisissait quelques uns s.
Or, puisque la clameur existait chez tous les peuples d'origine germanique, il est naturel de chercher l’étymologie du mot haro dans l'idiOme des Francs. Malheureusement, nous ne connaissons cet idibme que très-imparfaitement, et nous sommes réduits à de simples conjectures. Dans les lois des Francs , nous trouvons des mots dans lesquels hare ou haro parait être entré comme racine, tels que ceux de charoene ‘ , signifiant un acte de violence, et de harizhut , effraction d'une maison ou d'un enclos
Il semble donc que les Francs ont eu un mot tel que har ou hare , par lequel ik faisaient connaître on acte de violence. Mais comment ce mot a-t-il été mieux ou plus longtemps conservé en Ncustrie que dans d’autres parties de la France? C'est ce qu’il serait difficile d'expliquer.
' Poetisk Skwplads i Co[>euliauue, 174^, p- 108.
* De quiritatione, e(c.
3 • la proximiü uundinis »ancti Johunais Trecensibiis, iv diebus antequam cia-' matur : tiare! tiare! • Charte de l'an 1218 ; tom. 1, part, a de Varia, drcfiio. administrai. de la ville de Reims ^ Paris. i83q, in-4'**
* Lechap. Ca de la loi salique, traitant de quelques actes de violence, eai inliluU De charoena.
^ « t^ui liarizhut ^cit, lioc est qui frangit ultenus sepem aut porlam aiit casam cum virtuie. • Capitulare de banno dominico, art. vu, circa ann. 77a. Pertz , Monum. Gemtan. histor. , tom. III , p. 34* — Je n'oserais décider si le mot harahum qui, dans la loi ripuairc, paraît signiKer un lieu sacré où l'on prêtait serment (ad placitum venîens cum 111 icstibus, in hara/10 conjurel qiiod , etc. ), provient de la même racine.
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UE l’eXPÉDITIOS du UOI IIAllALU OU IIÉBIOLU EN FRANCE.
En 1766, le sieur de Chamereync , receveur de l'amiral à Cherliourg, s’adressa aux savants de Danemark pour obtenir quelques renseignements positifs sur l’expédition du roi danois Harald ou Uériold, qui, au x« siècle , débarqua dans le port de Cherbourg. Schlegel, Suhm et Mallet envoyèrent en réponse les notes suivantes ; elles m’ont été obligeammentconimuniquées en manuscrit par M. Aug. Le Prévost.
I. Lettre du prof. J.-H. Schlegel. Copenhague, le 22 août 1766. « Uerout, Egruult et Aigrold est sans doute le même nom que Hérald ou Uariold prononcé avec quelque variation, tantût plus durement, tantût plus mollement, tantût par les gens du pays, tantût par les étrangers, et de cette différente prononciation rient la différente manière d’écrire le même nom, comme cela s’observe dans plusieurs noms du moyen âge. Louis, ülodovicus, Clodoraeus, Clodowich, sont le même nom.
« Ce Harald dont parle l’histoire française et normande du temps du duc Richard, est sans doute le roi de Danemark surnommé Blaatand ( à la dent noire ), qui a régné environ cinquante ans depuis 931-980, et qui, le premier de tous les rois de Danemark, a embrassé la religion chrétienne après une courte guerre avec l'empereur Othon D' le Grand, en l’an 965.
« Outre les historiens qui traitent l’histoire de Danemark en général, et qui parlent assez amplement de ce Harald, comme Saxo Grammatic., lib. X, selon l’édition de Stephanius, Soroe, 1614, p. 180, on a un livre moderne qui traite expressément du règne de ce Harald, de son père Gorm , et de son fils Suend : Trifolium historieum seu dissertatio historico-critica de triùu* potentiuimis Daniœ regihu, per Thormodum Torfxum. Hafnix 1707.
«Meursius, auteur dusiècle passé, parle, Histor. danic., lib. iii, en ces mots de l’expédition de ce Harald en Normandie : eilaraldu» profugit in Vandaliam . apolentibut tune mullum (Julinensibus?) nova auxilia petiturus. Verum cum et illic Suono profugum pertequeletur, nec permitleret quiescere uec vires inslaurare, in Aorman-
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uiam coneettil, uài, r»gt Ludovico , qui Richardo Guilelmi ducii filio et intidias itrutbat et Normanniam regno tuo vindicare tatagebat, profligato. quum (Julinam?/ cum auxiliis IS’ormannorum rediieset, iterum in (ilium tendit. »
« On voit ici , en raccourci, l'opinion commune et mal Tondée ; car, outre la contradiction chronologique que H. de Suhm a démontrée dans le mémoire ci-joint, elle porte en rlle-méme les marques de son peu de vraisemblance; car, comment un roi dépouillé par son fils, cherchant un asyle à l'étranger, aurait-il pu causer une si grande révolution en France? H. de Suhm observe qu'on doit cette erreur commune a la brouillerie d’un écrivain du xii' siècle, Guillaume de Gemblours, ou, comme je trouve son nom écrit en latin, Willelmus Gemeticen.sis, qui , très-mal à propos, a joint ensemble l’eipédition de Harald en Normandie , faite peu après le commencement de son règne, et sa guerre avec son fils Suend, qui précédait immédiatement sa mort.
«C’est ce qu'a observé aussi le professeur de Copenhague, Joan. Grammius , qui a écrit de savantes annotations sur l’histoire de Meursius, pour les communiquer au savant bibliothécaire de Florence, Joan. Lamus, qui les a fait imprimer dens sa collection : Opéra Joan. Meurtii; Florentiæ, 1746.
« L’annotation sur l’eipédition en Normandie se trouve p. 15.5, et il distingue l’cipédition en Normandie, faite par Harald pour délivrer le jeune duc Richard, l’an 946, des mains du roi Louis-d’Outremer, et le refuge qu'il doit avoir lui-méme cherché cher ce duc peu de temps avant sa mort en 980, et c’est alors qu'il doit avoir eu pour son entretien le comté de Cotentin.
« M. Mallet, l'auteur le plus récent de l’Histoire danoise, et qui l’a écrite avec beaucoup de soin et d’habileté , suit entièrement l’opinion de M. Gram; il en parle t. III, p 62 et 73, édit, in-12; Genève, 1763.
« J’ai prié M. de Suhm, conseiller d’Etat et homme d’un grand savoir, qui a fait de profondes recherches sur l’histoire du Nord, surtout sur l’ancienne, de communiquer scs sentiments sur la question proposée. Je joins ici son mémoire, comme il me l’a communiqué, fidèlement copié de ma main , parce que je craignais qu’un étranger Iftt avec difficulté son caractère. Il n’est pas tout-è-fait de
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l'opinion de MM. Gram et Mallet et s'éloigne encore plus qu'eux de l’opinion commune. Il n’admet que la seule expédition de Harald en Normandie pour secourir le jeune duc, et il ne croit pas que ce Harald soit venu lui-méme longtemps après chercher du secours contre les persécutions de son fils. Celle opinion n'a, selon lui, aucun autre fondement que la hrouillerie de Guillaume de Gemblours. M. de Suhm ne convient pas que ce Harald ait élétréé par Richard comte de Cotentin , mais qu'il a hicn demeuré deux ans et au-delà dans la Normandie, et principalement dans le Cotentin , pour délivrer le duc et régler les affaires du duché.
<1 Le père Daniel parle en son Histoire de France, avec un trèsgrand détail, des entreprises de Haygrolde, en 94i-9i6, pour délivrer le duc Richard, qu'il futappelé en Normandie par un des tuteurs de ce jeune duc, Bcrnard-le-Danois , et qu'il fit en 945 le roi de France son prisonnier.
« Le r. Daniel parle aussi du puissant secours qui est venu au duc Richard du Danemark, l'an 962. Ce fut alors que, sous le règne du roi de France Lothaire . la reine Gerberge, sa mère , tâcha de subjuguer la Normandie; mais elle en fut empêchée par ce secours étranger et par la valeur des Normands. A la paix qui se eonclut l’an 965, ce fut une grande difficulté que d'y faire consentir celte armée étrangère ; ces soldats danois disaient qu'ils n'étaient venus .si loin seulement pour ravager une partie de la France, mais pour la lui soumettre à lui-même ; que s'il n'en voulait point, il les laissât faire et qu'ils trouveraient bien moyen de s'y établir. Ils se laissèrent enfin apaiser, après qu'on leur eût fourni des vivres et de l’argent. Ils quittèrent la France, et un grand nombre d'eux fit voile en Espagne et défit les Sarrasins. Cette grande expédition s'est passée indubitablement sous le règne du même Ilarald-Blaatand, et la gloire lui en dort être attribuée, quoiqu il n'y ait pas été personnellement.
(c An reste, on doit, comme M. de Suhm l’observe très -justement, toute la connaissance des expéditions que les Danois et les autres peuples du Nord ont faites dans d’autres pays, aux historiens étrangers. Par cette raison, nn ne peut te promettre de trouver aucun éclaircissement particulier sur ce qui regarde Cherbourg ou quelque antre ville deNormandie, dans les historiens danois. La dérivation du nom deCherhourg que propose M. de Suhm, me parait assez probable. J’y
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ajoute que le nom du fameux promontoire La llogue, situé prés de Cherbourg, me parait aussi d’origine danoise. ifug,huck, qui peut s'étre prononcé comme la Hogiic à peu pris, est le nom commun, dans la langue danoise, d’un promontoire ou d’une langue de terre. L’article préposé à ce nom, La llogue , confirme celte opinion que c’est proprement un appellatif. »
IL Note de Suhm. Copenhague, le 22 août 1766. « Dans le x° siècle n’ont régné en Danemark que l" Gorm, le premier qui réunit toutes les diverses provinces de ma patrie en vainquant les petits rois ; 2° Harald son fils, surnommé Blaatand, ou à la dent noire , car BIaa, qui, dans notre langue h présent, signifie bleu, signifiait autrefois noir, comme aujourd’hui black en anglais ; et 3° Suend , surnommé à la barbe fourchue. Le premier mourut, scion l’opinion commune, dans l’année 931 , le second en 980, et le troisième en ldi, bien que les Islandais, nos plus grands anciens historiens, pensent que ce fut en 1009. Nos historiens ne disent pas un mot d’aucune expédition d’un roi ou prince danois Harald dans le x' siècle; mais il faut avouer qu’ils ne parlent toujours que fort brièvement et obscurément des expéditions dans les pays lointains, et que nous sommes forcés de nous en éclaircir chez les historiens français et anglais.
« Si les anciens auteurs français Dudon de Saint-Quentin , Orderic Vital et Guillaume de Gcmblours >, ne parlaient pas de cette expédition de noire roi Uarald, nous n'en .«aurions pas un mot. Dudon , p. 1^, le nomme llaygrold et roi de Danemark; Orderic Vital, p. 619, Uarold et roi de Danemark : il ajoute aussi que les Normands firent expressément partir des amhkssadeurs dans le Danemark pour recevoir du secours ; que Uarald demeura deux ans dans la Normandie chez les Cotentins, pour trouver l’occasion favorable au rétablissement du duc Richard. Ces deux auteurs, qui sont le.< plus anciens, ne parlent que d'une expédition où le roi Harald fut lui-méme; car bien que Dudon , p. 14i, dise que Richard fit partir une seconde fois des ambassadeurs dans le Danemark, et qu’il reçut un puissant .recours avec lequel il dévasta la France pendant presque quatre années, il ne dit pourtant pas alors un mot du roi Harald, quoiqu’il régnât
' Sulitn a commis une erreur ea Iraduisanl Cuill. Gemeticensis par Guill. de Gemblours. Schlegel est tombé dans la même faute. C'est une erreur non moins grave, d’avoir fait écrire cet historien en 1 137. ( Note de Sf. dnÿ. fa* Prévoit.)
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encore. Celle dernière expédition fut faile environ l'an 96â Guill. de Gemblourt, p. 216, parle aussi de celte expédition , et dit expressément que Richard reçut ces secours du roi llarald, mais ne dit pas que Harald y fût lui-méme cette fois.
H Quand on considère que le duc Guillaume, père de Richard , mourut en 9)3 ; que Richard fut presque aussitôt pris par Louis , roi de France ; que Harald v int incessamment à son secours , mais qu’il demeura deux ans dans la France pour épier l’occasion favorable à mettre Richard en liberté ; qu'il resta trois ans dans sa captivité, comme Orderic Vital le raconte, p. 619; il résulte de tout cela que Harald est venu dans la France en 944 , et qu'il a délivré Richard en 946. Depuis, il est sans doute resté quelque temps dans la Normandie, ayant réglé beaucoup de choses et fait des lois , comme Dudon le dit, p. 125. Guillaume de Gemblours , qui est de beaucoup plus récent que Dudon , qui écrivait environ l'an 1000, et Guillaume en 1137 , et de beaucoup pas si bien instruit qu’Ordeiic son contemporain, a brouillé toute cette histoire en écrivant, p.- 237, que Harald prit la fuite en Normandie chez le duc Guillaume , qui le fit comte de Cotentin. La source de cette erreur se trouve chez Dudon, qui écrit que les habitants de Bayeux et du Cotentin reçurent Herald , à son premier abord , à bras ouverts. Il a semblé a Guillaume que Harald , comme comte de Cotentin , était plus à la main pour délivrer le fils de son bienfaiteur. Mais en cela, il a suivi dis bruits populaires et incertains. La raison qu'il donne pour la fuite de Harald le montre évidemment. Il dit que Harald fut chassé de son royaume par son fils Suend , et cela dans un temps où Suend n'était pas encore né. Suend était petit, parvulus, en 963.' Comment pouvait-il donc chasser son père avant 943? Il mourut en 1014. Selon ce calcul, il faut bien qu’il soit devenu très-vieux. La vérité est que Harald ne fut chassé par son fils qu’en 980, comme je l'ai montré sous le nom do Philalethe , et dont les arguments sont trop longs pour être mis ici sur le papier. Mais quelque année qu'on choisisse pour la délrOnisation de Harald par Suend, cela ne peut être aucune année avant 943 , comme Guill de Gemblours l'insinue , et aucune longtemps après. Le même Guillaume parle, p. 242, de la délivrance de Richard par tlaygrold comme il le nomme là, et dit expressément que Harald demeurait à Chieritburch, Sans doute que la racine du nom de Chcr-
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bourg se trouve dans noire langue, où un skiaer. skter (ar/ieeren rn allemand/, est nn rocher dans l’eau. A la page 2i3, Guillaume dit que Harald retourna après cela dans son pays, et fut réconcilié avec son fils Suenon. Pour cette histoire, il n'y a plus d'auteurs uriginoui encore découverts que ces trois susnommés Les autres ont pris d'eui tout ce qu'ils ont avancé , et y ajoutent et y retranchent selon leur fantaisie. Ces anciens auteurs du moyen Ige ont beaucoup d’eicel- Icntcs choses; mais il faut les lire et relire, et peser tout la critique en main , car ils font des fautes innombrables. Ce même Guillaume dit, p. 213, que Gerberge, femme de Louis d’Outremer, envoya pour avoir du secours à Henri , roi d'Allemagne , et a ainsi oublié ce qu'il a écrit lui-même, p. 238, que le duc Guillaume mourut l'an 9’i3 ; car Henii mourut sans contredit en 936, et le roi Louis ne fui pris que depuis la mort du duc Guillaume, et dans l aiinée 916, comme je l'ai dit ci-devant. Mais Guillaume a pris tout cela dans Uudon lu'-mcme, qui , p. 125, est tombé dans la même faute. La raison pourquoi le roi Harald fut reçu par les habitants de Bayeui , et y demeura , et dans les environs , se trouve chez Dudon , p. 112, où il dit qu’à Rouen on parlait la langue romaine (c’e.n à-dire française) , et à Bayeui la langue danoise.
a De mettre ici par écrit ce que nos historiens Ponlanus, Afeursiut et autres ont dit de cette affaire, ne vaut pas la peine , parce qu’ils sont trop récents, et qu'ils n'ont pas assez examiné les relations des auteurs oiiginaui »
X P. S. Il y a encore un auteur presque contemporain, Frodoard', prêtre de Reims , qui linit sa chronique avec l'année 906, et qui parle de Harald On le trouve chez Duchesue , t. II , p. 610. Il dit que le roi Louis fut pris, l’an 915, par Uaigrold , Normand qui présidait dans Bayeui , et délivré en 916 , après avoir été presque une année captif. Bien qu'il soit plus ancien que Dudon , je préfère pourtant le. témoignage de ce dernier comme historien de la Normandie au sien , parce qu'il ne fait , comme étranger, mention des choses de la Normandie qu’en passant. Et Dudon dit eipressément que Harald était roi de Danemark. Ce témoignage de Frodoard confirme pourtant le fait. Les trois autres écrivains se trouvent chez Duchesne , dans la collection des historiens normands. » -
III. Retire de Mallet. Paris , 29 scpleinbrc 1766 « Je souhaiterais
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fort dVtre en état de mus donner tous les écUircissements que tou& me demandes , et de vous éviter la peine de faire des recherches ulté-' rieures sur 1rs points d'histoire qui vous occupent actuellement; mais ce que je pourrai vous dire sera très-insuffisant. Il y a plus de dis ans que j’ai perdu de vue cet objet , et ma mémoire ne me le rappelle que confusément. Je n'ai d’ailleurs, pour y suppléer, presque aucun des livres nécessaires ; et je vous dirai, déplus, que les historiens du Nord ii’oiit presque rien su des deux voyages de Uarald en Normandie que par vos historiens. Je ne risquerais inèine pas beaucoup en disant qu'ils n’en ont rien su du tout que par cette voie.
« Quant à la personne de Uarald et auv principales époques de sa vie , nos chroniques du Nord peuvent servir à rectifier les vôtres.
« T.e vrai nom de ce prince est incontestablement Harald II , surnommé à la dent bleue (en danois Btaatand). Il succéda à son père Germon le Vieux , en 935 ; mais comme il avait été proclamé roi du viv.int de son père, divers historiens ont été induits en erreur sur l'époque du commencement de son règne. Son expédition en Normandie doit avoir suivi de peu d'années son avènement à la couronne , puisque nous le voyons occupé , vers l’an 941 , à une guerre en Norvège qui dura longtemps. Cette expédition doit être bien dislinguce de s iii second voyage en Normandie, dont voici le motif. Uarald avait voulu établir le christianisme en Danemark. La plupart de scs sujets, encore païens, se révoltèrent contre lui. et son 61s Sue- Don (en danois Suand, surnommé d /a ôarôe /’ourcèue). mécontent de n'avoir pas été associé au trOne, se joignit à ces barbares, et surtout à des pirates de Poméranie, et obligea son père à chercher un asyle et des secours en Normandie. Vous savez le reste , Monsieur, mieux que nos historiens , qui ne disent qu’un mot de cette fuite de Uarald et de son retour. Cet évènement doit être placé vers l'année 981 ; mais il est difficile d'en déterminer lo date à une ou deux années près On sait seulement que Harald fut rétabli , et régna quelque temps en paix; que son 61s se révolta encore, et qu'un chef de pirates nommé Tokon, soulevé par ce 61s dénaturé, tua Harald en 985, époque de sa mort Vous trouverez la preuve de la plupart de ces faits dans Adam de Brême , auteur du siècle, et qui avait voyagé en Danemark. (Voyez Hitl. ecclee., I ii , et dans les notes de Joli. Gram, sur l'histoire de Danemark de Meursius, I. iii ; et cnnii , si
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VOUS voulfi me faire l’honneur de me citer, dans mon Bistoir» de Danemark, toni III, édit, de Cienève, p. 73 et suiv.) Au reste , vous observerez que je ne parle que des faiu concernant ce roi personnellement, et de ce qui lui est arrivé d.iiis le Nord; car vous ne trouveriez rien de plus sur ce qu il a fait en Normandie , que ce qu'en ont dit Orderic Vital ou Dudon de Saini-Queniin. »
EXPÉnniox DES rois olaf et lacman ex fra.xce, d apbEsi.es TROUVÈRES ANGI.O-NOBMASDS.
Ricli.ird (II, fu mult sovent pensis De tr.ivailler ses aiicmiz :
Pur sei vengier de Odun de BIcis E de Mansels c de Franceis E pur celsdc Chartres laidir,
Fist de ultre mer dons rcis venir,
De Norwege li rei Colan E de Suave li rei Coman,
Ki esteient venu cunquerre Ensemie od Kenut Angleterre Encore esteient tuit païen ;
N'esteient mie crislien.
Par cis e par lur adjutorie Outdes Engleis Kenut victorie ;
Or c argent lur a duné E alire aveir a grant plenté.
Vassals e bons cumbaturs De lur conlréis li meillurs Oreni mené od grant navie.
Aler voldrcnten Normcndic;
Mais un grant vent les traversa.
Droit en Bretaingne les mena
Là ils sont attaqués par les Bretons ; mais ils remportent la victoire au moyen de fusses recouvertes de gazon dans lesquelles ils font tomber les ennemis ; ensuite ils assiègent Salomon, sire de Dol , brûlent la ville, s'emparent du château, ettnent ce seigneur
Dez que bel lems e bon vent orent,
Siglorenl vers soleil levant
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Terres e porz avironanl En Normendie en Seigne rindreut.
Lur ei re aniuiit vers Ruem lindreni ;
Ricliarl les od mullbonurez Ki muU les aveii desirez.
Des pacDZ e de lur venue Fu tute France comméuc.
N'i a barun ne varasur
Ki des paens n’ait grant pour. ...
Le roi Robert partage lui meme la frayeur générale, et se bâte de réconcilier Richard avec Eudes.
Richart out li dui reis multchiers Mult lur duna dras e deniers Tuz les ad a lur gré paies K aler les en fist tut liez.
Robert ki arceveske fu Ad lipcple paen veu,
Mult SC pena dels convertir E de aturner à Deu servir.
Tant a dit et tant a sermoné Ke il a Colau crestiené Il mcismes le bapiizia Sun nun li inist et cil leva.
Baptisé fud, en deu crei E en Norwege rcverli.
Puis Tunt mariirié e oscis Pur amur deu cil del pais.
(WAcr., Roman de Rou, l. I, p. 316-51 )
a Mais li bons Dux. li proi, li sages Nel’ vont eissi plus endurer ;
En esgard fu e en penser Cum il porra, sens targer plus, Sesenemis rendre confus,
Vencuz e morz que l’ovre ait fin.
Scs brefs fist escrire en latin,
Kar deus rcis voutàsei mander Parlai secorre e aidier:
C'est de Norwege reis Glaive
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E Laaman reis de Swave ;
Ce.4lc rhoae uni Normant loée,
E merveilles par Inr agrée.
Les messagers du roi arrivent en Angleterre et reçoivent des deux rui.s la promesse de venir au secours de Richard.
Li navies e li atiaix Fu en assez poi d’ure faix;
Lor boner genz uni assemblées, Qui de ce creni acosiumées.
Bacheler esteient li rei i Si aloent as granz besoinz E as fiers guainz près e loinz I)e mainie ciié mult sovem En traieieut l'or et l'argent ;
Miche en èrent e fort e crient,
E ce qu'a chascuns d’eus c tient; Facn esteient c senz lei £ senz conuissance e senz fei ;
Large erent e sachanz de gerre, Sulom l'usage de lor terre.
l*ar eus e par les lor vertuz Ont Englelerre rcis Chenuz.
Ci ne vos sai plus. En mer entrèrent Aijor que il la devisèrent.
Bucns chevaliers e gcnt hardie.
Out granz plentez en lor navie, D'armes garniz e aprestez.
Frimes fu mult beaus lor orez ;
Mais puis lor vint une tormente.
La tempête, l’invasion de la Bretagne, l’aceueil que les deux chefs reçurent en Normandie, sont raconlés à peu près comme dans le Roman de Rou. 11 en est de même de la prétendue conversion d'Olaf.
Lesdeus reis tint en grande cherté.
E mult les a serviz à gré;
Mult par lor a de leurs bons faiz,
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Ne mais solement de I.i paiz ;
Richesaveirsiora donez Od granz mcrciz e od granz grcz Or e argent, pailes e drns ,
Aneaus, coupes e anas.
L’arcevesque^Roberl, li bucn Qui en cel tens ert à Roeni,
Vit cette bluie gent paëiie Qui ne teneit lei crestienc;
Mais od le sen que Deus l'en dune,
Lor mostre e enseigne e scrmonc Qu'est creance, qu'est Deus, qu'est leis.
Tant qu’Odlaive, li uns des reis.
Se converti od duce amor :
Deu rcconut son cre.itor.
L'arceuesque les bapteia,
Son non Robert li enposa Son quordona à Deu servir ; ü)ais rnult en out poi de leisir.
Kar por ce qu'il ert convertiz . Ku des Norreis en hé coilliz :
Ne voustrent plus tenist l’empire Saintisme et glorios martire Re;ut .porle fiz del hautisme.
(Benoit, Chronique des ducs de IVormandie , t. 11, p. 458 et suiv.)
EXPÉDITIONS DES ROIS DE NORTÉGB OLAF-TRTGCVESON ET OLAF- LE-SAINT EN FRANCE.
.. Silhann hellt Olafur Tryggvason til Einglands. OC herjathi vitha « um landit. Hann sigidi allt norlhur til Northymbralandsoc herjathi a thar, thatliann hiellt hann northur til Scotllands oc herjath thar « vitha. Thathann sigdli hann til Suthur eyar, oc atti thar nockrar oros- U ter, sithann hjelit hann suthur til Manar, oc barthiz thar, hann « herjathi oc vitha um Irland. Thathann bjelit ban til Brettlands, oc •I herjathi vitha a that land, oc sva thar er callat er Keur.iland. Tha-
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" ibann sigIJi hanii til vesiur lil Vallarids.uc berjatlii lliar; iha " liann veslann, oc stiatbi l.l Hinglands; tba com lianii i Ky.nr ihær « i r Syllingar beita, vestur i hav fra Kiiiglandi Sva scigir Ildlirie- " ibur vandrælha Scalld :
« (liorlbiz migur viib Eingla,
1 Ofvopgur kongur bagja,
« Naddsciir.ir relh norir,
'< Nonhimbrusa morthi « Kvddi ulla greddir « OËgnblilbar Scolorii \itba,
« (îenlii seirns meih svenbi,
U SvpiUilaiic i Maun scerllilr.
n Vdrog ir lel ægir,
1 Eyvcrscan ber deygja,
« Tyr var tjœrva dyi ra,
•' Tyrargiarn oc Yra,
« lianbi Brettskrar jaribar,
« Ryggenduroc bjo tyggi.
n Garib tburra geira byrtbar,
« Gioilii Kmiscar tbiolbar.
« Olarur Tryggvason var Tiora vetur i bernaibi «iibann er hann for « af Vindlandi, til theas er bann kom i Syllingar. »
[OlafTryggveions-saya, cap. 30, l. Idc Snorro, Ueimtkriiigin
Tiiauvction littébale. — « Cependant Ulaf Tryggtcson se dirigea sur l'Anglcierre. et y ravagea tout le pays au loin. Il lit voile au Nord vers le Nortbumberland, et y fit du butin ; puis il se dirigea au nord vers l’Ecosse, et y butina au loin. Puis il Gt voile pour les Iles du Sud (Hébrides), et y tua aussi du monde. Puis il se dirigea au sud, vers nie du Man, et y guerroya. Il infesta au loin l'Irlande. Puis il se dirigea sur le Brettland (Bretagne) et infesta au loin ce pays, ainsi que celui qui s’appelle Keuraland. Puis il se dirigea vers l’ouest, au Valland (France], et y butina ; puis il Gt voile vi rs l'ouest, et aborda en Angleterre. Alors il arriva auilles appelées Syllingar (Sorlingiies),
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dans la mer à l'ouest de l’Angleterre. C’est ainsi que rai onle leseaMe Hallfrethur :
O Le jeune roi fut impitoyable envers les Anglais ; dans ses guerres, « il tua les Northumbriens, et troubla la sûreté des Eeossais; puis le « roi se retourna, et Ot aussi la guerreà l’Ile de Man
« Et le béros tua du monde dans les lies ; le roi de l’armée élaitavide « de gloire ; il battit les Irlandais, et renversa à terre les Brettskrar « (Bretons), ainsi que la plus grande partie du peuple de Kunscar '
« Olaf Tryggveson infesta pendant quatre ans les mers, depuis qu’il avait quitte le Vindland, jusqu'à ce qu’il arrivât aux Syllingar (Sorlingues). n
Une autre saga d’OIaf Tryggveson. parle moine islandais Gunnlccg contient à peu prés les mêmes faits.
Cap. 77. « Tbessu naestbjo Olafr korungrskip sin ok lidh au.stan or Gardbariki, bann sigldi furst til Datimerkr, ok thadlian vestr um haf. .. Olafrk. belt furst til Englands ok herjadbi Ibar vidba landit; svâ segir Hallarsteinn.
Blodhugr bragnings thjodhar Brandrgall a Englandi Oddr jodh enskra lydba Aldr spelli frà ek valda.
« Uann sigldi ok ait nordbr til Nordhimbralands ok bardhist ibar, tha belt hann nordbr fyrir Skotlaod ok berjadbi tbar vidba ; thess getr Hallarsteinn.
Skotland skoefnum brandi Skjald- frydbr ok nam rydbja Oddr beit, ulfar savddust ,
Odeigr skoia feiga.
' l.e Valland est dans les , comme on sait , la France, et prottablement aussi la Belgique et la Hollande. Le scalde cité par Siiorro ne parle point du Valland; c’est Snorro qui ajoute ce mot; peut-être, du tempsdu scalde Uallfreiliur ou Alfred, la France était à peu près inconnue aux Islandais. Snorro, en écrivant l’histoire d’OIaf Tryggveson, avait probablement des renseignements plus positifs. Je ne sais ce que c’est que le Keuratand et le peuple Kitntvar : on voit que 1 historien islandais parle d’un pays et d’iine nation auprès de la France.
s FLtrnmanna fatja O/o/j Ebniinpï T’rypjyoïonar; Copenhague, l8s5 ,
in-8a, vol. I.
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« Fra Skotlandi sigidi Olafr kunungr til suilbreyja ok atti thar nokkugar arrusior; silhan, helt bann sudbr lil Maoar ok bardbisi tbar; hann borjadbi um Irland, ok brandi tbar vidba bydbina; svA segir llallarsteinn
Ugglaust ira bygdbir '
Okvedbinn rèdb vidba Kl frcyr Ullar kjola Endrfikula brendan.
« Tba béit bann lil Brellands ok lierjadhi tbar vidba land; llFilban sigidi bann vestr til Vallands ok berjadbi tbar; uin tbanna bernai Ulafs allan saraan kvcdhr Hallfredbr vaiidrædlia skald.
Gjoerdbisl ungr vidb Engla Ofvsgr konungr bacgja, etc
Cap. 78. « Olafr Konungr Tryggvason sigidi veslan af Vallandi, ok Ktladbi til Englands, bonum bægdbi vcdhr okbar bann til eyja tbeirra er Syllingar heila. etc.
Traducl. lat. Cap. 77. • Pnsibæc rex Olavus navcssuas etcnpias rx oriente a Gardarikia profecturas paravit; piiiiium in Daniam na-
vigavit, et bine occidentem versus per mare vêla dédit Rex Üla-
vus primo ad Angliam accessit, ibique mullisin locis regioneiii ptædandovastavit; sic dicit Ilallarsteiii :
Cruenlus ensis regiorum mililuni Insonuit in Anglia;
Accepi linctorem atlulisse cuspidis Britlannieis popiilis neccni.
Navigavit quoque in Nortbumbriam usque, ibique prælia cumnii* sit ; deinde boream versus Skotiæ littora prætervectus multis locis prsdas egil ; bujus rei meminit Uallarstein ;
Clypeo decorus eiiam Skoiiam Polito dcvasiavit ense Pisdura cuspis morti deslinalos Momordit Skotos ; saturabaniur lupi
« Uci Ol.ivusab Skotia ad Sudreyasnatigavit. ibique aliquot prælia
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l'ecit ; hinc iii Moiiiiin ciirsum direiit, ibiquc bellaiit; in Uibernia piralicam eiercuit, ibique niullii locistractiis hiibitalns incendiis las* lavit ; lie dicil Uallarsiein ;
liilrcpidus pnrro doiuiiius
. Procellæ scutorum combussil,
Absqiie inelu, vehemeiiler Agnis üibcnioruin passini.
n Tune ad Brctiandiaiii le contulit, et ibi passim regionein deprndalusesl; bine occidi’nlem versus in Vallandiam navigavit , ibiquc prœdas egit. De omni bac piratica mentionein facit H^llfredus diffirilis poêla :
Ueijuvenis, eedere nescius,
Adversus Anglos coiitendebat ;
Cirns tcloruin pluviara Kam edidil siragem Nordiinbrorum In pugna læius satiaior tuporum Multis in locisSknios prudigaviU Auri largitor ensis luduin GJadio peiTecil Monæ Sagiltarum numen fccit Hibenios et insulannrum Oceumbere catervas , preliosoruin Deus sculotnm gloriæ fuit appeicns.
Rei ineolas terræ brilannica:
Percussil , el cecidil Vallicas Genies , præliorum milvis Est imminuta aviditas.
Cap. 78. « Rei Olavus Tryggvii Valiandia ab occidenie navigavit, Angliam petiturus; at ventis impeditus est, et delatus ad insiilas, quR Syllingæ nuneupantur, etc. >. »
■ Scripta Aislor/ca /slanctomm de rebus fjeslis borealiuui , latine reddila , etc. Vol. 1. Historifn Otavi Trytjijmi jilii pars priori Hafniæ, i8a8 , india.
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S^:J00R DL' KOI UI AF-I.E-SAnr EN NOKUANUIE
Entrait de la Saga af Olafi honom ktlga ; tom. II de Ueimskringla par Snorro
Cap. 18 Orrosta hin fiinlanda. — « Af llieirri vitrail siicrih.inii aptr ferdinni, uc lagdiz vid Pcitoland. oc heriadi thar, oc brandi ibarkaupstad er Varrandihet. Thcss gctr Ottarr :
Niidot ungr at eyda Ongleilr jofurr Peito Reyndot riesir steioda Roend à Tuscalandi
« Oc cnn .<egir Siglivatr sva ;
Mais vannMæra hilmir Munnriodr cr konit sunnan Gagn thaïs gamiir sprungo Geirar upp al leiro.
Vard fyrir viga niordoni Varlandi sia Garri Brrndr è bygdo landi Bœr lieitir sva Peito.
Cap 19. Fra Rudojœrlom. — « Olafr Konungr hærdi vcrit i bernadi vestr i Vallandi II sumor oc einn vetr, tha var lidit fra falli ülafs Konungs Tryggvasonnr XIII vetor. Tha stund hœfdo radit fyrir Noregi jarlar, fyrst Eirskr oc Sveinn Hakonar synir, enn sidan Eiriks synir Sveinn oc Ilaknn. Uakon varsystarson Knuts Konungs Sveins sonar. Th.i voro i Vallandi Jarlar II Vilhialinr oc Rodberd, fadir tlieirra var Rikardr Rudo-Jarl, their redo fyrir Normandi. Systir their varar Emma drottning, er AdalradrEngla Konungr bafdi allj synir theirra voro their Eadmundr oc Eatvandr hinn t-odi, Ealvigr oc Eadgeir. Rikardr Rudo-jarl var son Rikardar, sonar Viliiialnis Langosplotz ; han var son Gaungo-Rolfs, jarls lhess ervara Nordmandi, hanvar .son Rœgnvallds Mœra-jarls hins rika. sem fyr erritat FraGaungo-Rolfe ero comnir Rudo-jarlar, oc toeido their lengi sidan fraendsenii vid Noregs hœfdingia, oc virdo that lengi sidan, oc voro hinir nirsio vi-
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nir Nordmanna alla stiind, oc atln fridlund i Nurdniandi allir Nurdmaenn, their cr thaï vilido theckiaz. Uni bausiil kom Olafr Kooudgar i Nordmandi, oc dvalldiz ihar um vclrinn i Signo, oc hafdi thar fridiand.
Cap. 25. Fra Olafi oc Adalradi sonom. — « Thaï sumar komo aynir Adalrads Konungs af Englandi til Rudo i Yallandi (il modor brcdra sinnai er Olafr Uaraldsson com vestan or vikingo, oc voro allir tbann vetr i Nordmandi, oc bundolag sitt saman met Ibeim scildaga, at Olafr Konungr scylldi bafa Nordimbraland, ef their eignadiz England af Dœnum. Tba scndi Olafr Konungr um haiistii Rana foutra sinii til Englands, at cRaz thar ut lidi, oc sendo Adalrads synir hann med iartegnom tilvina siuna oc fracnda. En Olafr Konungr fæck boenom lauaafe mikit , at spenia lid undir tba, oc var Rani um véirinn i Englandi oc feck trunad margra rikismanna , oc varlandsmocnnom bctr viliat al bafa samienda konunga yfir serj enn iho vnr tba ordinn sva mikill styrkr Dana i Englandi. at allt landsfolc var undirbrolit til rikitheirra.
Cap. 26. Orrosta Ola[$ Konungs. — » Um varit furo their vestir allir saman, Olafr Konungr oc synir Adalrads Konungs oc komo til Englands, thar er beitir Jungofuida, gango thar àland upp med lidi sino, oc lilborgar. Thar voro fyrir margir their menn, er lheim hœfdo lidi beilil , Ibeir untio borgiua oc drapo mart manna Enn cr vid urdo varir Knuls Konungs menn ; tba drogo tbcir ber saman , oc urdo brait Gœlmennir, sva al synir Adalrads Konungs bocfdu ecki lids aOa vid, oc sa tbann sinn kost bellz at ballda i brolt apir til Rudo. Tba scildiz Olafr konungr vid tba, oc villdi eigi Tara till Vallands , bann sigidi nordr med Englandi allt til Nordimbralunds, bann lagdiz al i hœfu theirri er kœllot er furovald, oc bardiz thar vid btearmenn oc kaupmenn, fack tbar sigr, oc fe mickit »
DES NOMS TOrOGRAPlIIOrES D'OBIGINE ÉTRANGÈRE EN NORMANDIE.
Une multitude de noms de localités tirent évidemment leur origine des Normands, ou, en général, des peuples septentrionaus. Nous allons en voir de plusieurs especes.
On remarque R abord que les noms terminés en ville, du latin villa,
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el rommencanl par un nom étranger, abondent clans le département de la Seine- Inférieure , sans doute parce que Rollon y fit le plus de partages de terres entre ses compagnons dont les noms se sont dés lors attachés à leur propriété rurale- Ce sont Alliqucrville, Beuzeville, Bierville , Canappeville , Creppeville, Froberrillc, Gauzeville, Grainbouville, Gremonrille, Gueutteville , Guicorville, Haqueville, Hennequerville, Ilouppeville, Hugicville, Manniquerville, Maiithevillc (Halteville), Normanville , Norville. Rolleville, Rouvillc {Rolvilla). Tancarville, Toufreville, Trigucrville, Valliquerville (dans les chartes Walekervilla , Varengeville.
La plupart de ces localités indiquant la propriété d'un étranger, sont situées entre Rouen et la mer; il y en a trés-peu sur la lisière nord-est de la Normandie. Les côtes de la presqu’île du Cotentin, au contraire, présentent une suite continue de localités dont le nom finit en ville, et il y en a peu d'autres. Le departement de I Eure en .a pareilleinenl beaucoup, telles que Baquevillc (anciennement Basebervilleou Baskerille), Bernicrvillc (Bernoevilla), Beuscville, Blacarville, Bourneville, Canappeville, Cavoville, Cracourilie, Ecardanvillo, Guernanville, Uacquevillc, Hecquemanville, Ileudabouvillc, Menesqueville, Nornianvillc, Netréville Esneutrevilla), Sacquenville (Sakenvilla), Semerville, Tocqueville, Trouvillc Turoldi villa), Toutninville (Turtluni villa.)
Le pays de Bray, quoique situé dans le département de la Seine-Inférieure, fournit peu de ces noms d'origine normande ; c'est qu’à l’cpoque où les vainqueurs se partagèrent la Normandie, le Bray était probablement trop marécageux pourattirer beaucoup de colons Scandinave'', qui devaient préférer les bonnes terres de labour.
Les mots de Varengeville et Varenguebec, comme Varengefi ird eiî Norvège, viennent des Earengues (Barengoij et des Warègucs, c'està-dire hommes du Nord qui parcouraient les mers; le premier de ces noms fut appliqué aux gardes septentrionaux des empereurs de Constantinople. et le second aux Normands qui envahirent la Russie.
Les noms de localités en lot , du saxon et de l'islandais lo, topt et loft , pelouse , bosquet , enclos ( dans le latin du moyen âge , tofta ) , ne sont guère moins nombreux en Normandie que ceux qui sont terminés en ville. On compte cinq lieux du nom de Bautot, quatre Cr/fuetot , trois £rfo(, et autant de Prétot, deux Lfetot, etc. Dans
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le département de l'Eure il y a uii Boketot. Aux environs de Godarville, département de la Seinc-Iiiféricure, cnimne l’observe Noél dans son Essai sur ee département (Rouen, 1795), la plupart des villages portent cette leriiiinaison : Ansetot, Eculetot, Sasselot, Tiboutot, Tiirretot. etc. Le mot de Sasselot parait désigner un établissement saxon. En Angleterre, celte terminaison des noms de villages est fréquente , ce qui paraîtrait prouver qu'elle est d'origine anglo-saxonne. Elle est souvent précédée du nom du possesseur de la terre, Robertot ( Roberti tofta ) , Valtetot ( Vedasti tofta ).
La terminaison en iecpeutveoir également du molscandinave bekkr ou du saxon beke , qui tous deux signilient ruisseau II se trouve dans les noms d'.Asnebee, Beaubec , Bolbec , Eriquebcc {Brierebeeh) Carbee, Caudcliec (anciennement Caldebech), Drubcc, Foulbee. Houlbee, Robec (anciennement Rode- Bec ruisseau rouge', qui passe à Rouen , Rolbec , ruisseau à Saint-,Marcouf, dans le Bessin. Dans le département de l'Eure, on trouve le Bec Hellouin, le Bec Thomas, le Buborcl aneiennetnent Bec-Horel ).
Dans le nord de l'.MIemagnc, en Danemark et ailleurs, la terminaison bec se trouve fréquemment. Il y a en Danemark un Bolbec comme en France, un Holbec , etc.
Beaucoup d'autres noms de localités normandes finissent en fleur , qui parait être synonyme du fliot ou floï des Scandinaves, du flod des Saxons, et du /lot des Français, et indiquer que le lieu était situé auprès d'une grande eau. Ainsi nous avons Barfleur , Fiquellcur, Marfieur , Vitefieur . qu'anciennement on écrivait d'une manière plus conforme à leur origine Scandinave ; par exemple, au lieu de Barfleur, on disait Barbe pue , Barbepot ou Barrepo , au lieu de Fiquefleur, Ficquepue ( en latin Fiequepuctus) ; au lieu d’Harfleur , TIarpue ou Herospuel , et en latin Heripoium ; au lieu de Vitefieur Witepue , ce qui , en Scandinave , signifie eau blanche.
Je pense que les mots finissant en beuf, tels que Belbeuf , Criquebeuf ( quatre lieux ponent ce nom ), Daubeuf ( il y a quatre villages de ce nom), Limbeuf, Marbeuf, Marquebeiif, Painbeuf. Pibeuf, Quillebeiif . Quiitebeuf, Ribeuf , Tubeuf, Vibeuf , Yquebeuf , renferment la même terminaison que les mots danois en 6oe (demeure) tels que Kirkeboe, Frodeboe, Qualboe (dans les lies Faroer; ; on n’aura ajouté l'f final qu'à cause de la ressemblance de la prononciation entre le oe da-
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nois. et telle du mot français beuf ou plutât beti. Autrefois on cerivait cil effet Bellebue pourBelbeuf, Crickboe pour Criqucbeiif, f)a(6o< ou Daubue pour Iiaubeuf, Marbo pour Slarbeuf. Kilboe , Kilebue ou Chilibou pour Quiliebeuf, Guitebou pour Quittebeuf, Penteboe pour Paiubcuf.
La terminaison (u qui correspond plus directement ou bye (hameau) des Scandinaves et Anslo-Saions , est conservée dans les noms normands de Bourguébus, Carquebut , Tournebu ( arrondissement de Falaise et arrondissement de Valogiie ).
Le mot saxon base , bois, bocage , se trouve fréquemment en Normandie. Dans le département de la Seine-Inférieure, il y a Bandribosc, Bornambusc , Lolbosc , Equimbosc. Millebosc , Neufbosc . Rombosc , Verbosc; pi;is Bnsc le Ilard, Bosc-Bordel , Bosc-Berenger , Bosc-Edelin , Bosc-Gairard , Bosc-Roger, et une foule d'autres; soixante localités du département de l’Eure conservent ce mot ; deux d'entre elles sont appelées dans les chartes Dosais A'ormanni. Hais le mot de base a pu être apporté aussi par les Francs ; ce qui prouve du moins qu'il existe depuis longtemps dans la langue française , ce sont scs dérivés bosquet et bocaije. Le mot équivalent scandinaie est skog et seov en danois , et scof en suédois ; on le retrouve dans la dénomination de l'ancien bois d Escoves ( département de laSeine-Ioférieure ).
Plusieurs vallées de la Normandie ont reçu des peuples seplentiionaui le nom de Dal , que portent les vallées en Scandinavie. Outre les deux vallées à droite et k gauche de Sassetot (département de la Seine-Inférieure), qui portent spécialement le nom de Dalles (grandes et petites Dalles,', il y a Bruquedalle (Seine-Inférieure), Crodallc , Danctal I Calvados ), Darnetal , Dieppedalle . Oudalcs près de Beaueamp.
Dans l'arrondissement de Bayeux, plus de cinquante terrains portent le nom de Velle. qui a peut-être la même origine; Delle du Bog, Delle du Fossé-Normand. Delle du Galuel, Dclledu Hcccati, etc. Quatre communes du canton de Saint-Clair, arrondissement deSaint- LA, s’appellent aussi Delle.
Le mot de gard, généralement employé dans le Nord pour désigner tout enclos, tonte propriété close, depuis le palais jusqu'à la moindre possession rurale, se retrouve dans les noms des villages de Norman-
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die : Auppegard, p; è» de Dieppe, et Epegard 'déparlcmenl de l'Eure), appelé aussi Auppegard dans les chartes, ainsi que dans Fin^art (vigne, vignoble) , nom d une terre près de Gommes en Bessin. Les deui premiers sont peut être les mêmes que Ablegaard ou Abilgaard, en Danemark . et Applegarth , en Angleterre , signifiant tous un terrain à pommes, un verger, ce qu'on appelle maintenant en Normandie une masure
Une localité à Dieppe s'appelait Fisigard, que l'on peut eipliquer par fiik-gard . sivicr, réservoir à poisson; à moins que le mot ne renferme relui de fœsum, par lequel on désignait un petit fief.
La pointe de terre du noc , à l’embouchure de la Lézarde , le cap de La lloguc et La ilouguc, emplacement de l'ancien château d'ürglandes, les Hogucs de Baucy, les Hogues d'Isigny. ont reçu leur nom du mot Scandinave houg (en danois huk) , promontoire, pointe de terre. Une tombelle à Fontcnay-le-Marmion , à deux lieues de Caen, dans laquelle on a trouvé de très-vieilles sépultures , s'appelle La Hogue, et un autre tertre du voisinage porte le nom de la hoguetle. D'autres buttes et tertres , en Normandie , portent aussi le nom de Bogue.
Les vieilles redoutes dis.<éminées au promontoire de Hogue (département delà Manche), séparé du continent par le vieux fossé de Jlaguedikt, s'appelle heues; c'est le mot danois hœi qui se prononce de même. On les distingue par les noms de Jordheue (en danois jordhœi, butte de terre), Huehheue, Trentheue, Ledheue.
Les anciens Normands désignaient encore un promontoire par le mot de natte , et ils appellaient Natte-Kongar , rois des caps, les chefs qui s'y étaient établis. De ce mot natte sont venus probablement les noms des promontoires français ou anglais terminés en nez ou nets, tels que Blancnez, Cornez, Grisnez, Holderness, Nez de Carterez, Nez de Jobourg.
Le mot Scandinave de holm, tic , se retrouve dans les noms normands de Turhulm ou Torhotm (tie d'Oissel), et de Coriholm (maintenant Couronne) ; et probablement aussi dans Nehou UMgelli humât); puis dans les mots de Escrehou, Libou , Quettehou , Pirou, petites Iles du Cotentin. Lyhonmet, petites Iles prés de Guernesey ; les Hommets, rochers de la côte du Cotentin , et le Hommeel , près de Cherbourg, ont pu dériver du même mot Je crois le rctrou-
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ver flusüi dans Engo-Homme , nom d'iiiie Ile de la Seine devant Martnt (département de l’Eure).
Ham , en danois havn, port , mouillage . fait partie des noms de plusieurs localités normandes, telles que Caneliain, Estreliain, Uanibye (on dirait en danois Havn-bge) , Ouistreliam (arrondissement de Caen). le Ham-.sur Divc, llam-sur-Merderct, Goham ctGrouham, dans le Bessin.
Outre la ville de Falaise, renfermant le mot de fiais, rochers, il y a deux hameaux du département de l'Eure qui ont ce nom >.
Il y a de plus en Normandie une foule de noms topographiques évidemment d’origine étrangère , mais sans qu’on puisse prouver qu'ils ont été donnés par les Scandinaves De ce nombre sont les Diep (partie de la Seine entre Quillebcuf et Aiziers), cap de la Hère, le Hode, Hodeng et Uodenger (dans le Bray) , l'Estre, le Ilaullc (paroisse de Nehou), le Caef, Floloman , Siffrevast , Bauveskicn (rochers de la côte du Cotentin), Vatecriq et Yvecrique (arrondissement d’Yvelot). Us sont nombreux dans le Bessin : on y trouve les Crottes de Banville (dérivées, selon l’opinion de Pluquet*, de l’anglo-saxon croft ou erojit) , le Uerdix , le Mildrach , Foland , Friland , Groiand , f/neland (terre haute, mot souvent employé, selon le même auteur, dans les anciens titres), les marcs de Tordus, le Varabot, etc. On sait que la langue Scandinave se conserva plus longtcm|is à Baveux que dans la haute Normandie.
* On peut voir encore sur ecUe m.stière tes Observations de Pciei-sen à l‘^(;aicl des noms de lieux en Normandie, totn. Il de Tidskrift for OtdkyndiijU. ; Copenhague, tS34 , un la traduction de M. La Roquette , avec tes notes de M. Le Prdvost, tom. lit du Bulletin de la soc. de géographie, i* sdric ; Paris, tSS^.
* Contes populaires , jsaiois,prorerbes , noms de timx de l’arrond. de Itayrax; Rouen, i83-4, in-8.
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